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Àpièf  kleottreîda  j)rocà»*V!dil)aI^  M.  ReDoul  prènonce 
l'éloge  de JM»  Guillalt  (^e. kSMÎélé  vient  de pepérp : 

<r  Messieubs, 

»  La  mort  nous  a  ravi  un  de  nos  membres;  et  c'est  un 
devoir  pour  ce^ui  qui  a  l'honneur  de  vous  représenter,  de 


donner  en  votre  nom  une  marque  de  souvenir  au  collègue 
qui  nous  devança  dans  la  vie ,  qui  appartint  à  notre  So- 
ciété en  f|iel<|ue  sorle  dès  son  oviginei  et  y  laissa  des 
traces  de  son  zèle ,  de  sa  science  et  de  son  dévouement. 

i)  M.  Guillet ,  iMathurin ,  naquit  à  Rennes  le  28  février 
1766,  et  fut  homme  de  lettres,  professeur  et  employé 
dans  diverses  administrations  publiques,  tant  à  Rennes 
qu'à  Nantes. 

«  Dès  1 807 ,  il  obtint  le  titre  de  membre  de  la  So* 
ciété  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  du  département  de  la 
Loire-Inférieure. 

n  En  i813,  il  était  agrégé,  professeur  au  Lycée  de 
Nantes,  et  chargé  d'une  classe  d'humanités.  Plus  tard ,  en 
1815^  il  y  professa  la  rhétorique  par  intérink  G'eside  ce 
dernier  emploi  qu'il  passa  à  celui  de  bibliothécaire  de 
notre  Bibliothèque  publique ,  fonctions  qu'il  remplit  jus^ 
qu'en  1.837,  époque  à  laquelle  ilidiemdAdt  et  obtint  sa 
retraite ,  après  avoir  ainsi  complété  37  ans  de  bons  et  ho- 
norables services. 

»  La  Société  Royale  Académique  le  compta  toujours 
parmi  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés.  U  en 
fut  le  Secrétaire  général  en  1831  ;  et,  dans  beaucoup  de 
circonstances  >  il  lui  fit  des  communications  pleines  d'in- 
térêt, et  qui  sont  déposées  dans  nos  archives. 

»  Tous  les  travaux  litténires'  de  M.  Cuillet  ne  nous 
sont  pas  connus.  Nous  savons,  toutefois,  qull  existe  de 
lui  : 

»  1  .^  Un  Cours  complet  de  littérature  latine ,  ouvrage 
manuscrit  de  345  pages; 

9  2.<»  Un  Essai  sur  la  Géographie ,  la  Cosmographie , 
destiné  aux  élèves  particuliers  qui  lui  étaient  confiés. 
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»  3.^  Mémoire  d'uDe  Madoleiae,  ou  Histoire  de  Louise 
Heldenry ,  traduite  de  l'anglais  de  D*IIerpytieUy ,  style  épis- 
tolaire  ; 

»  ié*^  Une  traduction  italienne  intitulée  :  ta  Veufe  ma- 
lade; 

»  S.*"  Une  autre  dradiK^tion  anglaise,  sous  le  tiire: 
Richard  Marwill,  nouvelle. 

»  M.  Guillet  était  d'un  caractère  doux  et  plein  d'amé** 
nité.  Son  esprit  était  très^culti^ ,  «t  ses  rapports  tout  à 
fait  attachants.  Dans  toutes  ses  Cooptions  il  sot  eonl^ilîer 
les  devoirs  qui  lui  étaient  imposes  avec  une  obligeance 
sans  bornes  à  l'égard  de  ceux^  (|ui  se  trouvaient  dans  le 
cas  d'y  avoir  recoilrs. 

n  M.  GuiUet  est,  dn  reste,  mort  sans  autre  C^rtimeque 
les  &ibles  ressources  de  sa  pension  deretraite^  L'état  dé- 
labré de  sa  santé  l'avait  contraint  de  se  séquestrer  du 
monde  depuis  5  ou  6  ans. 

ji  Enfin,  Messieurs,  notre  collègue  est  décédé  à  Chan- 
tenay  le  26  novembre  dernier,  laissant  aprè»  lui  le  sou- 
veùird'un  homme  de  bien,  d'un  cœur  bon  etphli^e^nt, 
d'une  intelligence  éclairée.  Conservons,  Messieurs,  ce 
souvenir;  honorable  héritage  de  celui  qui,  dévoué  à  la 
science,  dévoué  à  son  pays,  appartint  à  notre  Société 
pendant  près  de  40  annéest  d 

La  Sociélé  a  reçu  différents  outrages  ;  entre  autres  t  des 
Éludes  chimiques  ^ur  léd  Cours  d'Eau  du  département,' 
par  MM.  Moride  et  Bobiérre  ;  et  un  Compte  rendu  de 
IHistoire (lès  Peuples  bretons,  de  M. de  Courson,  pitrlMi. 

ÙtÂéêAték  '      '  '  ' 

VJI  UIKUll  o* 


BocitrÈ  AùMDÈmuibn 


M 


Présenteticin  faîte  par  M.  Berfrand-GesKn  (baron) ,  pré- 
sident dé  la  Société  Linnéenne,  poar  former  une  4.*  Sec- 
tion ,  dite  des  Sciences  naturelles. 

Cette  proportion  est  renvoyée  à  Texamen  du  Comité 
central. 

Sur  le  rapport  de  U.  Mahot ,  M.  Martin ,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  Golmar  ;  est  admis  comme 
membre  eorreàpondaint.  • 

Sur  le  rapport  de  M.  Lechalas,  M.  Wolsfci,  ingénieur, 
attaché  à  l'administration  des  mines,  çst  admis  comme 
membre  résidant. 

M.  Simon ,  au  nom  de  M.  de  Sainte-Hermine ,  inembre 
correspondant ,  lit  une  Notice  sur  l'île  bien. 

H.  le  baron  de  Wismes  donne  ensuite  lecture  d'Une 
Nôtièe  siAr  h  château  de  Haulevrier. 

Séance  du  3  fhrier. 

«  ■ 

fVÉSmBVCE  DE  JI.  BENOUI,,  YICS^SEÉCj^IlBIVT* 

M.  le  Présrdent  &it  connaître  les  divers  ouvrages  qui , 
pendant  le  mois  de  janvier,  ont  été  offerts  à  l$t Société. 

tf .  le  Président  fait  connaître  la  constitution  du  bureau 
de  la  Section  des  Lettres  et  de  la  Section  de  Médecine. 

Sur  le  dépôt ,  fait  par  M.  Lequerré ,  du  rapport  de  M. 
Barré  sur. la  proposition  de  M.  Guqpia  rielati^#  à  Ja  ly- 
pUlis  9  la  lecture  des  qonçlustpns  de  ce  rapport  est  re»^ 
voyée^  à^  la  séance  mensu^le  de  marsi 

;  Sur  le  rapport  de  M.  Gély  ^  la  Société  ^éci^e.  0psuîkef 
qu'il  sera  formé  dans  son  sein  une  4/  Section  ,  sous  la 
nom  de  Section  des  Sciences  naturelles. 


Sur  te  mteaa  nqpporl,  «Mi  adm»  coaufie  BModveB 
résidants  «  par  un  seul  et  même  scrutin  :  MM.  Auge  de 
Lassus;  Bignon,  avocat;  de  Boissy,;  baron  G.*'*  de  la 
Tour  du  Pin  Cbambly;  Delalande  (l'abbé)  ^  Cb.  de  Tolfe- 
narre;  L.-H.  liilDOuàiQr«B<ftirgàult;Lbtopost;  £.  Pradal; 
A.  Thomas. 

Sur  le  même  rapport ,  la*  Société  vote  quelques  légères 
modifications  à  son  Segmentent ,  par  ssile  da  b  formation 
d'une  4.*  Section* 
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VOIE  ROMAINE 


I  > 


/  »  ' 


DE  BLAIN  A  BfiNNËS 


>•    î     •  < 


PAR  M.  BIZEVL. 


Cette  voie  sortait  de  Biain  par  la  me  de  l'Onnaie  et  le 
chemin  du  Gavre,  qu'elle  ^vait  pendant  une  centaine  de 
mètres,  puis  entrait  dans  une  pièce  de  terre  nommée  les 
Grandes-Vignes ^  à  Test  du  même  chemin,  continuant  de 
le  suivre  bord  à  bord ,  et  conservant,  malgré  la  culture , 
une  convexité  asse»  apparente.  C'est  ainsi  qu'eDe  gravis^it 
le  coteau ,  et  arrivait  à  un  moulin  fort  ancien ,  qui  a  été 
construit  sur  la  voie,  et  nommé  le  grand  ntoufiti  de  Gai-- 
lais.  De  ce  moulin  jusqu'à  un  autre  récemment  bâti ,  et 
nommé  le  motdin  Maillard ,  la  voie  continue  k  parallèle,  à 
l'est ,  avec  le  chemin  du  Gavre ,  sans  le  toucher  précisé- 
ment, mais  aussi  sans  s'en  éloigner  beaucoup.  On  en  re- 
trouve les  vestiges  fort  apparents  dans  toutes  les  pièces  à 
Test  du  chemin ,  sous  la  forme  d'iài  gros  sillon  d'une  ving- 
taine de  pieds  de  largeur  et  d'un  mètre  d'épaisseur,  sillon 


qm  n'a  pu  fiiire  disparattre  «ne  ciihure  variée  et  cooti  AueUe. 
Cesl  Y^tifer  de  la  voie;  il  est  fomé  à  sa  base  de  giotses 
pierres  dont  la  majeure  partie  est  une  sorte  de  poudingue 
eomposé  de  cailloux  roulés  de  quartz  réuuis  par  ua  j;hiten 
ferrugineux,  comaun  dans  le  pays  et  connu  sous  le  nom 
de  rtwurd.  Cette  couche  de  pierre  est  recouverte  d'une  ar«- 
gile  à  briques  fortement  oonroyée  et  posée  à  un  pjed  d'é- 
paisseur; enfin ,  sur  cette  argile  est  une  autre  couche  de  cail<» 
loux  roulés  de  quarts ,  dont  pu  trauve  d'inuoenses  dépAte 
dana  le  voisinage.  Cette  couche^  qui.  formait  la  croûte  supé- 
rieure de  la  voie,  a  perdu  beaucoup  de  son  épaisseur  ;  mai^ 
on  peut  juger,  par  quelques  parties  le  mieux  xxKiservées, 
que  cette  épaisseur  u'étail  pas  moindre  d'tin  pied  a  quinxe 
pooeea. 

Avant  d'arriver  au  moulin  Maillard ,  la  voie  dipiiarait  au 
passage  d'ua  petit,  ruisseau  aommé  de  rftuîoii^;  .mais ,  en 
remontant  le  c^rtesu,  elte.  r epmid  toute  sa  beauté.  Dans 
un  acte  de  vente  du  23  ftvrier  t75l»eile  sert  dedébome- 
ment  à  un  BMMrosau  de  bndé  vague,  situé.aMr  ce  coteau„ 
nommé  Hîouto-Jttve,  et  est  désignée  sous  le  nom  de  «ist/fo 
éhmMée  coiiduiaifil  du  dkAkam  d$  Biain  m  Gaicre.  IÇUe 
est>  dans  cette  partie,  tellement  enq»ierrée , que ,  quoique 
endavée  dana  divecsea  ptècos  nouvellemeat  défrichées,  t^ 
hbonreors  onidft  renoncer  à  l'entamer,  daiv»  la  crainte  de 
briser  leurs  charrues» 

Le  monUa  HaiUard'est  silMèdans  la  commune  de  Va^,  à 
peu  près  au^pohilsépaFatiC  de  4»tte  commune  et  4e  celles 
deBbin  et  du  Gavre.  A  ce  points  h  voie  ccmmence  i  ser- 
vir de  ligna  déKmil^va  entre  la  Gavpe  et  Vayi  et  cela  jus- 
qu'au viU8ge4e  l'Aaglécliais ,  que  nous  trouverons  bientôt 


a 

en  arrivant  au  Gavre.  A  be  même  point  «  eHe  se  eonfoivtf 
avec  le  chemin  acta€4  de  Main  au  Gavtcf ,  dana  lequel  «  mal* 
gré  une  itrine  presque  complète,  on  en  retrouve  enoora 
quelques  fragments.  Elle  passe  au  pied  -du  vieux  meuliii  eu 
Gavre  v  qu'elle  laisse  à  Fouest ,  et  bièntM  elle  diaparatt 
dsins  un  dfemhi  rom^  et  creusé  ;  et  c'est  à  grand'^ine 
si  un  œil  exercé  peut,  sous  la  haie  occidentale  de  ce  ctie» 
nrin  et  an  bord  des  pièces  de  terre  adjacente»,  en*  reeoat 
naître  qudques  débris.  C'est  ainsi  qu'elie  traverse  le  village 
de  FAngléchafs^  et  arrive  à  la  longue  chaoseée  qui,  tbot  k 
la  Ibis-,  servait  affermer  nn  étati g  autour  du  ehAteaa  du 
Gavre ,  et  à'^llvrer  un  (lassage ,  commandé  .par  ee  cbâleaUf 
pour  fae  rendre  à  ta  iriHe  et  franckke  du  même  90m. 

Quoique  je  n*aie  trouvé  au  Gavre  rien  qui  rappelle  l'oecu* 
palionvomaine ,  si  ce  n*^t«  le  passage  de  la  veie  que  je  dé- 
éris ,  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  un  motide  ce  cirtteaq 
et  -de  cette  ville  et  franchise^  qui  ^  jusqu'à  la  in  .du  X¥.« 
sièôle,  ont  reçu  quelque  irelief  des  pensoimages  ilkiaiaes 
entre  les  mains  desquels  est  suecessivemeni  passée  tette  9^ 
gneurie.  .         •     ,       -  « 

Une  immense  forée  ;  qui  8*étendart*  depuis  Kony  jusque 
prèâ  de  Redon ,  couvrsift  autrefois  la  chaîna  de  celKnea  <fui 
sépare  lès  eaux  de  Flsar  et  du  Don.  La  fiMnM  royale  du  Ga-» 
vre  en  est  un  reste. -La  plus  ancienne  miantfoa  ^i  en  Ail 
été  faite,  se  trouve  dans  le  titre  de  fondatien  de  rabbojre 
de  Buzay,  vers  1440-,  par  le  due  Gonao  111..  A^var  avbir 
donné  aux  moines  une  partie  de  fiotét,  dans  le  pays  de  Ketaj 
laquelle  s'étendait  depuis  Pauli:  (SpatMo)  jusqu'à»  Pért» 
Saint'-t^ère;  le  ducr  ajoute  :  Lait9iim  tmn  Mrnn  de  t^hoà 


Dans  une  dédftrfttion  ^d  Jean  II  datée  é&teiMteëi  da-^ 
mni  la  Penîeetmêîè  Vnn  de  gtate  mil  dous  dm»  qàaêre^ 
fmgt'-êeize  (i296) ,  faite  en  faveur  des  hâbitunts  du  Gavre, 
ce  prinee  nous  apprend  que  eerfdt  le  comte  PJevre.  d« 
Areéix,  dit  Mauele^o,  Mi  aïeul*,  qdt'foilda  là  t^lU^dii 
GâtFe;  et  eomnie  ée  titre  tm  Èé  trotnre  en  dneune  de  nos 
cotfections  de  chartes ,  je  crois  à  ptopos  d*en  extraire  ce 
qui  concerne  cette  fondation,  particularité  bistor ique  qu'on 
ehercherait  vainement  nilleurs.  «r  A  tous  «euix  qui  ces 
»  ]]|résentes  lettre^ Yoir(Ait*et  orront^  J^n,  diid^dirBre-** 
»  ta^ne ,  conte  dé  Bricbemont,  èalut  en  M^fere  Seigneur  t 
»  Saciient  tous  que  éoitniie  noz  liomunes  demounusen  i|Os^ 
n  trevitle  dourGavrë,  èisenteulx  atoir'auleunsusaiges'eit 
»  nostre  ferest  dou  Gavre;  par  les  dènatioiTS  qUe  le  conte 
»  Pierre ,  nostre  ayeul  »  fist ,  comme  ils  disent,  çtiAfil  it 
»  fbnda  la  dide  mile  dou  Gatre^  et  iceulx  noz  hommes  , 
»  da  leur  bonne  volente ,  se  soieM  dehtisset  dn  tout  ■  «n 

•  •  •         • 

»  tout  desdictz  usaiges ,  et  en  avoient  quitté  à  tous  jMr^ 
0  mez  nous)et  noz  hoirs  et  suôceàseurft -^  ^fui  }anieerede^ 
»  mander  en  iceuh  usaigeâ ,  noûà ,  en  recchtpensatibn* 
»  de' ce,  avons  délaissé ^esdictz  noz  bounné's  et  a^leérs 
«successeurs,  qui  demeurent  et  demourérortt  en  hoeitre 
»  dicte  *villé  doù  Onvre,  les  choses  qui  suî^'ent,  c'est  à  savoir 
»  toutes  les  terres  norefles  sise^entrtè'fe  pont  àffn  (ou 
»  d'Wf)  d\ine  part ,  et  le  ehemtn  qui  m  a  F(*t«^r(iy  tf  ati- 
»  tre  part;  desqueflés  terrés  itetHt  hommes  goukrient  payer 
»  cens  chascun  an  a  la  Toussainctz ,  a  tenir  et  avoir  les  iefr** 
*  f es  a  tous  jours  mez ,  lesdîctz  horinnes  et  leurs  ^nc-. 
»  cesseurs ,  demouraris  en  tibstre  dicte  viRë dou  Gavre,' 
»  comm^  leurs  propices  Iférîfàigtôè.  ^^  XietA  ,  tm  breîl  dé 
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tt  boys  quo  l'on  appelle  les  Arp$ntz ,  coBume  U  8e4Mse 
tt  d'ua  aenlier  qui  va  du  poni  d'/n  droict  au  Gué  S0C^ 
»  et  une  Ifuide  devant  le  Chesne  de  la  Messe ,  jusqu'au 
«  .grand  fottflséqui  va  vers  'Mezpras  et  jusqu'à  la -terre 
9  Guillamiie  de  la  Grée. ....  Lesquels  terre,  lande  et  breâl 
»  dessus  dicta  lesdietjp  boiQiiies  et  leurs  successeurs ,  qui 
»  demourent  et  demojureront  en  nostre  dicte  ville  du  Ga« 
»  vre ,  tiendrcwt  et  auront  a  tous  jours  mez ,  en  Ja  ma^ 
»  nierê  qui  est  -  dicte  par  avants  franchement  et  quitte  « 
»  saoa  en  payer  de  çêjps  ne  aultre  redevance  ou  servitude , 

m 

«  et  est  a  savoir  que  nous  octi«iyons,  a  tous  npz  booGunes 
»  qui  demourent  et  demoureront  en  iiostre.  dicte  ville  dou 
j»  Gavre,  qu'ils  seront  quittes  et  francs  a  tous  jours  mcz, 
»  de  tailles  et  cfaevauldiées ,  et  de  toutes  coustumes  et 
j|.  exaciion^s ,  par  toute  qostre  terre ,  en  telle  manière  que 
.»•  cliasGun  d'eulx  rendra  a  nojas  et  a  n^  hoirs ,  pour  sa 
9  maison  qu'il  aura,  en  la  dicte  ville  dou  Gavre ,  chascuu 
s  an«  a  la  décollation  sainct  Jehan-Baptiste ,  cinq  souldz 
»  de.  monAoie  com^ante  de  cens  pour  la  place  et  terres , 
«  et  s'ilz  en  avoiept  plus  ou  nK>ins,  ilz  en  pseront  la  va- 
»  leur ,  salon  la  quantité  de  la  place  qu'ilz  tiendront.  — 
j»  Item ,  leur  octroyons  a  noz  dictz  honunes  que  nui  d'i* 
»  ceulx  ne  ira  a  nostre  ost  jusqu'à  l'arriiore  ban ,  etc.  » 

L'acte  de  la  fondation  rappelée  ci-dessus  n'a  .pas  été 
conservé,  mais  on  peut. croire  qu'il  était  conçu  dans  les 
mêmes  termes  que  celui  de  la  fondation  de  Saint- Aubin 
du  Cormier ,  due  au  même  duc  Pierre  de  Dreux  4  daté  de 
1225  (V.  Bi9t.de  Brei.,  D.  Mor.,  pr.  1. 834)/c'ét&it , 
comme  au  ^aVre,  un  phftteau  btli  dans  une  forêt ,  et  au- 
tour duquel  on  voubit,  par  des  privilèges ,  attirer  de  nom- 
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breQx  habitants.  Voie!  qudques  dispositions  db  cetlt  der- 
nière oharte ,  q»i  se  retrouvent  presqne  mot  à  mol  dans 
celle  de  Jean  II.  «  Omnibus  bominibus  manenlibas  apai 
»  S^  Albinimi ,  quoddam  casirgm  novum  sit»m  in  fisvesta 
»  nosira  Rhedonensi  concedtmus ,  et  litfc  presénli  eartà 
»  nostra  conikinanMis  qnod  tpsi  oninem  Utoertatem  ha* 
»  béant ,  et  quoi  ipsi  de  taHia  el  cavidcbis  et  oaobi  eonr 
>i  suetudin^  et  exactione  liberi  sint  «t  immanes/in  hune 
»  Aiodum  qnod  tinus  qnisque  qrn  in  loeo  pitmominato 
n  manserlt;  nobis  et  lissredibos  nostris  annuatim ,  in  na* 
9  talî'  Domini ,  Vsolidos  HsuaKs  monelas  pro  mansioiiè 
ji  siift  reddere  leneaUir  censiiales ,  escaptoiafiien  hoe  4|uoi 
»  qnoiies  enmque  nobis  neeesse  fuerit ,  MbîieiMi  ibimt 
»  in  etereitu  nmtro.  Coneedimus  etiam  dietis  hoaiimbiis 
»  quod  in  loia  foresta  nostnr  Rhedonensi,  extra  brolia, 
0  oommunem  pastunm  hid^eant  et  lîotnttam  et  «emas 
»  mortnum ,  etc.  m 

Ce  ^l*doac  an  ^sommenceRieni  du  XlII.*  siède  qno  te* 
château  d«  fiavre  fdt  bftli  par  Pierre  de  Drens.  C'était  un 
grand  corps  de  iogis  de  2*94  pieda  de  long  du  midi  an 
nord ,  armé .  de  six  toors ,  phœées  symëtiiqneni^t  âu^ 
quatre  coins  «it  au  «nlieu ,  a?ec  ponl»levis  au  bout  du  midi 
et  k  cehii  du  nord: 

Déjà  ruiner  et  ne  conservant  plus  que  des  muraiUcii  sm» 
charpente,  *lors  de  la  réfiirasalion  du  domaine  du-  mi , 
en  1C78,  ee  chftteatt  a,  depuis  km,  été  «xploifë  eaamae 
une  carrière ,  tellement  et  si  bien  qu'il  n'en  reste  plus  au- 
jourd'hui que  d'informes  aifnas  de  sable  de  démolition  qu'on 
aperçoit  $ur  la  ^uehé,  en  arrivant  à  la.  longue  chaussée 
qui  conduit  du  village  de .  TAngleschaisà  la  viUadu  Gaveet 


€e4te  oliiussée,  qui,  avant  la  coitôtitiction  idu  cblMw 
dtt'Gftvce  ,*élftKi  destinée  à  Iftijne^  finaachir  à  la  vo^^  iroiofiin^ 
le  ruisaeiaii  maréd^iix*  «Drtatit  dé  la  .forêt  i  dut  dii^ 
lexbwssée  pour  former  l'^ng  qui  eéloi^ait  k  ehfiikeaH  et 
iniaervaii  de^défen^e  ;  car.  il  est  à  remiurçi^r  qw  QaKe  for- 
teneye  était  située  dans.  ie.  ttacaîs  mèvm  »  à  un  jet  de 
pieiire»dfi  la  ehaussée ,  qui  en  «uîvait  purnttètoment  ies  mur- 
railles*  • 

•  La  «iOf  (i)  du  Gavre  est  uae.  bourgade  d(»nt  lés  «ai- 
SMS  sont  placées  de  chaque  eàté4'ime  rua  iw^  et,  assez 
iaDguSt'dans  laquelle  îl-^st  difficîfe  de  recoMtttfe  1^  voie. 
€'<éla^oèpeadani  ^  véritable  diraotion;.«ft  en  Id  s^îiafit , 
m  «erftiv.  de  la  viltei  pviès  de«la  uaaîsoii  de  la  CMasmi^j 
3i0lia  allMs  te  retoMirer  Jes  vestiges  les  plus  itftfila»Mi. 
,  *ieL  in'écorieraîs  de  mou  «qet  en  m'-éfenduit^daneu^ge 
gahl*àisloiredtt€atre.  GesemfQiBfeid'tti)  tiawil  paiticu* 
lier.  Je  rappellerai  seulement  que  cette  taire*  uyaAl  tour 
)èurs  apjpartenu  sMix  duos.4e.Bvfllagiie,.fiMi  -denoée  par 
Jaau  lV,q»rj^'la  bataHledî4ii«ayi  au  oapîtaiM  angWi» 
Jeaii.Ghandos,  qui  anait  •  si  *piiissaMB«ent  coiitribiié.au 
|^:da  celte  IwtaiUe*  ÛUnrier  de  Gliesrar,  qiiî  y  iivai( 
pérdaun gsày  en  coitdiatUint  pour -leuiéme prineajenyiait 
avoir  d'autant  plus  de  droits  à  cette  ricbe  récûiipeuse  i 

Ja  terre  de  Plain«  Àrune  iieue  du  GsMdrai,  et 
ci  lui  coniten«4  ibeaueoup^iJirdeMtf  ou  HMé, 
dqvantie.dii«,  «t  /d  Ai^g^^^êm  mon  utiitny 


II..  » 


(lyies  Iiabitant8B6  Serrent  constftmnftflt  Aniiot  vtik  ^si4 
Os^l^eiti^aiBavifo^    * 


•    » 
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puis  il  «Ua  turtkler  le  cbàMau ,  et  finijt  par  s^iiiiiparer  d/a  h 
tence«  Elle  reyînt.aa  duc  Jeun  V«,  apsës  U  loort  datjctmaé^ 
table ,  et  fut  donnée  h  Arthur  de  ^icliemont  en.  1439i«  Cet 
autre  îUuttre  counétaUe ,  .qui  devint  diie  de  Baobiffoe  après, 
la  vàQft  de.  tQsis  les  jlil^  de  ^a  V ,  daiieuta-pluaieurs.aa*- 
nées  w  Gatre.r  fit  Jé^rer  le  lehiAdM  et.  qonstfuîiie  J^ 
cbauaBées  da  phisieur&a«iUes  étang»  4)uî  estouraianf ,  ptur 
ainsi  dire,  la  bourgade  du  iiavre*.  Au  nu^rea  de  cf».éim§^ 
et  .d'une  ooupuse  large  et  prcifoatfc  nommée  M. />auDf>  si- 
tuée à  Toue^t  et  au  boni  de  la  rm  Borne ^  on  l|^  pwvaitieBr 
trier dao^  (ai)îi(^q«e  ||ii£  traii»  eodMÛti.  ,0n  serait,. d'aptes 
cela,  teolé  de  croire  iiue^  le  &k^e*et  sen  diâ^tu  deRNiiieiit 
remoaler  biien  auni^.du  XUUf  jûàcl^,  et,  «{ue  -cette  poeir 
tiott  foiptiiée  aurait  ^uelqv^  .r8ppoct.a«^ej9^>  voie  ranmiw 
qui  la  ira¥«arpe..Maia  ua  esinien  très-attentif  des  liew  et 
i'âbsence  abaoliM  de  tant  d^br^  r<M[T|aitt,  4los«iette  l^cflU^ 
m'<Hkt^eobvaipQtt,dtt  contraire. 

A  la  florMe.dn.Gtvrei  e^pr^.d'un^^eji^P  moooiriN'imaf 
la  Chçumêée^  on  trouva ,.  cpnwe  je  Yieri3*cW  le  dira^  iep 
ve^es  les  plu3  c^parenA^  4e  là  yoie^  a'Q»ttàH)iref»:VM 
4paî€se  straURcatian  j4e  c^iUoii^jroul^  de  qwrtstf  fowwt 
ua.«gg(r  j^pc^e  ^vepoe*  Ce»  vestiges  se.  f^nt  rm^r^uer 
^  suivfo  •  aisément  «  puisqu'ils  serv^.  eiapop^t  de  cbeinin 
pttkliis ,  qui  est  le  riwgiîn  d«  ^migef «iy  meittieiopé  i^^ff^  1^ 
chaste  de  Jean  \\,  depuis  un  petit  ruisseau  dont.J^ipaaT- 
sRge  qutA*e  ie  iîavre  ^t  laaKHSQn.de  la  Çt^f^ftnie  fyKfcB  ii^^m 
de  Po9)eat«  Prince 9  îns^pie  ati-idel«  du.  village^  (^s  *m4ti4* 
A  Test  et  pcès  de  cfi  village  i.ila  v<^.^  en  despeufifnit  "vera 
4e^  ruisseau  apHant  4e/<^ang  i4e  Çlegreuc^  e^t»  dfips  ii»^ 

^i^iHEur  fie  .ptol  de  aOQ  mMwib  d^  b  plus,  jwriljtftm' 
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servation.  JSHe  n  24  mètres  de  largeur  ealre  ies  deax 
coBtre4b86ésr  oa  berjges ,  qui  en  ont  ettK*>mênie8  3  snr  1 
d'élélrationi 

▲u  vUkigè  des  RoUis  ^  on  remarque,  sur  le  bord  eoeî^ 
dental  de  ta  voie,  «ne  toute  petite  cbapeHe  de  la  plus  sbn* 
|iie  arckkectttre}  Reconstruite  probaUemeot  bien  des  lois, 
celte  pieuse  fondation  doit^  qilMit  à  son  emplacement, 
remonter  à  une  assez  haute  antiquité. 

Après  avoir  traversé  le  Msieau,  la  voie  passe  à  quel-- 
ques  cents  mètres  à  Tfst  des  villages  des  haut  et  bas 
Lue,  se  dirigeant  tou)ottrs  an  nord  et  laissant  ie  bourg 
de  Vajr  à  3f  é  de  Kenê  à  Test.  On  ne  hi  retrouve  en  œt 
endroit  que  dans  un  méchant  petit  chemin,  trèfr-étroU-et 
tiès dégrada,  nommé  le  ebemin  de  foH^H^  Le  fNid'de  ce 
chemin  est  assez  solidi^  en  beaucoup  de  parties,  parce 
qu'il  a  été  établi  sur  Tagger  même  de  h  voie,  dMt  on 
reconnaît  fiu^ilement  deux  beaux  ihigmente.  Le  dernier  se 
prolonge  dans  un*  pré  à  l'ouest  du  chemfai  actuel,  puis 
pisse  dans  un  champ  et  dans  une  pftture  qui  joint  la  vaste 
lande  du  haift  Luc.  En  entrant  sur  cette  lande,  par  le 
chemin  de  Poybel ,  vous  avez  quitté*  la  voie  ;  mais ,  à  queK 
ques  mètres  à  l'ouest,  vous  Tapercetez  qui  sort  dis  cette 
pâture,  coupe  lecbemin  vicinal  du  haut  Luc  à  Vay,  et 
gravit  le  coteau  au  travers  de  broussaîHés  nommées  le  bois 
du  Tarot. 

Elle  arrive  bientM  au  coin  ofriental  et  méridional  de  la 
Ibrftt  du  Ôavre,  dans  bquelle  elle  entré ,  mais  en  suivant 
soft'  bord  oriental ,  dont  le  Cossé  a  été  établi  sur  le  contre- 
fosfté  de k  voie,  qui  se  hisse  apeicevoir  et  distinguer  &- 
eilement  dans  tous  tes  endroits  que  le  fourré  du  bois  ne 
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sq>tentrioQal  de  h  fotrêt,'  ^^rèi  «n  ptreoors  ik  pbift  de 
deux  kilomètres.  .      *•.      . 

Un  peu  avant  de  sortis  d^la-^rtt,  ia  voie^  fpnliiwitw 
direction  nord«  ne  suit  phia  I0  fioesé  de  la  SwAt^  ^uj  iacliM  à 
Test;  et,  à  40  mètrea  vers  l'ouest  di^  toin  orieiUal  ql  mp*-* 
.«tentrtonal  de  cette  forêt,  on  retrouve  la  voie  {NurbilenjeBl 
marquée  sur  la  land^  de  V  Épine  du  Bm0i9  .àmi  te  vil- 
lage s'i^rcoit  à  2L  ou  399  mèlses  è  réiiesi  )  tk  eneole  ^ 
a  ses  coi)lre-^&ssé$|(  et  sa  largnif  db  M. Oiàtfea  ettti?ef 
eux.  .      •  .  •    •    .  " 

Nous  avons  vu  ^ue  d^puîa  la. moulin  VatUard  jittfu^ 
village  de  TAi^glkscbaiSi  la  voie  a^rt  4e  limite  atti  pa^ 
rorsses  du  (favre  et  de  Yay.  Ge  .débpmésAent  est  joleDr^ 
rompu .  pfèa*  du  chft|,eaa  c^t  dw»  la..viUç  du  C^ivit  9.- pacv^. 
que ,  apparemjpfi^t  »  la  foidatçu^,  Pieare.d^^  DjT^ttx;  am^ 
voulu  arrondir  sa  vi4e  ^t  aura  {tr^i^^fv  la  paroisse,  de  V^l 
mais  la  limite  d|éteraiin4e  pmf  la  voî§  reprends  entre  Vfijt 
et  le  Gavre,  dèa  le  JPofU  a^  frimce.el  la  jwison  de  'h 
dhauisé^^  et  ne  cesse  fim  qu'au  coin  de  Sovëi.  oii  nous» 
sommes  parvenus.  Ce  Qpi«i,  opfiouso^s  ^  nomdp  ÏJBowM^ 
viori ,  à  l'occasion  peui-ét^e  d'un  .meurtr/e  qui.  y  auoi'M 
çommi»  ,^  |f  est  aus^i,  sou^  çe^.de^  QwUf!^  Co^lréfi^' fifr^ 
que  quatre  paroisses  s'y JçignefEiU  «savoir;  I0  (Sfayre,  V^fn 
Guàfnené-P^£^' et MarsaiH  Deui^lrès^^petiteabo^ea» p^- 
cée8*au  coin'fiurmé  p^  to.  fossés, de  )a  focât^  iaddqueb^ 
seules  le^  point  coojpnaif ,  qui , ,  ne.  se  troiprant  plus  siV; 
la  voie,,  a  'é^  évidenunent  ^^placa.  Il  ^çst  à|crqire  gu^pe 
point  était  autrefois  >  fnafqué^  par  un^  cojkNuie  ApWF^^t» 
mais  elle  ^  disparu  et  i)  jilja^  n/fk  ^€»stéauçm  smmf^M 
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éMin^tkk  qv'M  vtfuf  fcîM  yéspeetef  et  ciniëerVèt  peà- 
dftDt  As  siècles ,  et  qui ,  en  beaucoup  de  lieux,  8  reflipllrcé 
liS'biméii  iltBéiunreè  des'KeuÂim». 

A  itt  quirt  de  KeUe  à  rèttéA,  est  le  fiB*^  de  IM  Màtte^ 
don  h  Mm  Indiqiiè  ptesque  touféfaitt  lin  fofer^ilti»,  et  sou- 
vent nta  eM|p.  ^ 

Nets  ^ollunés  aftités  au  point  eillnilnatit  qiH  sépase  lék 
eàbx  4m  ritfbfés  du  Dbn  et  de  ftsai"^  Après  sic  sdrtté  de 
la  farétduGavfé,  k  ti^vs  Mvctsê  m  petit  hrinreau  et 
gravit  une  côte  assez  rapide^  du  haut  de  laquelle  la  tue 
sSéteiri  iilr  MA  le  vàhm  diqi  WMù  et  ëàr  Mimmensé  bori- 
aom  CM  là  qtae  les  offieiei>s  déftt-ibi^d»  M  ^tMl  nh 
ebietftatehrè  pour  rè^ïèctttton  Je  bi  nottvéliè  tirte  de 
Fliftie.  La  fêiey  est  encore  pafdtfaHOieÀt  eMsen^,  étsèt 
que  dans  k  ?estê  lande  qui  s^end  entre  h^  tfibiges  4e 
DMtres  en  6uéiieiiép^Pen&M>  «  et  ht  fioufAii^  en  Harsae. 
mé  sert  eneore  iei  de  liliiile  «flUrè  ces  deux  eeiriihilnes 
jusqu'à  bi  ipi^iète  du  tùù.  A  peli  de  diMnce  au'  nèrti 
d'une  sbnfAe'  ercHx  dtardoise ,  pbiôée  au  niiliilu  de  br  tende, 
la  fOie  eominettoè  à  descendire,  et  s'enfbnce  biéMAt;  par 
unepenle  tr%&4*8pidè,  Ains  le  profond  vilfon  oftlévîHàge 
du  TahanV  ê^t  Tertré^êSiun  jpar  €assini,  e^t,  pour  Hmsr 
dt«e ,  éB<!M  tous  de  nombreut  pommiers  ^Mnt  h  bèHè 
Verdun,  varifie  par  Téclat  des  flieurs  dé  êèt  arbre  si  pré- 
èietni'pfmr  h  Bretagne,  tranche  dé'  là  manière  ht  ptùs 
Afolue  avec  les  landes  pierreuses  qui  entouieit  cette 
Èôhiè  ri*^is.  Là  voie  traverse  k  partie  orientaSê  du  vallon , 
éU'  kissant  à  'idO  mètres  à  l'ouest  le  village  du  Tahun  ; 
nitMile  kdiMtierxx>te8ù  qSl  tëOe  à  IhtbeMr  pour  ahrhf^ 
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8Q  Ood ,  et  Ton  remarque  ,*à  h  décfivtté  du  coteau  vers 
eette  nvièrè,'  une  fqrte   échatldrur^  pratiquée  dans  le 
schiste  ardoisin  tabfUair/s ,  pour*  adoucit  la  pente.  Au  baà 
de  cette  échancrure ,  il  est  difficite  de  reconnaître  la  voie 
dans  un  chemin  fortement  raviné,  étdanSdes  terres  cul- 
tivée»;  mais,  comme  ladfeMnce^ât  très-feMepoar  ar- 
river  au  pas$age  de  Pmd-VeiXj  sui*  ]^  rivière  du  Don, 
(in  peut  supposeï^  que  la  voie  à'y  rendit  çn  droite  ligne. 
A  ilp  Kflomètre  à  l'ouest ,  se  trouve,  pour  ainsi  dire , 
perchée  sur  les.  rôohers  d*ardoise  les  plus  pittoresques,  la 
petite  et  modeste  chapelle  de  Sainte- 4.nne  ou  du  Lieu-Saint. 
C'est  dn  but  de  Iréquents  pèlerinages  et  d'une  asseniblée 
fort  nombreuse  1e  26  juillet,  jour  delà  fête <îè  la  patronné. 
Elle  est  *plaCée  sur  une  pointe  au  pied  de  laquelle  le  Don 
reçoit  Tutt  de  ses  plus  petits  affluents,  très-pi'ôfondément 
encaissé;  C'est  unfe  très-forte  position  militaire,  qu'il  étail 
inutile  d'armer  de  retranehemènts.  J'ar  crû  pourtant  en 
apercevoir  quelques  restes,  mais  je  n'ose   rien  affirmer. 
Sous*  ce  monticule  il  existe  line  chaussée'  empierrée  fort 
sclideitoent,  qui  traverse  la  rivière  du  Don,  et  qui  pré- 
sente Femplacerhént  de  'deux  arches.  Cette  chaussée   se 
nomme  le  Pont^  et  elle  a  donné  ce  noni  à  une  mé- 
tairie enfre  laquelle  et  celle  de  la  Bodinière,  elïe  aboutit 
sur  la  rive  droite.  Une  j^ersonne  très-aù  fait'  de  la  loca- 
lité, et  dont  je  respecte  infiniment  la  vaste  érudition, ,  Ht. 
le  préM()ent  du  "^orakîix  *,'  avait  cru  que  la  ^oiè  j^aséàit  sur 
ce  pont..  La  vérification  que  jlsii  faite'  de'Ja  direction  des 
Aeai  bouts  de  cette  voie  sur  l'une  etTautre^rive ,  m^a  prouvé 
qu'aucun  dTeux  n'arrive  k  cet  ancien  pont.* 
A  peu  de  distancé  de  la  chàpeUé  du  Lieu-Saint,  sur  là 
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pente  d'un  coteau  très-rapide ,  est  un  rooher  d'ardoise 
de. 25  à  30  pieds  de  hauteur,  ayant  à  peu  près  la  forme 
d'tttie  aiguille  ou.obélisque»  C'est  la  Pierre, à  la  l0i^iihi» 
ou  JomeBce ,  et  la  Voyanes  est  une  fée  qui ,  suivant  ia 
tradition  t  a  lait  fiiire  la  .voie  romaine  se  dirigeam  du 
passage  de  Pont-Veix  vers  Cbasteaubriant  et  le  Maine,  et 
dont  je  m'occuperai  dans  le  chapitre  suivant. 

Ce  passive  de  Ifonl'Yeix  qui  se  trouve  placé  préci- 
sément en  ligne  de  la  voie ,  est  un  barrage  en  jpierre  ; 
jeté  au  travers  de  la  rivière  du  Don«,et  qui  sert  de  dé«- 
versoir  au  moulin  établi  sous  la  rive  droite.  Jl  a  environ 
1 5  à  1 8  pieds  de  largeur,  et  est  fidt  en  forme  de  chaussée 
plate ,  qui  offrirait  un  chemin  asses  commode  »  sans  les 
continuelles  dégradations  occasionnées  par  les  eaus  d'hiver. 
On  y  passe  presque  en  tout  temps  à  cheval.  M^is  il  serait 
fort  dangereux ,  pour  ne  pa$  dire  iaqMMsible ,  qu'une 
voiture  s'y  aventurât.  Ce  barrage  est  fordfié  d'une  éndrme 
quantité  de  dalles  de  schiste  ardoisin  tabulaire,  roche 
dans  laquelle  le  Don  s'est  creusé  un  Ut  profond  et  an- 
gustié.  Ces  dalles  ont  été  posées  de  .champ ,  «t  quoique 
de  nombreuses  réparations  aient  probablement  changé 
la  forme  de  cette  chaussée ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  assigner  la  même  antiquité  qu'àr  la  voie  qui  y  arrive , 
et  dont  eHe  formait  «  sans  au^un  doute,  partie  inté- 
grante. 

Ce  nom  de  Pùni-Yeix^  que  nous  {Hroaonçons  PoBt*Kfe 
et  que  j'écris  selon  Taneienne  orthographe  du  pays,  ^ivie 
par  Cassini ,  a  donné  lieu  à  diverses  .conjectures  étymo- 
logiques. Les  uns  y  ont  trouvé  Pon$  Yeiu^ ,  sans  pouvoir 
nous  dire  le  pourquoi  de  cet  adjectif  nommai  ;  les  autres, 
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JPms  Vto,  le  pont  de  la  vofè ,  à'  laquelle  erï  effet  cette 
elmussée  submersible  servait  de  pont.  Je  n'admets  ni  Tùne 
ni  l'autre  de  ces  explications.  H  y  a,  ce  me  semble,  dans 
ce  nom  Pont-'Yeix^  quelque  chose  de  bas  breton;  veix  o\[ 
ti  me  parait  avoir  quelque  analogie  avçc  le  mot  gui ,  dont 
le  radical  ;  adopte  par  les  latins  dans  vadum ,  est  certai- 
nement cel^que.  Le  grand  et  le  petit  ti  du  Cotentin  me 
paraissent  de  là  même  femiile  «  et  j'en  conclue,  salis  i4en' 
affirmer  teutefois  ,  que  Font-Veix  signifie  le  Pont-Gui; 
c'est^-dire  un  gué  fiictice ,  un  gué  servant  de  pont>.  Tiout 
auprès  de  Pont-Yeix ,  sur  la  rive  droite  du  Don,  se  trouve' 
le  vilhge  de  Caei-Yeix^'  qu'on 'a  aussi'  dit  Atre  lé  bois 
(coêi)  de  la  wte.  la  finale  v^x  doit  avoir  le  mème.sçné 
que  dans  P&ni-^Véix  :  ce  serait  donc  le  bois  du  gué* 

Un  ancien  manoir  féodal ,  placé,  près  du  passàgç,.  à  mi  ' 
câte  et  dans  une  jolie  position  ,  a  reçu  aussi  le  nom  de 
f^Hi^Veix.  Ce  serait  en  vain  que  sous  les  belles  avenues 
de  chêne  de  cette  habitation  on  chercherait  les  vestiges 
de  la  vote  ;  et  ce^dant  ce  doit  être  là  qu'elle  àe  divise 
en  deux  branchés  «  Tiine  prenant  le  nord-est  vers  Chàs- 
teaubriaot  et  le  Maine,  de  laquelle  j*ai  déjà  dit  un  mot , 
et  qui  fera^FicÂiet  du  eliq>itre  suivant  ;  fautre  continuant 
1^  direction  non!,  ettlont  je  va|s  poursuivre  la  deiA^rip- 
tton.  •  ' 

'  Pojurla  retrouver,  il  fiiut  monter  4e  cotead  M  peu  près' 
ati  nord ,  laisser  tout  près  et  àTouest  le  bois  de  Coêi- 
Veix,  au-delà  duquel  et  à  peu  près  à  400.  mètres  à  Test 
du  moulin  à  vent  de  Pont-Yeix ,  on  v.erra  se  \léplÀyer  la* 
vote ,  pairfiiiCement  marquée ,  tout  au  travers  d'uhe  vaste 
•bnde  nouvellement  partagée ,  et  d^  coupée  de  nom-' 


1 


hrejft  fpfisés.  Les  gépmètres  vuxfmt  q^  oat  l^océ^é  A  çfi 
VsxUfgfi  )  .sen^Hent  n'avoir  *pas  aperçu  ce  «tpn«m«Qt , 
d'autant  plus  iniéressant  qWil  étaU  lÀ  de  la  pb^  P9f  &ite 
conservation  ;  et  le  résultat  de  leur  travail  9^ra  son  entière 
destruction,  car  4eurs  lignes,  harbarement  tracée?,  ont 
coupé  la  yoie  en  tous  sensi  au,  lieu,  de  respecter  son 
ancienne  de§tii)atipn  routière ,  destination  qu'elle  av^t 
même  ceçëorvée  jusqu'à  nos  joiirs ,  puisq^Ci  qqand  ja  Tob* 
servai  I4  firemière  fois ,  ell^  servait  de  chemii»  public  de 
PonV-Veix  aui^  moulins  de  Cbère  et  à  Pierric.  C'est  ainsi 
qu'on,  s'est  jirivé  d'uQ  e^ceUeot  cbemin  ^oioaU^pourea 
traàel*,  un  .peu  plus  à  Test,  un  nouveau  qui  deviendiii.  im- 
pf ^ticable  ou  coûtera  fort  cher  à  la  ç^çifiune  de  Conque* 
reuc.  Il  faut  dirç  Cependant  que$  dans  une  partie  de  la  yoie^ 
en  {f  {unené  le.  chemin  de  Co^quereuc  à  Pierric;  pv^is»  ^u 
lieu  de  l'établir  sur  la  partie  convexe  la  plus  solidemeat 
empierrée ,  on  Ta  tracé  sur  le  bord  oriental^  à  la  largeur 
de  15  piedb  et  de  la  .manière.  la  plus,  pitoyable.  ... 

Cet  embranchement  du  chemin  vicin^  fvec  la  yieîllp 
voie  à  lieu  au  point  le  plus  élevé  de  la  lande.  C'est  là  qu'en 
me.ri$tournant  verë  Pont-Veix,  j'ai  pu*40Vsa«re)r  que  i^ài" 
rection  de  la  voie  ne  mène  point  9u  vi^s  ppplpkicé  ^U^. 
la  cbigpellç.du  Lieu-Saint,  et  qu'au  cûutraire«eUe  MisA  f 
une  assez  grande  distance  à%  l'ouest  le  naoulip-à  vent  de 

Pppt-Veix,.  et  paraît  jtepjjre  .en  ,4^)^^  ^fêfi^  versja  W" 
soii  dfi  ce  nqm ,  et  conséqu^iomcuit  vqrs  le  Ijarsage  ^ 
ipqiflig  à  çitu.  dpof  j'ai  parlé  çi-dq^;sHS|  cqmn)^  lai.^t  par- 
ti|  i0téigrai|te  ^de  la  .voie. 

Malgré  tous*l^  obstacles  que  pi^âeutent  1^  liasses  nou- 
veaux et  qu^li^ves  commencen^enis,  de  xiuUure«  9/!^  f^* 
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encore  ^vre  1^  voie  fîad  à  pM  «pendimt  ihis  ie  l«w 
quarts  de  Ueue,  ei  r«G0i^ttr#  qQ*4»U0  en  comtammfi» 
accompa^iée  de  ses  dei»  oont^-fiMséit,  et  fft^Uea^i^^ 
serve  les  ^imeiisiops  que  j'at  rappelées  préeédemneal.  Les 
trop  nombreux  aSDuUlements ,  tant  entirav^rs^oe  dans  la 
longueur  de  la  chaussée ,  nous  déoKHitrent  ^elti  éiaît 
formée  d'un  fiind  d'argile  liettue  d'un  à  dew  pMs  d'ér 
paisseup ,  puis  d'une  coiiobe  de  pâenres  de  gpès  d'kiigile 
grosseur,  enQnque  la  partie  supérieure  était  couverte  de 
GQillou^  ou  gravois  de  quarts  roulés,. 

C'est  ^dans  celte^gactia  qu'on  trouve  un  vieux  «fossé  à 
très*gros  talus,  qui  se  projç^ga  pan^Manepi  àla  «mîeât 
s  20  mètres  de  ^istaoce  de  sqn  .iidtord  pceidenlal  dans 
toute  la  traverse  d^  ii^  iaiide,.  depuis  le  bois  do  CoetrVfo 
jusqu'à  100  QNsfre^  ava,Qt.  d'arriver  àlarûutfi  Mulfieilede 
6ué|nei^é4^eu^  à  DervaL,  et  qui  là  se  rfjjett^  à  l'ouestt- 
ouest-nord,  en  jbrmant  ui>  angle  un  fm  plos  ouvert 
qu'un  angle»  droit*  Ce .  fE^ssé  est  certainement  un  ouvrUge 
militaire,  et  }!ai  djt  ai^urs  (Nouy.  édit.du  Iltot»  d'Ogée, 
art, ,  Caj^mt)  que  je  pqisais  que  c'était^  dam  1%  hinde 
où  il  est  1^^  que  sf  donna  la  bataille  entre  (Cwap,  eomle 

de.Reqnes^  f^FoubfPqs^Nericat  iQonXe^'AiVW  «  «999» 
fA  pFobabiement  cdîf  entre  )e  noAme  Çoffjm  et  (îiipaçlit 
comté  de  liantes,  d^x  ans  auparavwt'Je  0r9is  à^m  f#P* 
peler  ip)  trçsrSucpimt^eDt  œ  ^dqpas^  lieu  à. cm  )h« 

'  La  succf^n  d'Aiwa  |favbetsrt«{  éMipft  nYmmt  di»- 
putée  eiptrf  Bbel,  sqp  fils  Oftwel,  e|  ÇfiWH^  o«ita  de 
Reines,  seu)  béri^jer  direct  des  ammi^  piîpq«a  .bR»e«s. 
On  açeifsa  Gona#,  d'ayc^  b^  ^stmnv  JUNU  QmMki^ 
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iut^e  4U» Hiturel  A'Aiatn,:9aoeé((ii  à  son*  frère  dans  ses 
prétamiioiM ,  et  devint  eomtè  de  Nantes,  d^évéque  de  cette 
ville  qu'il  était  déjàt  La'  guerre  continua  entre  lui  et<:onan. 
On  ^  peseontra,  en  96%^  dans 'les  landes  de  Gonquereue; 
et,  quoi  m'en  disent  les  historiens,  il  y  a  lieu dectoire 
que  ^avan^tage  fot  peur  Conan,  car  il  courut  longtemps 
après' cfai  proterbe  qdi  disait c  C'est  comme  à  la  bataille 
â$  ÎMqrMenuc,  où  le  tors  Va  emporté  sur  le  dirait  Or,  on 
sait  que  Gonan  était  surnommé  le  TorS*  La*  chronique  du 
Mont  Saint-Michel  vient  d'ailleur^  )l  l'appui  dis  cette  opi- 
nion.  Gœrech  mourut  quelque  temps  après.  On  accusa 
enéwe  Cman  de  l'tvoir  (iiil  empoisonner.  Alain ,  fils  de 
Guerech,  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et  les  Nantais, 
fpntnàn  ennemis  deCdnaii,  et  qui  ne  hi  épargnaient  pas, 
êomroë  on  le  voit ,  des  imputations  probifblement  calom* 
nieuses  \  choisirent  pour  l6fUr  comte  un  Mtaird  de  Hoël , 
nommé  Judieaél.  Foulques-Nçrra ,  cAnte  d*Anjota ,  soutint 
cehii^ci,  et  provoqua,  dit-^on,  Gbnan  à  une  seconde  Yen- 
contre  datie  les  landes  de  ((pnquereuc,  où  là' même  que- 
telle  s'étaitdéjà  débattue.  Ces  landes  se  trouvaient  àinoTtié 
toute  entre  Rennes  et  Nantes,  et  étaient  traversées  par  la 
voie  dont  nous  nous  occupons,  et  qu!  réunisfait '  ces  deux 
tifles.  La  bataille  se  donna  le  27  jtrin  992.  Conan  y  fiit 
tabcu  el  tué.  On  a  dit^fl  avait  usé  d'une  ruse  8e  guerre 
-  eé  tiisalit  couvrir  de  brahcbages  un  fosse  ctéusé  à  Favan6e, 
dans  lequel  la  cavalerie  de. foulques  était  venue  trébucher. 
I%i  examiné  âHléntivement  les  lieux  et  surtout  ce  gros 
fossé  4oni  }'ai  parte.  Son  talus' a  15  pieds  de  basé  et  5 
'Aslmtttear  actuelle:  La  mare  en  est  creusée  k  Foue^  en 
.mi^e  pirtte.  AiHeurs,  elle  Pft  été  éês  ùëax  cdtés.  SSl 
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y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  la  fuse' rapportée  pârl^ 
chronique»,  Conan  pourrait  bièn's*être  servi  de  ce  fossé, 
qui  me  paraît  avoir  été  construit  longtemps  avant  lai,  et 
pour  une  bataille  bien  autrement  noiftbreuse  que  celle 
de  992.  Car,  de  penser  que  dans  une  lande  rase,  àsdi 

•  •  • 

argileux  j  on  ait  pu  creuser  une  douve  capable  de  faire 
culbuter  des  chevaux' de  guerre,  et  cacher  ce Iravail  sons 
quelques  Famées ,  il  n'y  a  vraiment  pas  'moyen.  I-.a  cou- 
.  leur  d'ocre  jaune  de  cette  argile*,  et  Ténorme  sillon  de  dé- 
blais, auraient  fiaiit  connaître  la  ruse  de  fgrt  loin.  II  aura  fiilltt, 

m 

au  contraire,  pour  la  faire  réussir,  que  Conan >  étâibfiS- 
sant  le  front  de  sa  ligne  parallèlement  au  talus  ancien  et 
à  peu  de  distance,  fît  creuser  une  douve  dé  son, côté, 
au  pied  de  ce  talus,  qui  en  aura  dérobé  la  Vue.  On  con< 
çok  alo^  que  Ironiques ,  venant  vivement  à  l^ttaque',  et 
voulant  franchir  le  talus,  sera  rétombé  dans  la 'douve, 
quand  il  choy^ft  th)uver  un  terrain  droit.  Ceci  explique- 
rait comment  ce  talus  a  une  double  douve,  et  on  pour- 
rait  croire  (pie  c'est  dans  la  partie  seulement  où  cette 
double  douve,  existe,  que  se  serait  donnée  la.  bataille  entre 

•   * 

Foulques  et  Conan  (1). 

Ces  deux  rencontres  dans  les  landes  dé  Conquereùc 
vietinent  encore  à  l'appui  de  la  remarque ,  déjà  souvefit 
reproduite,  que  le  mouvement  des  armées,  au  moyen  âgè^ 
suivait  piresque  toujours  les  voies  romaines ,  qui  étaient , 
à  cette  époque ,  Jejs  seuls  chemins  militaires. 


<f)  CrtgftitD  et  tmH  (ttfllM  1.  S  9  c.  t>  ft^ioile  itiWf  fwe  ie 
pierre  piatàbgtié  &  caHb  éé  Cmm»  i'^bmpkféfè  ^arltt  niîrkigifliit 
cootrerarmée  de  Thierry  qui  venait  lee  Maqaiiw  C'éMéesi  des 
foMee  recouvertes  de  gazon. 


'  Cettebi)|ijle,quifut  le  c|fainpjde<:4S(leiâ 
célè)^c^  (Uns  no»  cbrâniques  bretonpes ,  forqie  une  plaine 
occuiiaDt  le  point  le  plus  élevé  entre  les  rivières  du  Don , 
que  nous  venons  de  twverser.et  de  laChère.  que  nous  al- 
ions  bientôt  fiwchir.  La  voie  laisse  à  moins  d'une  demi- 
l^ue  à  l'otiest  le  bourg  de  Conc^Uëreue  (l),  et  à  plbs  d'une 
lieue  au  nord-est  celui  de  Derval.«£lle  passe  à  500  mètres 
du  boisd'An^uerdel,  pl^pé  au  levant;  et  on  i^rçoit  dans 
la  même  direction  tes  bob  d'Aindte ,  restes  d'une  grande 
fotM,.qui|  de  la  Vilaine,  se  prolongeait  y^  Chasteau- 
brimt,  et  i^partenait  aux  vieux  barons  de -ce  noni* 
,  En  quittant  la  lande  dont  je  viens  de  parler,  la  yoie  coujpe 
à  angle  droit  la  route  de  Guemeaé  à  Derval ,,  passe  tout  ]près 
et  à  l'est  des  villages  des  Mortiers,  d'Estival ,  de  la  dbesnaie 
et  de  la  Rénière.  Elle. sert  encore  ici  d^  chemin  pu)»lic* 
C'est  à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  ces  villages,  et  entre 
ceux  du  Fouay  et  de  Bi^jbain ,  que  se  tfouve  une  inimense 
carrière  de  gravois  ou  cailloux  de  quartz  roulés  ^  nommée 
Cùëi-Mac.  C'e^t  là  qu'a  dû  6tre  prise  l'énorme  quantité  de 
.  cette  matière  qui  a  servi  à  l'empierrement  siupérieur  de 
la  voie  ;  car,  depuis  le  Gavre  jusque  bieu  au-delà  du  pdittt 
où  nous  sommes  parvenus ,  nous  ne  trouvons  qu*un  sgus- 
sol  de  schiste  ardoi^^in ,  et  le  dépôt  je  Goèt-Mac  paraît 
être  le  seul  de  tous  ces  cantons.  Ce  nom  de  Coëi-Jlfac ,  pro* 


# 


(f)  J'écris  Conguereuc ,  en  lui  consenr&nl  sa  finale  bretonne , 
et  non  pas  Conquereui^  Ccncreuil^  Conquereuiè^  comme  on 
récôl  aidinaîramfNit.  I^e  Cartqlaira  4e  Kad^p  la  n»m«e  Coficu- 
rir»  i  \kShirmwfm  ériifmmmm  f  Cûmfntz/  la  (Sironî^  fie 
■aalaa^  ^#ii9»ai«ar^*  .  y 
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Doncé  dim3  le  pay^  .  Coéfn4,  e»t  puremeAi  breton ,  §i 
signifie  Sois- Grand  t>u  Grand-fiois,  cofiuxfp  son  inyer^ 
Magoueî  ou  JUàc-Coilet.  Il  existe.,  au  sujet  de  ce  CçfAët^Mcic^ 
une  tradition  qui  iait  de  cette  vieille  carjrière  de  gravoi3  une. 
ville  ,qui  a  été  engloutie ,  et  tous  les  payons  d'alentour  ne 
la  coonaissent  que  sous  1^  nçm  d[e  la  YiUèjieCoëi'Mac» 

Â  un  quart.de  Jieue  au-delà  du  village  de  la  Benière,  la 
voie  traverse  une  longue  suite  de  monticules,  qui  s'^endent 
d'orient  em  occident  sur  une  longueur  de  plus  dç  2^000 
mètres,  mais  qui  ont  une  irès-petite  largeur.  Us  sont,  in- 
diquês.sur  la  carte  de  Cassini  comme  une  Ijgnede  cochers. 
Ces  monticules  sont  formés  du  déblai  des  carrières  d'ar- 
doise de  PierriQ,  bourg  que  |^  voie  laisse  à  12  ou  1500 
mètres  à  Test,  en  paséant  à  la  hauteur  ({u  moulin  à*  veuf  de 
Rou3ieI ,  placé  à  son  couchant.  , 

De  ce  point ,  et  en  suivant  toujours  la  direction  du 
liord ,  on  commence  à  descendre  vers  l(i  rivière  (Je  Chère. 
La  voie ,  toujours  bien  marquée ,  sert  de  chemin  public 
jusqu'à  la  rencontre  d'un  chemin  rural  qntre  les  villages  de 
Coetvaui^  et  de  Tremelen%  lA ,  elle  entre  dans  des  pâtures 
closes^  en  sort  dans  une  petite  plaine  basse  et  marécageuse 
où  elle  est  cependant  très-'bieaxonservpe,  puis  se  dirige  sur 
le  village  de  Chère,  en  Pierric,  et  de  là.  va  passer  la  civière 
de  Chère  vers  le  mouUn  placé  •  sous  le  village  à» .  h.  Ha- 
goûais,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le^  moulins  dç  Chère, 
situés  sur  la  niêine  rivière  ^  ^  4  ou  50Q  mètres  plus  haut. 

Assez  près  dQ  ces  moulips ,  sur  la  rive  g^.ucbe  de  la  Chère  » 
et  à  l'endroit  où  ceitte  rivi^r^  reçoit*  l'un  de  ses  affluents 
qui  passe  soi^s  Jie  bourgade  Pîçrriç,  eçt^^  yillagç  doi^t  le. 
nom  est' écrit  Qwirtîi\xv  le  carte  ^  Ci|^ini,  miais  q|u*on, 


pfonotice  Câtres  dans  le  pays,  et  qu'<m  devncit  consc- 
qiièiauiient  écrite  Castres.  iCe  Dom  ihe  paraît  indiquer ,  en 
cet  endroit ,  un  caAip  rotnain ,  Castrum.  Je  regrette  de  n'a- 
voir pu  m'en  assurer  qiiand  je  suis  pass^  aux  moulins  de 
Chère;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  ma  conjec- 
ture semble  justifiée  par  M.  Maillet,  bibliothécaire  de  Ren- 
nes, qui  à  vu,  dans  ce  voikinage,  un  véritable  camp,  avec 
fossés  él  retrancjiements ,  dont  il  n'a  pu  malheureuscmetit 
m'indiquer  la  vraie  .position. 

Avant  de.passer  sur  la  rive  droite  de  la  Chère ,  je  dois 

»,  • 

faire  mention  d'un  Ceu  où  l'habitation  des  Romain^  s'est 
révélée  par  la  rencontre  de  quelques  médailles,  et  d'une 
quantité  cpnsidérable  de  tuiles  k  rebords  et  de  fragments 
de  poteries.  C^est  Fa^bâyede  Balàc,  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  même  rivière  de  Chère,  à  un  peu  plu^  d'uoe  lieue 
au-dessous  du  passage  de  la  voie  romaine ,  et  marquée  sur  la 
carte  de  Cassini  sous  le  nom  defAbouix,  parce  que  c*est 
ainâi  que,  dans  le  pays,  on  prononce  le  mol  Àbhaye.  C'est 
un  lieu  fott  anciennement  habité.  D.  Morice,  pr.  1.5S3,  a 
tiré  du  CartuIaiTe  de  Redon  la  donation  qui  en  fut  &ite  ^ux 
moines  de  cette  abbaye  par  Olivier ,  fils  de  JarnogOn  de 
J^ont-Chasteau ,  en  il26.  Ego  Olherius  filius  Jarno- 
goni  de  Ponte....  dono  hodie  et  firmiter  concedo  sal- 
vatori  tdîii4S  mtmdi  in  hoc  iua  Itçtlmensi  ecdesia  j  lo- 
ewm  qui  dititur  Sallacj  cufn  *tota  integritate  suàj  sicui 

r 

ab  àntecessoribus  mets  et  à  *me  jure  hotréditario  nosci- 
fur  possessus.  Cinq  ans  après,  en  1131 ,  le  même  Olivier 
donne  encore  aux  môine§  de  Redon  la  vallée  de  Bren- 
goen,  vaUém  qua^dicitur  Brengoen  (D.  Mor.\  ift.  565), 
contiguë  à  la  terre  de  Balh(?;  c'est  aujourd'hui  le  viflage  de 
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Brangoûin  «  çiigrqué,  sur  la  carte  de  Çassiot ,  k  m  quart  de 
lieue  à  l'ouest  de  Balbc;  enQu,  ea  il93,  le  ipoioe  GoUr 
lau^ne  de  Fait  ou  de  Fay  et  rermite  Hut>ert,  qui  ïuhitnmi 
ensemble  la  terre  de  Ballac  ^  se  .{daigoirent  à  GuégOA  .de 
Blain  {Guègonus  de  BltugM)  de  cx^^que  ce  lieu  ^«qUi*  du 
temps  d'Olivier  du  Pont  pétait  leur  propriété»  avait  élé 
déxaçté  par  les  guerres  et  était  devenu  le  passive  conftHMial . 
et  la  proie  d^s  larroas.  GuégoAi  qui  parait  «voir  ét^  Ifi  sei- 
gneur sttzeraind'une  grande  partie dix^t^ys mpittfisjcMCpMiit 
la  Vilaine,  leur  donn«  une  aecondfe  lois  la  m&ne  terre  de 
|ialla&(D.  Hor.;  ibid.  569)#£Ue  a  appartèio  am  moines  de 
Redon  jusqu'en*  1790.  C*«st  aujourd'hui  une  jDoétairie  simée 
au  bord  de  la  rivière  de  Chëre^  et  au  pied  d'un  coteau  fort 
élevé  et  très^pUtores^enfent  parsei^é  de  booage«.  M  <^- 
pelle  subsiste  encore.  C'est  une  construction  du  XVL*  sii* 
de,  P9tt  remarquable.  Ogée^  |i  l'article. Ptirrjr>  parte  4)e 
Ballac  comme  d'une  seigneurie  et  d'un  ehftteau.  le  n'ai  rieH 
trouvé,  dans  les  chartes  qufe  j'ai  extraites  ci^dessiis,  ^i  tende 
à  justifier  de  preilles  quafiûcatlons,  Ballac  était  tout  sim^ 
plement  un  prieuré  de  l'abbaye  de  Redon. 

Re{>renant  la  Yoie  au  village  de  la  Hagouaîs,  je  m  pjiis 
ix^diquer  d'une  manière  précise  son  passage  m  viUnge  de 
la  Bourjoijiaaip,  et  à  Test  de  celui  de  la  Qergerie  ;  oe 
n'est  qn'au  village  de  la  Roulais  et  Qp  entrant  ^à$i^  ua^ 
vaste  lande  à.l'oufst  et  à  une  demi-lieue  de  la  peiite  jriUe 
deFougeray,  qu*on  retrouve  la  vole,  formant  encore  une 
chaussée  convexe ,,  quoique  a;^anï  perdu  en  quelqmps  enr» 
droits  sa  couphe  supérieure  de  cailloux  roulés  ^  et  rédpit^i 
un  fort  empierrement  de  moellons  de  différente^  grosseurs, 
et  tels  qu'ifs  sont  sbrtis.de  la  carrière. 
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'  '  ÛoM^ae  je  ii*aie  rënéontré  à  Foogeray  aucun  débris  ro- 
main ,  je  tie  puis  passer  aussi  près  de  l'ancien  dhftteau  fort 
qui  y  etisiàit ,  sans  en  dire  quelque  chose.  Son  oHgîne  se 
pertt  dans  la  nuit  des  temps,  et  on  pourrait  soupçonner 
ated  quelque  ^ison  que  ce  château^  devenu  Is  forteresse 
d*uji' baron  du* moyen  âge,  avait  été,  dans  son  principe , 

•  'éflibR'  sur  un  cam^  romain.  Son  voisinage ,  assez  rapproché 

*  de  ta  Voie,  autoriseteît  cette'  conjecture.  Le  Cartulah*e  de 
TttMMKye  de  Redon  parle  de  la  pséroisse  de  fot^gerày ,  mais 
ne  dti  rien  de  son  diàt^au.  Dans  une  charte  d*Erispoé , 
^ince  de  la  province  de  Bretagne,  princfpi  Brilanniœ 
pr^ndiïSj  pav  laquelle,  il  donne  à  âaint-Saùveur  de  Redon, 
duaè  Rttndremes,  Mût  (Moais)  et  Aguliac  in  plèbe  quœ 
fioealuf  Ftdkeriae  super' fkuùiumKaer  (la  Chère);  Cet 
aete ,  rapporté  par  D,  Horiôê  dans  te  l.'^'vol.  dé  pireuv.  de 
nift  êe  BreLy  jf.  294,  est  rangé  sous  la  date  t!e  851. 
On  voit  qu'en  1202,  Brient  le  Bœuf,  sire  de  Nozay,  pô?- 
•sédait  la  seigneurie  de  Fdtigeray;  mais,  pdur  trouver  la 
première  mention  historique  de  son  château,  il  iaut  descen- 
dre jusqu'au  milieu  du  XIV.<  stècle,  éjpoquVà  laquelle  cette 
pteeidevint  le  théâtre  de  Fundes  premrerse4>lofts  guerriers 
èe  Bugufesclin;  Dans  le  koumanî  en  vers  alexandrins*  qUe 
•Cuvelier  a  oomposé  sur  la  vie  du  bon  connétable,  presque 
àussMt  aprè^  sa  mort^i  c'est-à-dire  ée  1381  à  1386 ,  le 
poète  raéonte  la  surprime  du  château  de  Fôugeray  par  notre 
héros ,  ef  j'ai  reMinfuê  dans  Ce  récit  une .  tradition  qui 

*  existait  àfors  éi  (f  ajprès  laquelle  ce  château  aurait  été  fondé 
•par  ïe  roi  Artus.  "       *       • 

• . .  Uag  ch^tel  moult  f|it  fort  prie  d^  la 
En  Bretagne-GaUo ,  roff  *Amts  it^ fonda  / 
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Vers  832.«  «t  siiîV/    •        *     • 

Cette  édition  vient  encoreapptîyer  ma'confèbtùre  sur 
rorigiiie  romftine  que  j^Ati^ibue  aux  {Premiers  tnMradii  de 
forfiflcatioh  et  au  choix  de  cet  emplacement  ;  car  je  pour- 
rais  citer  t!e  liombi^eux  tAAteauOi  du  roi  Arius  >  qui  ne 
sont  autf^  ctioëé  que  de  véfitables  camps  l'otfiafns ,  cm* 
serrés  même  Aiùi  leur  forme  primitive.  ^ 

Je  répèle  ;  toutèlbis ,  que  ce  n'est' qu'une  conjectures 
car  il  n'y  a  rieU'  (le  rémain  dan^  le  seul  défbris  qpi  existe 
encore  da  ctlAteau  de  Fougeray.  C'est  Une  tour  îoti  grosse 
et  fort  élevée,  qtà  n/fl  pùttx  être  dn  édifiée  du  Xll^>  siècle, 
à  en  jueetpar  Yoghe  peu  aiguë  dé  ses  voûtes  et  d\gs  orné- 
ments  de  ses  mflcbîcoulis.  Ses  fenêtres ,  placées  sans  aucune 
régufaritë,  sont  toutes  carrées,  ^et  ffudques-unes  sont  jsùr* 
mondes  d^àrcs  de  Aécliarge  en  pféin  cltitre!  Cette  tout  étaitr 
probableihent  le  donjon  dû  château ,  car  sa  porte  ktsse 
était*  âétsnétie  par  uti  pont-levis*  à  deux  flèches  dont  on 
voit  encore  lés  duvertures;  ce  qai  indiqiie  que  la  tour 
placée  sur  le  gratidf  fossé  du  èhftteau ,  inais  sans  Issue  èd  ce 
oôtë,  était  garifie  à  I^inférieûr  d'un  fossé  pttrtlculier.  Ad  se- 
cdnd  étage  el  direct^eht  au-dessus  dé  li  poA^  bâMô , 
existait  ûnb  poterne  à  pont-levis  qu^uhe  ^ulé  fléché  ftlIaSt' 
mouToir^  mms  ibtà  je  ne  m'e»Hque  pas  futUfté  'à  une 
pareifie  élévation.  CTetle  j^otte  et  cette  pofeme  sôht  dn* 
tPéés.L<  maçohnié^lê  it  h  tx>tjtr  est  en'  modloh  cdmmuii'dù 
pays ,  assez  mal  mis  en  oâuv)re ,  mais  fié  par  Un  môitter  db 
fort  bonùe  chaut.  Les't)uvertû^ès  sont  parertieAtées  ëh  jgrès 
de  divefsê^  espèteâ  et  biéri  traHéesr  Lés  escaKers  eri  coli- 
maçon, ditmt  rtin  est  p^l^daus  tme  tdurelle  ftdsant  cbk^ 
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avec  la  tour ,  et  l'autre  dâw  répttiss^ur  àp  la  muniîlie , 
sont  partie  en  grès ,  partie  en  granit  et  en*  ardoise.    • 

•  Le  chAtefcu  de  Foug^ay  était  situé  à  Toilent  de  la  ville 
et  jivait',  autant  qu'on  {teut  en  juger  actueHement ,  une  fi* 
gure  carrée.  Ses  fi)3séa  du  nord  et  du  levant  étaient  ali-> 
mentes  jSar  deux  petits  rui^aux  ;  on  peut,  voir  enc6re  à 
peu  prè^kur  emplacenient  ;  mais^  da  cAté  de  la,  ville  et 
vers  le  midi,  tout  vestige  de  fortification  a  disparu;  pfur 
fiiire  place  à  un  fort  beaii  jardih  et  à  «une  jolie  plantation. 
Une  maison  moderne  a  été  construite  en  fiice  dcf ce  jafdip, 
et  tout  r4atériei;Ar  de  l'ancien  château  est  deveau  une  belle 
cour  verte  et  l'emplacement  de  ménageries  .cohsidéra)>^es.. 
Ces  nouvelles  instructions  sont  dq  milieu  du  XVIII.* 
siècle^ 

Cette  place ,  commandé^  par  des  hauteurs  à  l'est.,  au 
qord  et  à  l'otlest,  devais  à  l'art  tçute  sa  ibrce.  11  ne  paraît 
pas, que  la  ville  de  Fouge^^y  ait  Jamais  été  fortifiée.  . 

Reprenons  notre  voie  romaine  sur  la  grande  lande  où 
nous  l'avons  faissée ,.  e)  où  on  peut  la  retrouver  fEicilemeat 
en  suivant  le  chemin  de  grande  crnnmunicatipn  qu'on  trace 
en  ce.  inoment  (}e  Fougeray  au  Port  de  Roche ,  sjir  1^  Vi-* 
lajbe^  La  voie  Coupe  ce  chemin  presque  à  angle  dfdit  et  va 
[passer  à  400  mètres  à  l'est  du  moulip  à  yen(  du  Chaspe- 
Poirier.  Sur  toute  cette  l^nde  elle  est  très--apparente  et. 
d'une  parfaite  consen^ti&n.  Sa  largenr  est  de  2Ô  mettes 
entre  les contre4bssés,  unpeu aplatil, m\s  bien nqinquéii, 
et  doKti  la  base  oa'a  pbs  moins  ^  5  mètre^L 

.A  un  quart  4e  lieue  à  Touest  du  moulfai  du  Cbefu^-^. 
PQirier«est  l'ancien  manoir  du  Loriiy^,  écrit  Lauray^sur, 
la  carte  de  C^ssiùi.  Placé  sur  une  langue  de  tenie  JEonnée  par 
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la  JoMtMMEi  de  êèWL  ruiflMUitK ,  «e  IfM  pinrit  i  «tifllireéB 
M.  CMdiû ,  doètenr  mtnilMeciM  à  fotigerftjrt  aroir  àé 
llrè»^fort;^  le  mêiid  «BBervaMAir  âjoqté  qu'on  a  trottiré' 
dans  le  boisât  an'dépeii4 1^  ruinés  d\in  yimxt  chÊtmi^ 
de  la  destraelion  -duquel  on  ignon}  KdjfMque.  Otlê  fùA-' 
tion   à  une  firiMe  diilaiiecxéa la  volé  méritcf  un  emmen 

{dus  «lleiyfcif. 

Un  -peu  au  norS  d»  même  moulin  du  €lHMne  «Poirier , 
la  «oie  descend  .dans  «  vaHou  fomié  par  un  anës*  fart 
nnsseav  qui  se  déeliârge'dans  ia  VWaine,  près  du  Pbnt* 
Loiet>  Elle  fass^  tout  près  el  à  l'est  de  Tancieii  manoir 
de  id  Pfu^i^  oi ,  selon  uaie  iradiiSen  recueillie  "^  A. 
Gandin,  li^  duchesse  Anife  «et  les  sines  deltoban,  ^i- 
•gDeiirs*:de  Hainr,  /bàaîefH  Aéi6« ,  prohaUsment  en  «sreti- 
dint  à  Hennés.  Celte  tradition,  s'éx^que 'assez  nàtufelle- 
meot,  qvand  <iti  swra*que*dftns  totale  la  traterstfdii  Poù- 
gevay ,  «emme  en  beaucoup  d'autres  lieux  de  la  Bretagne' , 
k  vt](e  porte  léT  nomade  Chemin  dé  la  dHehe$se  Anne^  et 
que  les  paysans,  iq[ui  s'ocotaipett<  beaucoup  . plu^  dWl- 
quîtés  qtt\>n  ne  le  croit'  communément ,  ont  ouï  dire  tpe 
ce  chemin  venait  de  Main,  principale  démette  des  RMisk 
en  Bretagne. 

.  Malgré  Célat  deciihuM  de  toute  cMte  vallée  de  kPrhye, 
U  n'est  pas  Ibrt*  difloite  dé  riedoiÂiaftre  el  dei  sdivrerla 
voie  ^ans  h  idbemin  ^qui  conduit  à  la  cbapétte ,  aujourd'hui 
abandonnée ,  do  Bk*aiMkuettf  ou  JçiaUH  -Brandwê^iâ.  >  ' 

A  une  !ièi4é  à.  foue^t  de  éetteGtiapèlle,et  èônÀ^quemitaent 
de  la  voie,  se  trouve,  sur  uneiiautevn*  et  è  peu  idédistan^e 
de 'h  Vilaine,  le  tillftgcrldii  CAMMiief  ;  dbnt*  le  nom  tà 
répanMu  tiidiqiie' V^aqae  '{RBrtDul  >uhei  ènoeinfa  fetrÎMiee, 
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£;€^rt^&u|ii^d6.€e  village  igue ,  «ur.  uli  hécImb  abrfpie 

j^n^Mt  s^( la  même  rmis^  et.iim/$  le  mt^, le  filiiSt  l^ittt- 

re^^l^/e-,  eiûste  une  ruine  que  ie  tma  é0  VEfmit/igfi  #  qu'elle 

posteenoaré ,  a  iÛt  prendra  ]^ow  f anokipe  rêtmiie  4^ 

jpielqiiaj3éPQbit<v<O0  j.vott  des  tesàitB  iemmc^ée  i'eir- 

.ceUte  et  de  TiMibitatipii  j  Mm\ifi!m  énovi^a  bioo  die  pÎMce 

bktie  creusé  profondément.  €et  ermitage  p€iti|pniil  i^n 

avoir  quelque  rapport  avee  les  anciens*  ouvi^ges  militaires 

^u  GMalelli^^  Je  prfwoque.eocoie  ici  un  mwfeà  «iaineii. 

Âfi-d^à  de  la  ^b$pelk  de  Braj^ikiieuf ,  la  voii^  selène 

Jkvec-  ie  coteau  pour  parvenir  à  uif  e  vasta  kwde»  auiaaviers 

^  lamelle  son  silloo  trè^^pavent  s'avance  et  atteint,  ,4p9te 

un  parcoufs  de  plu^  de  2000  iMièfres^  au  viUage  de  Qma- 

Aulniiy,  en  la  pfiroiiïseide  JMe$sai»»  •  A{m^s.  ee  tillagef  la  voie 

Jrfprerse  une  a^tre. lande ^t*4nfiv^  au  yillage.d»v;ta  BfiMÉH 

.  raia ,  puis  a  la  «hapalle  de  Moë^BiaiHàe  ;  f»x\^  §Uf  daiemd 

d^ns.ui^,  vaUee  où  m  réunissottt  plusiepi^  ruiaseaui^yapvès 

avoir  passé  ^ccessivement  slus,  vjUages  du  Ptessis^Tenet  > 

.  de  la  Brosse ,  de  la  Xiais'et  de  Carfort.  Là .  elle  cotufe 

^»jioùTeUe  route  de  grande  comnuinication  de  JIe89ac  à 

Bain*  bourgs  qu'elle  laisse  à  gauche  et  à  droite  «  i  ,peu 

»    *  * 

près  à  égale  distance. 

Ce  croteesoept  s'<^re  dans  une  lande-  ba^se  et.ylate 

nièauftée  la  Ituade  du  Poué,  et  dont  le  sol  d'argile  fi  rç- 

V couvert  ou  détruit  la  voie,  car  il  m'a  été<iiy|M)8§ible  de 

l'y  /econnattre  ;  il  en  a  été  ainsi  dons  le  ciieiiHn  creuic  qui 

conduit  aux  Jande^  de  Bagaron<i  en. fessant  trjbafrè^  et 

à.  l'ouït  de$  viUages  du  JUblet  et  du  Ffesne.  Mais  m 

.repseigaemeDt  lo^  «l'ayant. api^is  que  t^e  ^emili.^raw 

.foimit  Utafte^elitre  les  p^9%(^4â*ft^U^^Mmfiiky 
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j'aîiptwj^  qn'lL^viait  ^9khffQbMêmÊai>  Mttplta&l»  voie 
n)aiamevqtii«  depi»s  le  jàlijigi  de  Gras^Aeioty  fàÊifiaià  «e 
dkeiiMii  t  délûqile  leii  iB^Bie^  j^aeoipafs. 

« 

A.v«9t.d!aller'|ri;p8)b9i^  il  fcikrqw  je  parie  d'an  ioftfMige 
jnilijti^re  eiUiéi^  krow(e  deMesieo.,  |i«n  q«a»l  de  iieoe 
de .^eÂQ,  et.iiMméte  CMkNWd»  CeiiiPÉ»  €e  qu'en,  $a 
9ffefçoi\  d*^bord„  c'est  ua  mofilieiûe  sur  inpiei  «eei.  éfta- 
bli  Vm  des  télégraphes^  le  Iî^m  4e.  Ntaftes  à.  AÂms. 
Cette  pelît^eoqe«4e,  de  ;6a  pieds  4e  diemMié,  èat  déiMi- 
dfe  p$ir»1^l Jbssé de  25  piedi  de  lurgeèr  eldelS  pieded^ 
profondeur*  Av  midii  tiae  autre  enceinte  ct^mitcirenbRlpe 
eflf  jointe  à  )a«yre^ière  ël  défaûéiie  etlpHuline  par  iti 
ioasé  de  15. pieds  de  la^^u?  et  de*  6  de*  prefoiidàir»  ^ 
ïoueet  diSiCae  deux  ouypegea^  di  nenarqué.  d'Mses  gros 
fos^  qui  f^uc^jjtsçot 4»i'iKier  .um  troiafème, enceinte  pfan-  * 
tée  4d'une  c^taîga^ùei  ^  dins  kqw^l^  est  une  ob^Mlle 
saee  ct^iète  erifliilecfpi^lvt.  pwAiaieQft  avoir  élé  eone- 
truite.  dfins  fe  liViI.5  ^Qlé,  ^  nMmèe  aitsai  4u  Goudfagr. 
U  ^  éyideot.  qu'il  y  a  eu  ici  .ua  i^slème  de  forUlicetâoa 
doot  les  ouvrages,  toue  ^  terre  «  doiveift  reiieotir  *à  une 
époque  ,îxrt  reculée,  et  wpir  élé  en  rapport  avec  la  voie  le- 
maioe  qui  passait  à  trois  quarts  de  lieue  de  là ,  vers  Toiieet, 
mais  ^  ^  de  ce  poipt  trèe-é)evé ,  powrfiit  dtre  «bsorvée 
^epiûs  le^  laodei  de  Fougcfray  îusqù'd^«eUes»deitagfMMjpi., 
dansmn  développement  ^e  presque  Ifeifr  UeuNi  Ce  .mo- 
nnaient est  dans  la  copimw^  de  Aiiii.  ^uOitfM^  IvaiMon 
9'y  est  attactiée^i*^  ce  n*est  qf^iia.apperteoU,  à im  iêc  de 
Lizerne.que  penionne  ne.Voepiîat(p  Au  aetle»  J'y  ai  ^iaîBè- 
meot;Cl^f;rphé  des  ççi^f^de  :ii^pc9illes ,  uiéeM  medehi^. 
Je  ^'y  ai  iiw.|i||ii4  jthyivé  Vfm  46Mê  loiMMb  v 


•»  j 
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Ua  aatie  monument*^  me  pmrit  fTiine  antiquité  l>éftu- 
eoiip  ptas  recalée ,  et  qui  ^  eeloti  moi  \  R*a  aucun  -ap- 
port avec  Ja  voie  ,  quoiqu'il  n'en  soit  éloigné  que  â'nn  li- 
kaifetfc  i  l'eet,  oc  moiliinient ,  ilis^e,  se  tyouVe  pbçé 
dans  la  mAme  ceiiunune  de  Banr,  au  i^ieu  des  bois  i!e 
Veriêity.  dépeaUlanl  de  hr  nétame  de  la  Cariais,  qèt'n*eh 
est  éloignée  ifue  de.  quelques  cents  mètres.  C'est  un  tu- 
.  rnufes  de  forme  perlaitement  cirouiatre ,  entouré  d'un  fossé 
de  40  pieds  de  kOrgeur  et'  de  '10* de  profondeur/  creusé 
«âans-rargile ,  et  dont  le  déblai  a  dû  élever  \é  cdne  aphti 
de  cetàmulu^  qui  n'a 'pas  moins  de  45  K  SOpiftds  de  hau- 
teur, et  Hiont.  le  soinniet  dcqfiné   un  "diamètre  de  *  f20 
pieds.-  Le  contour,  mesuré  au  fond  du  (bssé,  ^t  dlenvirofn 
480  pieds.  H  n'y  a  ici  kicune  enceinte  rtiilltaire,  M  le  tOr 
-mulus  n*a  jaqmis  pu  servir  de  poste  de  sàreté  \  puisque 
.aucune  entrée  ne^patatt  y  aivoir  été  Ynénagée,  et  que  ce 
n'est  pas  sans  difficuHéfquVm  çarrient,  encoVe  aujomtffiui, 
.  j^  en  atteindre  le  sonftAet,  autour  '  duquef  11  if  y  a  d^aillenrs, 
comme*  ^e  l'at  va  quelquefois ,  aucun  parapet  n!  *épàùlé- 
men(  peur  ht-  dépense.  Ce  sommet,  «u  contraire,  mômfae 
die  tous  4es  cAtés ,  et  présenté  partout  une  surfilée  con- 
vexe. .     »  •       . 

•  On  m'a  indiipié  dansT  M  commune  de  TbngeTay ,  liu 
.vlHage  de  Ckerhd ,  k  une  lieue*  à  Te^  du  clocher ,  un 
monimient-seftAkible en  tous  points,  et  ^ui.est  fnédft, 
comné  celui  que  je  viens  de  décrire*  \  ■ 
.  ilii  dit  plus  liau#  que  la  voie  devait  se  rendre  à  4a 
lande  Ae  JBagarcm ,  dans  la  direcUoii  d*un  chemin  creux 
.  qui  l'a  remplaoée ,  --eti  qui  sert  encore  de  Jtinita  entre 
Bain  et  l^feaiac.'Gechemfn  passera  qudqiesr  eents^pasà 


ronest  du  yîthge  du  Frésoe  •  M.  tout  prte  4'im  •nl<la?e4 
méat  oalorel  d'éacrmes  nichas  de  gièt^quwrUîtd,  aw^omm 
diiquel  op  conupoeiica  ^.jf^^trouv^  la  voîe^diviiée  éms  m 
loogueur  par  là  haie  occiAptak  d'm  grandcl^Mp;  phalétf 
sur  le  milieu  de  Tagger ,  doni  on«  voH  encore  l'emyieripo^ 
ment ,  surfoot  eo  debort  d«  champ*  C[e^  ainsi,  qu'elle*  va 
croiâ^  le  cbamîa  vicikal  de  Mp  «n  JPmt-NÊufmt  bi 
Vilajae.  .  >     .  .       •     *  * 

Ce  Ptmê^Ntufi  éloigné  de  la  voie  de  troie  ^Marta  à^ 
lieue^  à  lV>ue«t',  passe,  dao^  tepU  ie  paj(8  ^  pour  «a  pent^ 
non-aeulein€int  romain ,  naaifi  qm  aurail  eu  rboMMur: 
d*étre  bàl^  par  César,  quand  il  alla  liure  la  guenMi  ai|K. 
Venètes.  On  a  trouvé,  dit-on/ il. y  a. 60  ans^  4u[m.¥mm 
pilQ«de  ce  pwi,  dépolie  pour  élai^ir  le  eheaal,  des 
pièces  en  fèr  et'W  cuifvre,  à  J'etfgie  du  oeoq«éMipl  dea 
Gaulée; mais ^uteela  n'est  nuUe.dmse  que  confeeliMea 
de  cee  dani-^savanti^  qui  veulent  tout  expliquer,  gw.  voien|| 
partQut  le  général  rpmaia ,  #t  trouvent  tout  dans  ses  eom^ 
mentairee,  do^t  ^  ept  pépiilrfwient  traduit,  quelques 
pagoa.au  «oUége.  Quai^  au»  Pmi^Nmf^  il  ne  m'a  pné^ 
sente  tum  de  r^pawi  4ana  sa  mtçonnerter,  C!esl  un  peal 
du  moyep  4go ,  qii'ui».  seigneur  du  cftston  était  ofaNg^ 
d'eatÎReteMr  d.ses  &ais  ,*  avant  Je  Révoluttpn  , .  et  qui  Vesl 
depiûs  écroulé  faute  de  réparations.  U  a^  remplacé  pan 
un  bpc.  &i  me  vo^nt  rexamiaer  avec  «tleutien^  on  me 
prit  pRUTiina  ingénieur  «ci  oa  me  demanda  si  j'allais  le 
faire  r/Bcopstruife.  J|a  laîssiû, -cet  e^ir:  à  un  .certain  nem 
bfe,4!A^s(WtS;>*ti'ainpo«t^  leurs  liénédieti^lis,  avec  ur 
fragqieiit  i^e.  mo^^er  dh  Time  des  culées ,  qui  a  aeqnia 
réellemeut  une  très-^grande^  dureté»,  maîs^  qui  n'est  point 
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do  eHMnt  romain.  K^'safWitii  doiûft  fbi  feaM  Ri^aniént 
a«Mi  tMuré  qv^mu  badà  de  ce  penl  OA  ttiMivàit  tm  étté-* 
nrin  pijfé  qui  était  romabi.  J^ickerdié  ce  bh^in , .  Je 
M  demtedé  ^  ^  peieeiiM  du  Keti  n'a  pn  me  tiMIqoer. 
fkeiemifie  dont  à  la  Téritablé- TOie  rqmiiiâe.'     * 

Après  le  chemin  "rare!  de  Bam  au  Pont-If eâf,  cpra- 
mencMit  les  Immenses  knàes  de  JblEigaron ,  qui  s^tendeift 
sur  plusieurs  mamelons  séparés  par  des  gorges  assez  pro- 
feiKtes,  4aii8  l'une  desqtjieyes  a  été^pour  ainsi  dite,  eaeliée 
la  petite  et  modeste  cbapdle  de  Saî|it-*Bielahie.  La  vote  ; 
par^ntement  pâtée  au  èas  de  ces  cotHnes ,  dtqmfak  en,  les 
gxaiviflBaint.  11  est  prolRible  que^  ^ns  'cette  pente  fort  ra- 
pide ,  f «Cort  ^s  *eaax  l'a  clétruit^ ,  en  laissant  ^  nu  ta 
foèhe  grèsease  du  sous^ol.  'Mw  attsaMt- qu'on  a  atteint  k 
pkine>en  reoonnait  trèe«*fiioilement  le  sillon  delà  tote,  ae- 
eoaspagné  de  nés  deux  «èoritre-fossés ,  *  él  pré$entant  un' 
profil  en. travers  dont  voici  lès  dimensioiis  :  -^Ltaggei*.  a 
8^  mfetfes  de*  largeur  ;  ehaSun  des  *  <5Mésr  plate  de  i*ag- 
ger,  7  mètres;  ce  qui'  fiil  ^21  mati^  de '  krgeur 
totale  entre  les  contre-fossés ,  qui  ont  chacun  "S  mètres  do 
Inuw;  ^***  total  général,  53  mètres,  le  doMe  ceë  méSifrès, 
paiM  que  oe  n'ert  que  dans  no9  landes  breleniies  qU'eti 
peut  retrouver  1^  voies  jromalnés-  dans  léiûr  Imne  pri- 
mitive ,'  tandis  que  presque  partout  aiHeum  il  n>d*esf  resté 
que  Tagger  empierré,*  c*esMiHKre  la  partie  la^us  résis- 
tante; G*ést  eé  qui  *iait  que  beaueoup  de  pèiKonnes  no 
dament  aux  voies  romaines  qu'elles  oki  ^likservéés,  qu'iMie 
kfgeurde  f8'à  20  pieds,  parce  qu'en  effet  elles  n'en  ont 
retrouvé  que*  l'ossature ,  quand  les  côtés  phts  et  les  tonli^- 
jbsséi  tot  disparu  sous  les  terres  cidtivéUs. 
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'  A  VwèftMr  eà  nous  sommes  parvenus,  h  voie  suit*  tAfe 
à  cAte,  vers  Comst^ie^feÉsé  d'une  trM^grande  pièce  en. 
lande ,  nouivetteiweni  eilclose  pm'  Vt.  Lftnjttiiitfld  ,  mden 
iogénieur  géogra^',  au^^éessttside  b  ehapelli  ^  SsMI- 
Héiame.  En  ereusant  ce  fessé ,  on  e  renconfOé  nne^he 
qaviàM  ^  fragments  de  tuiles  à  ret>ord,  d'un  rouge 
éeliUnDt/il  est  prcMibiequ'une  j^ite  maison  gaHo^onmifte 
aura  e&isié  dftKs  oet  endroit.  •     ^  ^  .  ' 

Ati->delà  et  ûmti  d'entm;*  dans-  les  eUUures  de  la  lêitè 
du  1[^lessix4ardonl,  la  voie  est  très-fréquemmeAt  ctoupée 
par  âe»  ornières,  qoi'ifoelqûefois-'fdkit  uttaquée'  pMfioJn- 
dément*  -CSes  ornières  ont  mifi»  à  découvert  l'amas  pierreux* 
dôBi  f  agger  est  fermé.  Ce  soiit  des  fragments  gros  comme 
leppingd'un  grès  ètéa^sehiflftenit ,  cfui  est  ta  roche' de  la  lo-^ 
calité.        •  • 

L»  toiè  entre  enMttè  dans  une  pèfhifo  eirland^dépèndant 
de  la  t«rre  dit  Ptes^inrAoïil ,  è  moins  de  cinquante  paai 
àPeuesCi  durcoln^brihé  sur  la  Iftmie  par  le  fossé  et  cette 
pièce,  dàtis  laqueHe-ta  Hn&ie  est  encore  parikîtement*  con^ 
servée.  •      .  .*  •     .    » 

Il  n'en  est'  pas  êinsi  dans  te'l^ofe  tat Hts,  au  nord  de  cette 
pâilare.  BMo  y  eat  isachée  sous  un  fourré  rendti  ^>lus  è^H 
par  de  nâmbueiot  dfcnds.  Maïs ,  en  suivant  ie'felsé  ofriental 
de  ce  bois,  on  4 -aperçoit  sortantv*âe  ce  fosséj  un 'peu 
avant  d'être  arrivé  èf^enUrée  d'npo  kMfigue  avenue  (pMcon^ 
duit  en  manoir  du  piessÎKt-Bardotil. 

A  fikrttr  de  cetlie  avenue ,  1»- voie ,  qui  étaird^uis  fort 
longtemiM  'OU  elpamin ^  vicinal  don^oiiant  au  bMèg  de 
MadMotel  «  a  étà  véoeaMëtol  rdpatlte;  Cesl  abasiqu^eils 
passe  aux  iriUâgas  de  l'Aiiltattiais  at^  1»  PafiK>Maisv  A  la 
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sortie  de  colui^a,  k  çb^wn  MJuGipàk  imiid  m  peu^à^gtiicbe, 
pour  90  rendre  k  I%)h«ilel^  et  la  Toief  ooattnmpt  sa  di- 
rectioii  nord  t  traverse  une  pelijke  kade  o&  eUe  e^t  tote^ 
appacente,  pais,  descend^. par  uae  ppnlte  très-](apide  ettr^ 
ravinée  «  verf-uo  village  nomiaé  à*  la  fois  la  Brie  el  la 
JfoMe ,  mais  qui,  sous  aucun  de  cas neaas,  4i'eii  mUMpié 
sur.  la  carte  de  Ca^aiai,  odil  devraTtét»  pbfcé  *<b.peift  à 
Fouestde  celui  de  Ma^diq.  Au  bai  du«oteaiiv  aa^tfouve 
undieniu  très^bien  fmfé^  e(^  est  f^videomaDl  un  reste 
de  la  voîe^      *  •    .        «  •  .       ' 

JLa  maison  qui  porta  partiouUèravient  te  noan^de  la  ^felte» 
l'a  reçu  d*uae  asaea  grosse  motte  ou  amettceUamaai  de 
terre  placé  en  %ce  ^  à  quelques  paa  au  aûdi  de  'œlia 
maison. . Cette  igotten'est  pa&mireulaire:  elle  a  uoe fbfvie 
allongée ,  et  un.e  hauteur  d'environ  20  pie(fs.  On  ne  peut 
trop .  en  eipliqiier  la  destination*  PeuMtre  ari*«elle  fait 
partie  de  guelque  fortificatipUt  dont  lejruisseaa  à  bord  es^ 
carpe  qui  défeivd  au-  no|d  la  maison  d^  bt^Mottei  poumCii 
donner  Tidée,  QUoi  qu*it  en  sait,  cette  mette  est  unûuvn^e 
considérable  et  de  main  d'iiomme. 

»Dana  ie  chemin  de  quelques  eeata  pas  qui  mène 'de 
U  ticée  4  i'aacîen  petit  manoir  duPerray ,«  la-  voia  a  eMiià* 
reme^t  disparu.  Le  roche  sehifiieuseqii^  s'y  rooivtffe  i  na  « 
àété.focilemei(t*cre^6ée  de  l'un  etderantre  càté  du  petit 
ruisseau  trëfi-encaissédont  |e  vien%  déferler*    . . 

Au  Perray ,  on  reconnaît  encore  que  ce  manôin  a .  été 
constriiit  sur  la  voie  mèma  Au-delà,  eHe  edentièhBment 
aiécoanaissable, .  étaient  ce.  que  l'on  peut  'fiMaa,*  c'est 
ds  supposer  qu'elle  suivait  un  tnèa^iaiivais  petil^  ehente 
de  4  à  iO  ftols  de  largeur^  vùm$  tracé  eir  ligne  droite»  Ce 
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che»iiD>  par  UMléf^ce  dévittUoD  è  gMiobe,  eondiui -«ti 
fif  and*JlfoiiUn  placé  sut  la  rivièse  dtt  Swuioii  ^  et  qui ,  in^ , 
diqué  sur  la  aarte  da  Cassim ,  n'y  porta  abolun  nom*  On 
m'Avait  dit  et  j'avais  pu  croiire  91e  la  voie  tmrarsaii  la 
rivièrç  sur  Ja  cbauss^  de  ce  moulia  ;  maisJe  Ineitfilar  me 
daQoa  les*  expUoitious  les  pUs  pré^isaa  Mât  ïtiMimm 
grande  roule  qui.pa^sait  U  y  a  bMi  Umgkmpê  daaa  sea 
voisinage.  C'est  à  quelques  oeots  m^tfes  avhdeésus  du 
Giand-Moultn  que  la  voie  franchissait  lu  S^Émam^  qui  sé^ 
paré  les  paroisses  d&  'Piécbastél  et  4e^fiiàiaq[Hl^s*Goi9|)ll84 
On  Ja  remarqu^f^à  ce  paasage  ^  dans  .un  aiiaiop  WÈÊmé  le 
Befaur^^  %î^\é  en  Pléchastel;  et,  sur, la  rUredroiAe*,  dans 
un  autre  cbanq^  MOtsmé  le  Chumelo^ ,  siliâ  ea  Bourg-^ 
des-Con^tes.  **         v 

Avant  det passer ie  âenînon,  il.Ëmt  quej&cttBe  quelque 
dhos0,de  «ette  petite. rivière,  qui,  ^renaM  sa  souree  à 
Senones ,  ou  jplus  exactement  F^ii^ii^SSalwm  (1  ) ,«  c W* 
à-dire  source  du  Semnon,  vient,  apej^  im  cours  tfès-aO: 
cidenté  de  quatorze  lieues,  versieV  àâs»  la  Vilaine^  près 
du  bourg  de  Pléchaslél ,  ses  "vives  et  abon^aetea  eauK  et 
celles  de  ses  nombreux  affluents- «Elle,  servait,  suiuaolla 
Cfarioniqué  de  liantes, deliinite s^tentrionale.àcelte aaria 
d'év^bé  doQt  00  baissa  la  jouissaoce  à.€islar«^«  apite  sa 


^(1)  Senone  est  un  bourgs  de  rAoiott,  sur  la  froi^lw^  d|3.  la 
Bretagi^p.  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  rappell(r  un 
Stephatms  de  Sènonâ^  fondateur,  en  1050,  du  priéUré  do 
Bcioir,  près  de  Beavfort.  Une  fenrille  de  Senono  eiine  encore 
sm  Aajoa,  mais  il  «ttide«leq)|[  qoMle  se  rattaoko'  aapi  SeBoois 
du  XL*  siècle,  ^oa  véii|ati}f9  ni^  est,  dit  .on^  U  llalH^Vivasé* 
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décManoe  4u  siège  de  Nantes^  auquel  l'avait  ^appelé  la 
.faveur  de  Nommée*,  qui  en  avaîttiéposaédé  Âctard  ;  peHt 
évèchéqui,  daAs  la  suite,  est  devenu  Tarcbidiaconé  de  la 
Miéej  'Mena.  Voici  les  termes 'de  la  Chronique  : ....  totam 
pwroekkm  iiannelênêem  rendait  à  fluieio  Hkhehb  (fErdre) , 
mfue  ViCRntm^m' {isL  Vilaine)  et  SEMfiïfoifEx  (le  Semndn 
m  Semenon).  Les  bénédictins  collecteurs  des^  preuves  de 
l'Bistoiire  de  Bretagne,  l.'i40  et  147^  ont  tradoH  le  nom 
Semmi$  par  Sètre^,  et  se  sbnt  grandement  trompés.  Ce 
que  je*  viefts  de*  rapporter-  prouve  que  l'évôché  de  Natrfes 
s'étendUl,  ^ni  l\.^  siècle,  jusqu'Au  Semenon.  Une  charte 
de  Maanoustier ,  rapportée  ibid.  417",  nou^  apprend  qu'A 
en  était  encore  ainsi  uu  XI*.  Il  y  est  question  d'un  pro- 
cès concernant  Téglisè  de  Saint-Sauveur  de  Baité ,  porté 
à  Ift  juridiction  '  de  l'évoque  de  Nantes  Quiriac ,  éujus 
prosttilaliil  eeélesiœ  mébjùtent  wiines,  inter  fheram  (la 
Cbère)  et  Semènanem  flùvibs  eonmtentes  j^inler  quas  et 
Bairienmt  iHa  conskHt. 

Le  bourg  de  Pleehastêl  est  pla'cé  à  un'démi-quart  de  lieue 

« 

de  la  voie,  qui  passe  à  son  levant.  Ple-thasiet  signiife ,  en 
Urêten ,  parois^  du  Chasieau  ou  évC  Caifnp.  On  en  trouve 
la  mention  dins  le  Cartulairç  de  Redon ,  tx)m!ne  existant 
au  IX.*"  siècle  :  9eiit  SMomo»  reofjHirtAn  (Mmidiam  Pl£- 
Bis^CASTEL  qtUB  sitçL  €$1  sufer  fhmum  Visnoniœ  in  pago 
Rêdonico.  D.  Mor.,  Hist.  de  Br^  pr.  i .  328.'Ce  nom  de  Cast^, 
Chetttet'ei  le  voisinage  de  la  voie  rdnuiine'  me  paraissent 
indi^K^r  que  dai\s  pe  .lieu  devait  exister,  un  caipp  d  une 
certaine  importance,  puisque  ce. camp,  a  seni  à  formcf 
le^om  4^  la  paroisse.  Mais  n'ayant  pu  Térifier  s'il  en  esisie 
encore  dis  Vesifges ,  comme  je  suis  tVès-porté  à  le  crmré , 
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î'ai  d&,  à.  re^et,  ItfMer  à  ud  efplèrâlettr  fins  l^earenK 
celte  yérifipcatHm  et  biefi  d'aïKf es.  • 

Après  avoir  passé  le  Semnon  à  Tenih^  que  j'ai  indi- 
qué ci-dewu»,  k  voie  arrive  ad  village  de  la  Chausêiej 
à  q«i  ^lê  a  depaé  le  notii.i>A  en  trMve  là  des  vestfges 
fpnr  apparents,  et  un  laboureur  en  a  rencontré  h  pav» 
dans  un  pré*qa11  voulait  baisser.  Des  fouilles  récentes 
ont  fait  découvrir* au  même  village  de^ Miles  à  rebord, 
et«M.  R(diiott ,  propriétaire  de  la  terre  de  la  Clnpelle ,  si-, 
tuée  près-  du  village ,  a  rencontra)  en  creusant  le^  fonde- 
ments de  sa  Maison,  n^n-aetlement  des  tuiles  à  rebord, 
mais  encore  quelques  mdnnaies  romaines.  Ce'renseigne- 
mexiit  exact  et  iméresstfnf  m*&  été  ^nrni  par  M.  Hipp. 
Vatar-,  sous-biMidthééaire  à  Rennes.     *'  . 

De  la  Ckauâêée,  là  voie  se  dirige  par  la  ferme  de  lir 
Rue,  ancien  manoir  dépendant  de  la  terre  du  Boschet,- 
apéartenant  à  Mer.  S&int-Marc,  évéuue  de  Rennes.  On  la 
reéonnatt  assez  ftoilement  dans  le  chesnin  qui  long^  les 
bÉtiiMnts  d*e!ipIoitation. 

A  Test  de  cette  métairie,  au  milieu  d^un  bois^  existé 
an  iiDmense  albuilleikieiit ,  dans  un  fonds  d'aïf  ile  jau- 
Oltre,  qui«pamit  ne  cJbntentr  aucune  sorte  de  pierre.  Cet 
afiniHlement  n'ayant  peint  de  forme  r^ullère,  aucun  fossé 
d'enceime ,  fl  est  impossiMe  d'y  Voir  un  ouvrage  mffitatre. 
On  peut  dire  seulement -que  c'est  un  travaH  très-abcien, 
et  l'une  des  Nombreuses  conjectures  qui  ont  été  ftitQ3  k 
ce  sujet ,  celle  qui  veut  qu^t  y  ait  eu  là  une  poterie ,  n'est 
pelit^tre  "pas  à  rejeter.  Poterie ,  briqueterie  ou  tiiilerie , 
ila  dft  en  sortir  des  produite  considérables.  Il  est  ftefaeux, 
pour  la  conjecture-,*  qult^  n'en  soit  pas  resté  ici*  pour 


4^  $9CMrrâ  AQAD^Hmii»* 

preuve  1^  plus  petit  iessûn«  Au  naoîBi  ^a  l*aiTJf9.  paâ.resu- 
contré  en  parcourant  cette  vMte  carcière  (lont  une  partie, 

est  devenue  maraiew  ... 

Après  h  métairie  de  la  Hue ,  te  cb^^ain-voie  descend  au 
^village  du  même  nom ,  où  j'ai  remarqué  en  pasaaDi  tm  mo^ 
uoir  du  XVI/  siècle,  bâti  avec aoin  et  bienconaervié^^ueti^ 
qu'il  soit  devenu  le  togis  d'un  fermier.  Il  iM^  de  Jà,  des^ 
cendre  encore  p^ur  traiierser  ,*  dans  tti>  ^ ncussemenl  de. 
plus  de  cent  pieds,  un  fiûble  ruisseau ,  qui ,  sous  le  Bourg* 
dea-Comptes,  va  se  jeter  dans  la  Vilaine.  |Jne  M$amf^  a  été 
ménage  sul*  la  rive  gàucbe  pour  gravir  le  coteau ,  au  bautit 
duqu^el  ,1a  voie  coupe  d'abord  le  chemin  de  Bourg-de&-. 
Comptes  à  Poligné  *  puis  "ùeiui  allant  au  mên^e  boprg  4 
Belair ,  où  il  s'embranche  avec  la  gvanda  route  de  Bain  à 
Renjies.  Ces  coupures  ont  lieu  à  mpins  de  500  nâètres  à 
l'est  du  Bourg-des-Comptes.     .  .. 

.  Le  nom  dece  bourg  s  écrit  le  plus'communémeot  Bourg 
deç  Comftes,  ce  qui  me  paraît  une  foite  mm  toua  im 
rapports.  D'autres  l'ont,  écrit  bourg  des  Comtes  ^  Bwg^- 
Comitunij  ce  que  rien  ne  «justifie.  Dans  le  Cartiilallre  de 
Redon  «  on  trouve  la  première  meniion  qui ,  je  crois  »  aifc 
été  &ite  de  cette  localité.  Verdie  milieu  du  9.''  siibole,  Sa^ 
loinon,  roi  de  Bretagne  y  donne  au  monastère  de  &ftUt« 
Sai^veur  .de  Plelan ,  le  même  que  celui  de  lledon ,  dont, 
les  moîhes  s'étaieni^  ^réfugiés  à  Plelan ,.  un  lieu  nommé 
Macoêrj  quà  aUo  npminp  voccUnr  YaUvm  Jlfrdon  in  pugo, 
U^donicQ  m  plekfi,  quœ  wcatur  Cqmbs. 

En  1240,  GaufrîddePouancé,  en  mariant,  sa  fille  Xho- 
maae  à  A^dré  de  Vitrée  loi  doqqa  ce  ^u'il  pavait  posséder: 
dan^  les  bourgs  eu  paroisses ,  m  hurgU  ,  e(  f^ocAtt^  4e^ 


8/  tCKLlIlfl   M  Lk  S/  SÉRIB.  ^5 


Ckevr/iutn  (la  Rouexière,  près  de  Chevré), 
àeCùm.ie'lMeiô  (LaiHé),  de'Orgeruê  (Oi^èneU),  iè 
Bufg^Barré  (Bourg-Barre),  de  Nùvetout(Vowàiîon)^  etc., 
etc.  *  ' 

Il  panrfitrak  i^nRer  de  'ces  documents  que  le  véritable 
nom  serait  hotJir§  âe'^Tombs  ou  Côns\  changé,*  par  .une^ 
prononciation  iautive  et  toutefois  prétentieuse,  eil  Comptes 
mCvmtes.  Les  hisbitants  disent  Bourg-Cons  (1). 

Ogée  dit  «r  qu'i  peu  de  distance  du  bourg,'  est  tin  noônti- 
»  cufe  de  lerfe  d'environ  40  à  50  pîeds  de  hauteur  ;  qui  se 
»  teraniBe  en  forme  Ile  cône  ;  que  ce  monCîcule  paraît  avtflr 
il  été  fait  à  dessein-,  mais  qu[pA  ne  sait  à  quel  niSage  il 
»  servait.  »>  Je  n'ai  point  vu  ce  monument,  je  le  note  ici 
pour  mémoire. 

Je  crois  devoir  fefre  obserVef  Ici  que,  depuis  le  village  de 
Ift  Cfiaossée  jusqu'à  la  hauteur  du  Bourg-des-Càmptes ,  les 
vestiges  de  h'  voie  s«n(  rares  et  difficiles  à  reconnaître. 
Mais  ce  qui  prouve  qu'elle  prenait  cette  même  directioti , 
c'est  non-seulement  que  le  chemin  que 'nous  avons  suivi 


0  » 


»  (I)  Si  îe  M  crkifpiait  éb  lonbar  i^iia  let  mèMs  mtm»  ^e 
unt  d'honnêtes'  étymologiilas,  ja  pMiaiia  Ara  q«a  le  IN^nrgVe 
ComÔ4  eaft  k  bfurg  d^s  VaUéçs%  ies  Ctmàes^  et  p^  d#  terri- 
toires justiQeraicnt  mieux  cette  ccjpjectttre  par  de  coatinuelleft  .on- 
âalations.  On  trouve  dai\^  Davies*  le  mot  gallois  cfi>mm ,  vallis  ^ 
danat^aindeii,  Comà^  convtHis^  daas  D.*iiépetletier«at  Legotddéc, 
Camâaat^  iCotmAwity  iëàén^  Cjtmhn^  enjMtsaa  laUnâté^  vapée  ; 
Cçmàt^  eo  vitiU  Craifaist  encore  usilé  dai^  ^woMmgi  dtt^jrovMiiBi 
et  qiu  eatre  dans  la  eom'poailioa  d'ona  ioyQfiilé  4e  Qopi,  tfe  JiMa« 
Tout  cela  paraît  assez  conclttànt,  mais  le  sa|;e  dit;  Dansée  doute 
abstiens*toi. 


,46  ,  ^ciÉTl  ■  ÀC4]>linQIMb 

çoosenre  presque  par^ut  h  ligne  droUe^spêis  (|aaf  xxgUffé 
«a  dé|;)raKla|ion ,  son  é(atde  ruine -et  i^  quelflueç  ^odroils 
sci(D  exces^iC  rétrécissement*,  le  nom  da  G$rpinir£ltrmm  lui 
a  été  eonservé  ;  et  feus  lieu  de  me  convainere  de  la  téM^ 
eiié  de.  cette  tradition ,  ea  suivant  le  guida  que  j*af ais  pris 
d^s  le  pays ,  simple  et  pauvre  jourpidier ,  ,q<li  «  laifisaolfde 

'  côté  des  cbemins4arges  et  fréquentés,  me  ooadi^sait ,  sans 
le  moindre  défi^ut ,  dans  ee  GraridrChnain  ou  j'avais  qtiiel- 
quefpis  beaucoup  de  peine  à  ^idec  190U  cheval*  Ce  Bom 
traditionnel  me  paraît  une  preuve  coovainciinte  4u«  la 
lig^e  que  j'ai  suivie  est  bien  la.  eonliiiuaUon  de^oeH^i^ûie 
romaii^  reconnue,  san^  contestation ,  sur  l<es  lapdes  de 
Plechastel ,  et  que  nous  allons  reCrouver  tout  à  rh0ure« 

C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à  la  croix,  du  vUIag^  des 
^oe^,  à  un  quart  de  lièue  .au  nord-est  du.  Qlooher  de  Bourg- 
des-Comptes.  C'est  iç^qu'un  ch^in  vicinal^  soriftôt  île  ce 
bourg  et  allant  à  celui  d&  LaiUé ,  §  été  jtracé  sur  bi  voie 
même;  étions  sommes  bien  assurés  que  c'est  elle,  par; la 
quantité  considérable  de  pierres  qui  eu  ,e^i  sortie ,  toutes 
(tassées  à  la  grosseur  du  poing,  sort^  de  macadamisage  que 
j'ai  déjà  reconnu  ailleurs.  Ces  pierres  sont  destinées  à  être 
ctneaeaées  plus  menu  pou»  empierrer  ee'notfveau  feAemin 
fieinal ,  suivant  la  .méfiiode^aotttôHè. 

Là'Vôie  ainsi  réparée  'va  jusqu'au  manûrr  de*  la  Rivière 
Cherel,  et  franchiMout  auprès  un  ruissefiu^qui  sert  de  li- 
n4te  aux4>Âroisseà  «de  Bpurg-^les  Compiles  et  de  LaiUé. 

:  A|MPès  oe  ruisseau.^  et  en  remonta»!  le  coteau,  on  ne  trwve 
fHw  que  le-  roc  miçà  nu,  *quhest  une  sorte  de  phyHade 

'  ^rau-wacké.  Au  haut  du  chemin^  il  &ut  incfiner  un  peu 
i  dcoite  et*  aller,  passer  tout  près  et  à  l'ouest  du  village  de 
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dirigeai^t  au  noMcd  La  sjm  ^oire«  siMuilë  «itiis  nm^pîtae 
lal^mr^  «  coupe  un  tSs^&sm  VmoA  0i  êè  vtoé  v«a|i  inurcfs 
d'unie  pij^  46  Mdi»,  dbms  la  hoi$,d0  ïra^igu^l,  oi  «Me 
^e  taui  avpfiès.  d'une .  piM^sître  toaiMéraUt  dé  |;rèfe 
quartzite,  qu'on  exploite  en  ce  ipoment  pour  paver  leaipate 
de  Renoes.  De  «et  endr&it  fOfk  Juge , .  p«r  k  dÎMMion 
cota^  et  suiviiÇ  îuisfm'i^  i.qw  W^  ^^,  ti^reMiil  «f  Ma 
taillis,  et  desosnd^nt  daw  k)  yaUoit.foimé  par  k^rétnioftée 
plusieurs. i|^M$»e9uXi  ei^ù,  il  4^  Mrejiaaez  ^ifloîk  da.Ja 
recivi^re,  va  'PJtffKr  eut^e  i^  km^  d^  laFreiÉagre  nt 
du  Baa-G^urdM,  ^t  se  dirige  verst  le  boung  da-Laiâé,  en 
rêttootaot  ^  fot^u  trèa-bfoj^é  ^i  bi#n  cî^iiri  au  haut  dUr 
<{uel  s'eUopge  )a  flèehe  maigTe  du  ckwhfr  de  cette.  p»> 

roisse-  .      '       •     '» 

Ou  a  qçvnsecvé  dans  c^l^  iocafitè  la  (raiii^p  d'un  nm» 
gr^  thfsmm  m  PHWÎI  dffus  la  vaMiiage, «t  Von  m'u 
1960111  i^d^fmè  I^  ^iUpc^  du  4te#(y»  à  i'obasi  et  à  tuèa^péu 
de dis^uœ diiji  bourg  de  Jbaillé^  e0tam  la  peint  où.l'on 
peut  reconnaître  quelques  vestiges  de  ce  vieux  fnod  dNV- 
miflu  On  pownGijt  o^e^,  d?apfè^  oaki ,' et  en  4» -quilant 
.point  noire  fdirea^a  n^rdi  ^ne  la*  i^e-alypaitMoogè^  Tiiat 
^s b^s  dc«MiKkatd«  pUtrâa  da  LaiUë , joi^pi^ssapt  p*r  i«s 
viltogeailleaÇamÂefê^dela  Çlâ^ure  et  de  lit  fttirii^B«îft  ; 
sjSTfût  aUée  frauebk  la  rivière  de  Beiahe,  aii«4^sa6ua  dit  wA- 
^  de  la  84jjie«  Nais  je  dois  avouer  qm ,  dans  ^  itiiajat  4e 
^  Ulot)»Hrea«  je.s'i^i  lu^ua  renseigoeiiwM  pf4is  apté^- 
ter.  A  p^  piès  i^  iinoit^  dii^Viip,  ce^eligM  kiale  à  300 


4S  'MCIilé  ACAUftaiOflff. 

tanèdiMl  nmlinkH  «nrimnrâietit  haMé^  él^qui  a  domié 
ton  nom  «  une  nMte  lande  fiû  favoisilte  et  ^u!  eit  trater- 
séa  par  la  grande  fdule  de  Raimés  èi  Nantes.  Je  présome 
qn^e  partie  de  la  ligne  qae  j'indique  doit  servir  de  limite 
entra  les  paraisses  de  Bnitz  et  de  Saint-^Erbfoh.  No»  ifllons 
bieotM  nous  gaMer  vers  Rennes  i  Kaide  de  remarques  ana- 
logies. 

*  Mais  avant  de  passer  snrla rive  dreifé  dé  la  Seiéhe,  je 
doib  parler  d'une  enceinte  fortifiée  lilacée  près  de  Tembou- 
dhwe  ^de  celte  rivière  dans  la  Vilaiqe.  Au^lessus  ides  rô* 
^tbers  *de  Cahot ,  ainsi  nbmmés  d*un  village  voisin,  '  et  qui , 
pendant  pks  d'un  quari  dé  lieue ,  Tcmëoî ,  le  fe«g  de  la 
Vilittrâ,  «ne  soitè  de  muraille  de  plus  de  300  pl^  de-faau- 
-tétir,  se*  ttfoure  une  ptate-fotme  entourée  d^un  retrahche- 
ment  jet  fossé  qn>n  nomme  les  €htàtelUer»y  et  où  la  tradi- 
tion  place  un  camp  romain.'  Ce  point  n'est  éloigna  que 
d'une'  demi'lieab  de  la  ligue  que  j'assigne  à  la  voie.  Ce 
«camp^  placé,  comme  cehii  de  PlediasteL,  au  confluent  de 
depxriivières,  aencore^avec  lai  une  autre  anaiéf^  dans  son 
nom  des  ChOiteUvÊn  ^''tpi  signifie  euvrojfé  intMaîr^^  cAd- 

iÂ  village  de  la  Baya,  dont  j'ai  perlé  ci-dessU9,  et  où  je 
fias  passer  la  voie,  «pi^  qu'elle  a  traversé  la  rivière  de» 
Seiehe ,  est  partagé  en  deux  parties  :  Tune  à  l'onest ,  dépen- 
'  dynl  de  la  palioisse  dé  Bruts  ;  raûtre  à  Test,  >}é^enftanl  é€  la 
psrspisse  de  OhaHresc  Cette  iiingui&rilé,  que  j%i  dé}àremar^ 
quée ailleurs,  et  entt«  autres  au  village  de  la'^mttonnais, 
sor  lavoie  âe  Bkin'à  Nantes,  me  semblé  atinonéer^que  le 
▼iOage  delà  MajFe  a  été  bâti  dfs  deux  o&fésde  h  vote  que 
nous  aiqi)orotts,q«ll, antérieure  è  IWfapgeihént  dés  pa- 


• 

ésM^atldnilr^llÀk  1»^  kp^yreitcfre 

«1i  ÀiMH  ûb  pônlMT ^  fmhg:  Miêik^ytkéè  te  ytlb^gé  dé 
la  Haye,  ^oiit  fflfmtiii  )reitttfUkè  céJui  qui  a  fitC  eon^lrnlt 
kMtftt'^'tf'ti'Éeé  Ugtàtatfe  rotatd  âe'Rennes^à  Naitles, 
MMis  t^foitVedieiàalit  èd  èretàgtfe  du 'duo  (f  AîguMton ,  bt 
qui'lsfiè  eMnu  sàusMé.tiibiff  dé  Hnt-fian.  %ei  akcieiis 
libres  l^tMrs'de  kk)eàlilépt)urt«ienttfôûùeràx%t  égarcl 
quelque*  budifereis^'  Tai'  seulement  iébiéiMl  des  renseigne- 
mebts  qitt^appféiineMr  ^ue  râtibienh'ôtriû^te  pbssàii  au  vif- 
IS^ë  de  Ik  mye;  ce  <fbi  prbûirer^it'qtlé'le  v^eux  l>tîni-Péah 
W^ak  iflUrirâ  âplu^  dti  néuVbàÙ,  ïÉ^i&  â  S  èti  4o6^ètres 

m^moMs.  •    •■•;     ;"    -•»'    ^  -'•;•  -v-^-^-*'    ^! 

-*  Zetilhgëtlëila-CSlbïestôfWjr,^^^  éii'i^iqèut*'^  partie  sur 
iS  glande 'mtfté  moderne,  a  pti  l'eè'évoir'sîcm'  ndtn  Xe  la  ibie- 
cfcaussife 'qdi 'en  èa^saUVtrës-peù  de  dfstgnce  vers  Toiièà. 
ku-Saok'  et  s^a^aiiçant  tobiôtrfs ^ets" ie'nord ,|  là  ti;Hite  Ve 
brbtr  et  iié^aftf es  se  jlocfi^^H*,^  a  tiiblènfs  tlhamps  ;  jù^û'à 
U^gttfiide- Vdtite } Vf^;à:Vlf  dé  Û  jtfnë  m^isati;t(Af  ^hals.  L'a 
est  te  ]lohlt  conjttiMif  de  \sès  deux  pftf di&es  k  dé  celles 
deMSBÛniflôn  et' de'  èarnt-Iacq^es ,  *^,  j\i^u^ati  j^pûi  (fe 
Iftdne , l^ôtrt linjitées piar h  gjtulîfé hiie  aeiùdle. *    '■    '"' 

Tout  ce  pi|ys  est  t^ement  cxiihi ,  ifb'on  peut  âttficile- 
m^  jrreirouvél^MMs  Ve^ti^^^  de'  b'Vdfe  ;  mais  ôkte  àùtlque 
dflimititioti  des  pâi'cnà^  i^'ebt  "^hX  t^n  'fei^ei^nêmeflt  à 
dédai^Mlri'h)¥^^;i}ài»^  pày^^^^fi  d  été  recôïiifû  que 

tes  KiAÎléè'  avtitftft  et^^sèé^  sur 'dé  ^MiAes  lo'âgaéirs  de 

1  II**'  ^^  1 

^éàtàmtSti^^é  qàe'trifle-bî'eoihtfiiQe  tt^^'exddtef^t 
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ï^enp.^s,  aypç. fies  résjitlt»l&,,f[|||,mi  miofi,kmnm*4fm 

mes  recj^erclue^  9^^  ff»u|s^4^4rQflin^ 

donnpr  que  Qits  «Qiiiç(;^|iif)^j»  wpWf^fV  ^rrl9><il^<Wr  «î»V 

t^ut,  et  que  c'est  ètfteoo^SW^Ct^.l^  .; 

Je  jae  pvis  rign.çj^re  ai^e  «|ii)ap.p^df^)«fknfM^J^ 
qui  sépare  le  pont  .()e  iEti^c,  ^  RenneSr.  ^  «M.  |^  .M» 
plus  préciser  le  j^ii|t  par  où  I4  ^ie  ^olcaU  dflii^  \*étTf^ 
enceinte  du  Condate  romaio.  G(|)eQd9Dt|  je^gf^gpie  q^ 
ce  deyait  étrejpar  l^  porte  Àiviere^^  jijùart^  q^  <^t  ^- 
tjaée  au  bout  delà  petite  rue, de  i*jyde,&)Mi4^fifpilMlMilk- 
tton  de  la  f  ue  de  la,  Parcliaima/^,.  J'u^çuterai  VfpiffiGik  e^tt 
nouvelle  ccmjecture:que  la  voie  devait^  anrtver  ea  ptseff^i 
p/ès  de  la  chapelle*  de  la  Magdeleine,  encoite  siitusîjrt wrte , 
quoique,  changée «eti  une  manufiM^tibre  de  plomb  i  gibier, 
et  ^que,  quittimt  la  rue  Ou  Faijbourii^-d^-Napies  et  for^aantà 
fjifjiche^  avx  maisobs  nomoiées.  l|t  X^UU/Jk^  elle  siiîj^ît  ^fi 
çheçiin  qui  passe  se  Veaf  ,et  eu  jpi{^ant  de  tarsep^^  ^,Vr 
vwjd  vis-Â-vis  iç  Chai9f>-DoieQ^  IA\  les  ft^^lî^içatliops  éMP 
vées/eo.liSi  par  Artur  de  Eirelagiie»  et^'op  pQfqiB^  «9- 
jottixfbui  les  Mun^oai  dû  cbnqger.  ^U^i^ipef^  ^M|iitf)f 
eièli  de  la  l()fcalité^  ^t  le  bjj^uf  e  .e;)^a^fni)^D|  de  ^^ 
dans  lé  Cau)k>urg.(itiGh^p-Qol^t  s^p^lf^  ^01^  à  Uk^f^ 
eulté  d!y  rien  reçovpattre.       .      . 
.  D*un"autre  oôtp,  k  pç^VàAivière  4  diflPf^ru  4^^ui9  ^og: 
temps;  mais  Je  vieui,.ip\yr,4e^re^<^ifite.:g#>^omi^ 
existe  enepre  en  .pçqtie^'desdeus^/^dtés.de  y^ipi^yjy^^ 
de  celte  porte,  La  niaçoiûfierie  rôQpne  ^eaç.  ne|f^^ 
la  ^Vérité,  que  da^)aba^  (le^pivr^  dpnUÇ^  hm^ 


8/  .ww9vmmmm  m  Af^^Éum.        U 

MMtfépioqMii,  àdMriiMRiblès  <wig>Mim»|>i%i  ^  éMO<  Vak 

ta  mm^wnfM  pmt  tliaqa*  ^nslsê^  M'^  liBMM  Me 
Mila  dfrifmilt  «dé  fo«0^eS  Ggiie  <aâ»iaitei4e  «Av'fiMi 
ilK^âèrfntfint ikrâîtéef wis  ib cifHPityfâr<tà  élMtè4iillii 
aipevft 9jqparilx;« ûo'ttN^ lui^BéltUMM  éottié  sur •sm  *il#i^ 
gMiè>  grfbàiwÉiaic.  flë<fineéiieifl^4i8l  ydacé-à  qMiqiifft'tNft 
à  Aeii  d«  iH'ilitf'dd^  6t»l«gr^  •  «A«uffflbiilt  «suivie  ^no«iteAi 

ppemèèrw^mUlM;  fomurHéentLiM?  de  be  ctiiift,  ^èlquê^ 
fmgmeiito  d(  jpille#ie<  mltoiiie ,  bh  gWnd*  ^oilfbre  ^  liléA 

piiiwriyMirtwjrevtfon  iufièhim  ,'(iHuncm«è^ill^  etiif*t)^ 
IpoieaoïrfieipUîntièB^iflé^Mloyct  lêk  '«Agtetfi'OCfekroi^- 
tete  .AflMMit),  :de^»||eÉiiies,*ft  WfeftM'tMtpKe  'Hd'*cetl^*dé*- 

nUMijiyen  IfUOs  pir  Itf^Miét^ftan^^éspbid-  ttt^s^- 
viitioii  (kg^tM^^nmuMf  j-  hl9t»ram<%  ^  âëitt  la"  j)t>éïfidÀicç  de 

tiquités  romaioes  trouvées  à  Rennes  en  différents  tem^  ^t 
en  divers  Ueux«  découvertes  assez  impoitaptespour  pc^éri- 
ter  un  chapitre  particulier  qui*  ne  peut  trouver  pl^ca  ici. 
La  partie  de  l'ancien  piur  dans  lequel  se  trouvait  la 
parte  Amèrê ,  existe  encore  depuis'  la  rue  ^  la  Poisson- 
nerie jusqu'à  Saint-Yves.  Le  couvent  des  religfeuses  du 
Calvaire  et  Thôtel  de  Claie,  à  l'intérieur  de  la  ville,  avaient 
appuyé  dessus  quelques  bfttime|)ts  et  leurs  terrasses.  En 
dehors,  on  y  avait  Kttacbé  une  qUtintité'de  baraques,  que 


fHIMi';  M  «wte  fito^fo  awr  grilu  rti—iii ,  mv  itonpiQft, 
^alMî4»>  »  étèiHgyé  wr  att  #1ïi|Mt  iw  iKwji ,  se  mwirc 
iMVovtf'lmi  ^Sdéi^uwpi  ^  fÊ^tâHcmmf  V^HifÊÊamm  é» 
\élipWfftf  i  «MHàinre  sur  fe  iip|iî«  Cet  iHffrièniint 

tMit  (ftt'ot  icvAl  Je  phn  île  «ce  p»ti«  da^faBiMlitte  im*- 
^nM)%  Qii*çn  .ne  ifomoitt  .4éîfc  .pto  w  hiiwrfup  d'en-- 
4vaU6t  PV^  qn^  iitti^  awîeM  phA  Fm!  I»qt  àfiik  ''lié- 
gligAp,  On  <coq^t«  atdfett  ^  (U|iuBk  «Mpsttuclioii 
4e  k  Hftuimlle  exlécieimpar  Ariwr 4b BraUigne ;  Icftfcr* 
iijfiMlîoB»  qiu  k)itgei4ei»t  la  rive  dmle  de  ki  y diiae,  iteieat 
^atenues  4  p^pvèi  inutibi^  «l  «'«si  aiom  ^H^eUes^aveiept 
âl4  ^étnillaa  e»  ^pieivite'  partie,  èt^  «li'  dfaolNs^  eàcotti- 
hréeade  bâlunent^,  Un.pb%*4e  renoeinte  'gdtoirowwc 
4e  i'fiHpqu^  capitale  4ei  ftadoMs  lefail  Idoie  un  travail 
oiiriai|X|  et  d'aatam phif  iwt^reaMWt  qu^mi  pourrait,  é^fcc 
frait  pcMir  .rbisioiiea  éfi  focoiipalElen  des  fiaoles  par  1» 
Ron^in^  CQimfaÉ^f,  €#|te  aneaiate  «reo  c5éllea  de§  avlres 
cités, du  laAipiBteiwps,  dont  <Mtl'fwpniMi|Mtnat  de  m- 
trouver  ^v^  eiaclîtiaâe.  et  les  miraillrr  et  Ja  fMxêgattf 
Aioo,  .      *      ,    •      •      • 

Blain,  juin  i844.  •  ,     .  •         « 
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VeadiM.  un  poiq^r  8Aii^ife^'^Knw|,|'^  Ht^-  C^-tta^ 

«t  une  s(ipeHH;ie.  4Qylfi0.if^têm^.ff^  BW  *PI»u(|  i)^ 
haWtaUi*  du  ^otweQtj  '«^.|^|itQ.p«il«))<l'dH  noypHme 
(le  FnMMe  «st  «^ef^endapt  4igp«  4'uiu  vif  ifrt^é(.^,sow  ifi 
rapport  bi«oHqae'«^rHp«ioii8.|l|piWi«fHrtse%#^^ 

est  ^cfrpte  ^iia«ccfs#i«:;  «1^  et),  ftw^oa^  4''^qi»t!|}«f, 
rooiMfs  d^.VwteftAwiiMts  ft  d(i.  ^oiat^  «ilB^y^ffo^  ,>tcwé%,. 


'♦.  r» 
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[Med^-sans  cesse  baignés  par  les  ondes  écumantes  qui  s'y 
brisent  avec  fureus.  Ces  masses  gigantesques  de  granit , 
inébranlables  et  imrnolûles.an  ml^u  de  Taghation  per- 
pétuelle de  rOcéan ,  et  WAiéJbo^taninient  par  les  vents 
et  Jes  flots  qu'elles  reçoivent  dans  les  anfractuosités  de  leurs 
flancs  décUr^  ^  pfiei^  uoe^suiygei  hqmome  et  présen- 
tent un  asflecl  tout  a  XEtit  ^*Mdfosè  et  i^moresc^ue. 

Du  c6té  dé  la  rive  oiientalé,  au  contraire,  vis-à-vis 
de  la  France,  FOcéan,  dan^  son  admirable  mouvement 
périodique  de  flpx  et  reflux ,  vi^ht  (}érouler  chaque'  jour 
aans  obstadese^vV|)g)f^,e!||iir99teS|pref({ut  au  niveau  du 
sol  de  l'ile,  sur  un.saUe  uni  et  doré  et  sur  quelques  roches 
peu  élevées  qui  forment  de  toutes  parts  de»  anses  dont 
l'accès  est  sûr  et  facile.  '  ' , 

«  L'tle  entière ,  a  dit,  dsns  si  Staîistiqtie  de  la  Vendée, 
l'ancien  secrétaire  général  jeavoleau,  n'est  qu'un  vaste 
fodber.'  8a  rarlhée  Irré^tiHèfe  étt  rec^th^rte  pafr  tAfe' tou- 
cha de  iétt^  ir^ètirfe^ibirt  rèp»sse<ririvài^é*bea)iGOuti;  êf 
qfai¥a'toôjofir»<hmiiMnnt<.Â'inesure  t^u'bD  îipproéhe'dc^ 
hdfteofs 'oA^  l'o^  Irôuire^  le  tôt  il  éScbuftn.  Il  résulv^d^ 
eetfe-êottforiMtiod  .40^  fâ  stfHbcé  %  rodhiet^  t!e'  flfé  'Ùiek 
qae  ië wèltéeeëtteH^ offre  une  gAâide  vairiét&  àfs  sit^sr  et 
pfiteente  lé  tâïAMTèn  mttiattire  dfnit  f«iys  ètèlfldtf.-  Ot)*  y 
ttottVe  deà  mooti^hîft,  des  plÉnë^  ,ijle9r  vallons 'tritvigfsé^ 
par'dMfuiflflNîiBxvet'iiMIne'idtes'f^  c^é$if->à-^dh^'des' 
maitMdleàaf  Menante  ^ue-les  sables  aèeûmtilés  surM  cVe 
ééfm  ieAfnpêchttfrt  (Farrlver à  lft''iner,^tènV8l  pardes 
saignée»  praCiqoé«9''à  cà  efllk  éf  s(rfgf»aisMi§eht 'èulréje-^ 
îHies.  Ces  îriégalKé^  ^e  terrain  bomeiklil'^MI  et  teiftj^Mt 


s/  véLtmâ  M  ^A  4;«  ' ««àu.        9B 


rhiikt«Mt'd'iMbf'lliMt''d'iiil:M^  entente 

de  tVspèce  iè  pÀoff  dk(ig  lai^ek^ 

Dans  un  article  gécrfogique  fort  remérqtmble  «  m  Mbile- 
oficler  éa  génii»,'  M*,  lé  GÔmriartdaMt  Scrrtify ,  n  cllcrdi^  à 
établir,  par  d^ingénfÀisés  d^monstraf Ions iMieiitfflquesy que' 
rrie  iNe«ri4*  &l^  dètàeh£eiki4$otttiflènt,  àm  les  temps 
éloigiiéà ,  parla  ^rtalÉMea  dè9 itféunaîtft  ifift iéxiéteift  ^aits  cei^ 

parages.  Gette*  ofriiâoM  a  éCé<  emiftaitue  péf  un  mviM  Roi*  ' 

• 

teriri  (t) ,  dans  ttn  Ir^rail' auquel  âont  empruntés  plusiears 
documents  de  cette  notice.  Quoi  qu'il  en  soit,  tÊB  Sien  a 
toi^oura  été ,  depuis  les  temps  historiqfies,  séparée  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  de  plu^eurs'  ktlofliètrea.    ' 

LHIe  Dieu,  porte ,  dans  fèê  dbctùnents  anciens ,  le  nom 
d'Oys^  qni  kii  eat^donnédans  divers  ouvrages  dé  géogra* 
pliie  historique,'  dans  le  dicfloMaire  de  Bncange,  et  no- 
tammettt  cfams  une  charte  de  l20S,'parun  9e}gnem*de  la 
Garaadie.  Suivant  un  .savant  du  pays,  le  nom  d^f^Sfs  ^ent»^ 
du  grec  019,  oto^ ,  qéi  signifie  brebis,  montoir,* parcé'que 
probablement  Vue  Diéu  a  possédé,'  depuis ^fe§  temps  lësr' 
plus,  reeidés ,  la  race  si  rénomin^ir  d^eiic^èfM  movIoM' 
qu*elte  a  encorè'éefios  jours.  Cl^dir  mot  dtk  corrbknp^ 
qu'on  a  Ait  lé  défi'éïhfaialios  actuelle  ife.  rtlé,qde  lesÀ^^' 
matogistes  écrk^i  1lêértà$.  Cependant ,  d'aprto  d^atHre^r* 
Savants',  lé  nom  déhte  l^ieti  viendrait  .A'ftWtiltf  JMv  Wé' 
éetHèn,  commei  rappellent  enooere  ^  babllahfs  ^  pay^  ,^ 
part^  ^VMeatmiit  Mé  {MsiititeAiêtit  uit  6ûÉige  <Ib  «féniddi'  ' 
et  que  ce  séjotnr  des  mifthlWë  de  U  Mrhrfié  ^eMHf  âêrefât' 

— — ^    "    i  ^r— ■■»  ■         '"y^^^T.      f  '    ^'     !!■■    ■■■    -*— ^p— ^p— "»— * 
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core  U.SAtfi/ïçur  d«i  Jf|oi^  m^H^M  ^^  4#  J/ég^scr. 

Congrès ..^CMÔUitiv^.  (k  ,fjn(Q(te.,  etf..i4(^^    tenlir^fl  lie. 
<]ps  dQbKï^set  dâ^,piapr^  p^v  2|ligMi)|«|!U«:^i; semblent. 

ai^ait^Utrefûi^,  flariâ{a.|wtiig  WV'd,  une  viist^i.fciiltqiiMa 
étMéfrif  b^  j^^  1^  ;^tl,f  3ièdé.  Par.  uii^t  U;|L(iii^on.«q^i. 
rçipoQl,e  à.i^i^te^Uitaiae  épQquc^  goi  appelle  ^ç^^.\G^% 
d4\lQ,\fiifuxiUi  les,  ba}>i.^ntâ.  df  la  pariîp  n^d .  44  VâI^^i  M* 

AwWR4'N*tfe  Rop»**^^  dflvllleiÛieu-3  quws'^e  ^. 
2«640  f^^q^s^  fst  r<épîe  dfMi&  ^p^  ^m*l^^ TiJJdg«6Jt^iiHU2^ : 
dMfi.w:  .toi^lff»  pûipU  d^  ^rU^^êt  daa;  une  p^^u.yiUti, 
s^l^é^ ai),  cendre  de.  la^»c4M  d^  re»t;..çetfc-vilk,flyii  âl>*T, 
pa^U  jdlfpMift  uK^  tfiQi^&jnuwémwiMlâ  fWiPrf^^  «  i»6^>t 
p^,Up0!PCd9f3l^cp.çig^<iM  Afâ^iinr  t»4/lt  .^e»^..^ , 
la,  d^nvai(d«..(iu  pftn^U^miHVÎc^  laj^wi 

deiro^rp^i9««URr.  ii(^.)^jW9)a»4p|d:^i  p9B»4^oa  toirCû 

Les  maisoos*du  Pôrt-JoinmHe^  au  pombse  de  4  ou  500, 

•  «  

partie  &  un  étage,  partie  à  rez-de*cfaàussee,  sont  distribuées" 
en  rues  assez  régulières.  Elles  sont  JR  #Mi|Mrk)>Wi#cfli* 
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rées-,  soi|29e^l^^lpoijCr^>ief|et  i'fOfi  pro(|rei^.MfllM4hée! 
à  rintétieur  ;  el|iei  ^^Viçitt  j^^gkdiMm^  ^  itfUfAi^md»] 

neuse.  £Qti6  ^lagB ,  Abiâlée  |^  de^  ^Qpi^erti  IMir  ^:«iâUft. 
en  maçonnerie  et  par  divers  travaux  d'^vi  €^»w<téwMe» 
qui  s'ai^gni^ntent  ^t.  ^^, .  c^^i^t^ii^.tau^  k»  ymn^,  lorlie 
le  imrt  priodpaL  Cç  pori«  4eî  rinapai^nfi^  oampieiiQvl. 
niiiit^4re  et  coauno  pca:t  i^  ;conunerc6«  Diips  |a  phiparl.^.» 
poffti^  du  gol/e  dç  fidscQgte^  oo  ae  p^'iit  enl^ir^r  que.d^r 
pleine  mer  et  lorsque  le^  v^njLs  y^^tent  ;.daiif  ,1e  port  dô  < 
nie  Dieuf  4u^cpn(râ,if69  protégé,  par  w  wl^vQ(^t}fxi 
forme  cpnoip^  up  ay»;^tr>pi>rt»  i^qi^r  qt'i»pKMV«  %iiO)m  Mn-^ 
rant  ^içible ,  fit  les  navire^  àù-Gom^a^Vl^  ^i  l^s  c#|i|ies 
de  l'État.  d«  toutes  .:g|r^d^ij^rs  (>0uven^  «ntr^r  à  toatesr 
heures  d^,  h  marée.  AiC^i,  pondant  )6s  t^nape  de  ^veive  ou. 
pendant  les  dubit#s,lempâ>^  ^  çoimiEiunes  d^p«  cf;^  d^Pge^ 
l'eus  paragp^ ,  les  .vaissea^^^  dfi  .tpfite.  espàqe^spnt^ilii  bfju^ 

■ 

reux  de. lavoir  pouç .refugf»      . .         .     ,/  , 

Le  Bourg ,  placé  au  centrç  de  l'ili^ ,  dqii^t  il  ^tait,fiQ«ara. 
lepliel-l^u  il  y  fi  fpe\(C^  ^^^^\  }i^iï^e,4i^ Igf^ 
situé  près.de  (Fi^ise  deâ  JieiljleA  »  qui  é^id  ^auti^efois  on  \fpxt' 
imp^rt^uti-et  ia  Meule^  x^i^  s^e  ti:pav;e  ^^  petit  port  oreu^é: 
au  milieu.  4e^/><x^ei^  Kpi|y)r?esqttes .  d^ .  1^  ,ç4te.  .sodioue^  » , 
sont  .ai^  nombf^  4espfiiat$  jiitéi:^i3ji^$^(^  l'ilç  Dfiçu  ;  fff^ii^ 
ce  qui  mérite  surioi|i|  4;^pel^/Il#t^jop4  .C§.^pt  I^s 
DMoeB  d'^u  vieHx,;itlM^M^ifici.trquve  dap»,i^  mp9^À  in^u 
pn^  au  mUîqu  dq  b|  o^e  «ndrf^!}^  Ça.(^;iUeau,  de  fbnnô, 
quadxsa^gutoird  >  .flaa«ué  de  ({Maire  fp^f^ ,  ^  ^s  sur  desr 
rocbifs  àpi«  ^^éafàr.plHsd&itafil^.lli^^^  i»i(-d^fsii^  dq 
niv«4u  de  f  Oq^q,M|.ftH^  d*iHie*Bati^,ap$^  9ccç$fîiUe  fiaar . 


les  liMiiw^t».  li  est  aèpàvé  de  h  tèite  par  nu  espace        ^ 
pKrfbnd  jifoè  Ié  Aier  rem{flit  'A  tiiisse  a  sec  *  deux  fois  par 
jour  ;  ^  comniutiiiiaaîl  «éHi^&îts  avec  Vtle  par  «n^^t-levis 
auMcià  ^nq&A  ^fitai't  jOM  gmide  place  d^ftrmes  entouféé 
demittl»  CfAnelé»/^      ' 

'fj€  ^Ju9  âncieii  des  atfteurs  connus  qui  aient  fiiit  mention  > 
de. i'tle  Dieu ,  est  Strabon.  On  fit,  en  effd,  dans  ce  geo*  ^ 
gi^aphe,  ^i  vivait  60  ans  avant  Jésus-Christ.,  la  note  sui-  > 
vaitte;  'à  l'endroit  où  M  fait  la  descripttod  des  oôtes  ihté- 
rieui^  à  la  Leire  :  i(  Arftmidore  raconte  Atie,  sùi'  la  côte 
»  Imignée  par  TOcéan ,  il  existe  uf>  port  nommlé  lé  Port  > 
»  dêêJknx  Cofi^eanx;  que  les  personnes  qu»  ont  qnetque  t 
»  xiéiiiélé  entre  elles  viennent  ea  ce  lieu ,  placent  ^ur  une  i 
»  éttiibencè  une  planche  sur  faqudle  chacune  des  deux  : 
»  parties  pose  séparément  des  gâteaux  ;  que  les  corbeaux  i 
»  y  voient ,  ei  que  des.dé\ix  {>ortion8  qm  leilr  sont  offertes,  i 
»  ils  mangent  Tune  et  dispersent  l'autre ,  et  que  Ifi  per<*  \ 
I)  sonne  dont  la  poftion  est  ainsi  gaspillée  passe  pour  avoir  '  i 
»  gagné  son  procès.  »  •  .         •       *  ' 

Ce  '  passage  de  Strabon  ne'  peut  s*appliquer  qu'à  Tlle         i 
Dieu,  située  non  Idin  de  rembôucbiiré  de  la  Loire ,  et  où         i 
il  existe  encore,  sur  la  céte'sud-ést ,  un  lieu  avancé  daiis 
la  mer  qui  s^st  toujours  appelé  b  If&inie  dbr  Beux  C&r- 
ftedtb ,  et  qui  es(t  wlsin-de  Târfse  dés  tiefflés ,  l'tm  des 
anciens  ports  les  plus  important»  de  Rie.  •  • 

H.  Savary  rattache  au  récit  dtAttSmWkrfe  ude.IrlKtttia» 
linanimement  admise  par  j^rhabitaflts  de  nie  1X«uv  ef  qiii;  * 
dans  tous  tes  cas,  niérite  d'être  signÉlée,'  comme  répres- 
sion delà  croyance  pôpidânre;Stti^tlV)ipM       généràle*,* 
if  n>a  jamais  eu  et  ilii'eliste encore 'dtaëTHé  quis  deut' 


cdribeaux,  pour  iesqtielâ  fesf  baBitatitè  ont  une  vénération 
particuKère.  C'est  au  ponft  qu'un  Angiafs  s'etanVanfusé,  îl 
j  a  quelques  années,  à  tiitir  sur  l'iùi  9'eux ,  a  failli'  être 
vietîtane*  de  la  furéui?  de  la  pdpidation.  Ces  dSux  oiseaux 
ne  peuvent  en  souffrir' aucun  autre  de  leur  espèce  ;  et  sî  le- 
hasard  ou  lestienfpéfes  anièAent  dans  Icar  petit  empire 
quelque  corbeau  étVanger;  ils  le  poursuivent' à  outrance 
j!is<|cfà  ce  l|u41  att  péri  x)uT[û'il  ait  quitté  côtte  terre  Inhos- 
pitalière. Le  fait  i^uellli  et  i^contc  par  M.   Savary  séi^it 
tout  natul^e},  «puisqu'on  sait  que  les  corbeaux  vivent  très* 
retirés  ef  que  cbaque  mâle  et  ehàque  Amélie,  réunis  pour 
toute  leur  vie  pai^.  ménage  isofé ,  chassent  métne.  de  leurs 
cantons  les  enfants  qnîils  ont  élevas,  lorsaue  ceux-éi  peu- 
vent se  passes  d^  leurs  soins.'  Toutefois ,  comme  cqtté 'si- 
tuation âjdù  se  maintcJDtr,  au  travers  des  siècles,  *parmi 
toutes  les  ^éfféfatiÀis*  de  corbeaux  qui  se  sont  succédé 
(kus  l'i^ ,  *et  qiie  chaque  couple  a  â&  sans  cesse  chasser 
les  autfes'  jusqu'à;  ce  qu'if  ait  ^té  maître  du  clidhip  de 
bataiUe,  il  est  perîhis  de  penser  que  hi  vénéwftion  dont 
swit  eticore  «)f Oufés  les  deux  c6rb*eaux  de  FITe.  Dieu  est 
une  preuve  dé  linoportaiâce  autorité  judiciaire  (Ijpï'Ârtémi* 
dore  attribuait  â  leurs  devanciers,  lorsqu'ils  tenaient  leurs 
assises  au  11 ëtt  a|)pelé  encore  ta  Foinle  dei  Dtttx  Corbeaux. 
Après  Sfràbon ,  il  faut  ttànchir  pl^ieuf^  siècles  pour  • 
t^ouvÉf^  de  tiouvelles  traces^ hlstoriqties  de  Texistence  dé, 
llte  Weu.  Les  fcttfenîqoès  religieuses  du  Vt*  siècle  *  con-  ' 
stâteht. 'efu-avàrit  Ym  fiOO'ily  avalf  à  f  île  Dieu  tîn'mohas- 
tèfe  où  était  venu  'se  ^t*éfugier  Amanâ ,  ne  à  Herbaugeé , . 
pi^s  dé  Niante^,  èfl  589.  Étttràhté  pdr  Tardéur  de  ses  sen- 
timeirts  refi^eu* ,  A'taand'^Vïiil  quitté  le  monSe'ét  sa  riche 


etjwiissaate  JamUlef  pourpe  canaficrer  tout  entier  au  cv^e 
^  la  Divinijlè.  «  Eoferiné  dès  Ti^  de.  20  ao9  dans  le 
»  moimstëre  de  THe  Dieu,  il  >fit,  dit  la  légende,  de  si 
n  grâpds  pvogrfss  dans  li^prièro,  que  Dieu  rfaonoqr  du 
»  don  des  miracles  en  faisant  filir  devant  luiv.psi*  Ja 
»  vertu  de  la  prière,  un  ^odigi^ux. serpent  q|u*ii, avait 
»  rencontre  dans  un  endroit  écaité  de  l'île*  Son  yèro , 
»  ay^nt  eji  de  ses'noavelles ,  viRt^pris  de  lui  et  eni|ria>a 
»  toutes  tes  caresses  imaginables  ponr#  le  déterminer  à 
»  sortir  du  couvent'.  Il  le  menaça  même  d^.  le  ppîv^r  de 
h  sa*  succession  «s'jl  ne  retournait  pas  avec  J\i%  dans  le 
Ji  n^onde.  Âmand,  sans  oilblier  le  resp^  qu'il  devait  à 
'  «.son  père,. lui  répondit  quij  ne  ^étend^it.  rjen.  a  «on 
»  bien,  et  que,  j[>our  toute  grfoe,  il  le  sappljfût  d'agréer 
1»  qu'il  denjeuràt  au  ^service  dei  Jésus^brist,  qu'il  gvait 
»  choisi  pour  son  unique  partage^.  »  Amand  ne  sortit  du 
monaatète  de  l'ile  Dieu  que  pfi^ur  allée  à  Toi^'s .  visiter  1^ 
tombeau  de  Çaint-Martin/  Arraché  depuis  à  l'obscurité  du 
cloUre,  û  est  (i^viçnu  évëque'de  JMae^rjcbt  et  ^rois^ 
sionnaire  apostolique  dans  l'Ocoide^t.  Il  fut/  dit. la  Vie  4» 
Saints^  lun  des  principaux ornejale9t& de  t'^giise. . 

L'çxisteilce  d'un  monastère  à. Die  Dieu^  dc^ie»  prwûei'^ 
siècles  de  la  monarchie  f\aaçaise ,  .est  une  preuve  de  Tim^ 
portance  quVait  déjà  cette,  pietite.  Iq^alité;  ^ac>  à  n^ie 
époque,  ai^our  de  chaque.* moi^tère  s'flendait  une  ville 
'o\\  une  bourgi^le.  Les  populatioïc»;  se  groMpaif  nt  a^toar 
des  établissements,  religieux,,  qui. avaieni  de  grandes  ri«* 
chesses  et  qui,  par  l'influence  des. idées  cbré^vpnfies ,  of: 
fraient  un  abri  contre  la  barbarie,  tes  désordre  et  la  mi- 
sère dont  {.*bistoii;e  de  ce  tcmp»  xufTre  de  si  elraiyanls  ta^ 
bleaux. 


8/  yottme  de  la  3/  siRis*         6f 

Cependant,  au  milieu  de  Tanarchie  générale ,  les*  mo- 
ntstères  cux-métncs  étaient  souvent  livrés  au  pjl\tfge  et  à 
l'ineendie.  Le*monastë're  de  Ttle  Ditîu ,  fsolé  et  abandonné 
à  la  iftérci  des  pirates  qui  ont  longtemps  ravage  les  côtes 
de  f oneSt  die  lu  France ,  ne  pouvsut  pas  échapper  a  là 
destinée  commune.  Lorsque  les  tribus  Scandinaves  des 
b^rds  du  Weser,  connues  sous  les  noms  de  Daitois  et  de 
i\Wmûfid« ,  vinrent  se  répandre  dans  fa  vieille  Gaule, 
CC5  iarrofis  de  la  mer,  poussés  paV  la  soif .  Ju  sang  et  des 
richesses,  et  inspires  par  la  haine  .de  la  sauvage  religion 
d^Oclin  contre  le  christianisme,  saccëgërent-  surtout  les 
évêchés,  les  monastères  et  les  églises.  En  8l0,  ils  mirent 
tout  à  féu  et  à  sang  dan$  l'île  de  Bouiiï  ,«et  s'établii^eni , 
peu  après,  dans  l1lé  dé  Noinhoutief,  où  ils  apportaient 
les  fruits  de  leitrs  l'apines.  •  b'tle  Dieu ,  au  pied  de  laquelle 
passaient  continuellement  les  navires  de  ces  brigand&du 
NoKl ,  (ut  aussi  rai'^gée  *pab  eux.  Ils  y  af)ordèrehl ,  dit  le 
chroniqueur  Erm^itaire,  en  "846,  et  en' brûlèrent  le  tfio- 
nastère  et.  les  tglises.  '   « 

C'est  probablement  &  cette  époque  U^  l'invasion  *  des 
Normands^  et  "dans  îe  But*(fe  créef  un  refuge  contre  leurs 
ihcQTsions ,  qu'a  été  Construit  le  cliAteau  qui  se  trouve  siir 
la  oôt€  sud-ouest.  Sa  posltiod,  comme  l'a  dit* le  comman* 
dant  Savary,*si  ooAipétent  dans  cette  matière>  est  toute  dé- 
fensive. NtJ  doute  qu'avant  cette  'construction  ies  habî* 
tants  ne  dussent  èti^  exposés  à  des  pillages  continuels  et 
aiÉx  entreprises  de  tous  les  coureurs  de  mer.  Si  le  château 
né  pouvait  i>as  empêcher  ces  incursions*  ennemies ,  du 
moins  il  offrait  un  refuge  aux  malheureux  habitants^  Ce 
(jui  le  p^rouve,  cesi  qu'on' trouve  dans  les  Voojieré  qui 
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avQisinentle  château,  jbI  soi|s  le  cbAt^u  méiuei.p^UiSi^uîs 

^o^terraip6  dans  l^$queb  jest  ^uc  fotnta^oe.  Jl  y.  a .  m&pe 

une  çbaihbre  (|u'enapii^lel«b^le  clutmbn^qt  <f^  p^ratt 

*avoir  été  arrangée  .de. main  d'homçie;  ^le . çonUept  des 

bai^s  de  pierre.  Ënfln ,  la  place  d'aimef  elle-Bi^éme,  q|ii  9ç 

trouvait  reunie  par  un  pont-levis  a)i  chftt^Up  paraît  tuen 

aAToir  été  ('e^ptinée  à  fonfAe/,  squs  sa  protection ,  une  eap^ 

de  cbfimp  d'asile.  -,  ^  ^  *  .     .  • 

Malgré  les  dévastations ,  des  Norfia^ds  danjS  Tjle  Di^u, 

de  nombreux  étàblissenfents  r.eli(;ieux  s'établirent  sur  soa 

teirritoircj  car,  d  après  une  charte  de  1040,  U  s'y  Irau- 

vait ,  ihdép^Ddamoient  du  priacipil  iponastère ,  aii  moios 

cinq  é|[tiaes,  <{ui  Cur^t  coDcédécs^i  avec  des  dtme^,  .par 

dei4x  seigneurs,, au  inonastèxe  de  Sfdot^^ypiri^p  d^  l^tiers. 

Plus  tard,  ^en  10^8,  la  pr^xiété  de  ces ég}ises *fut  toa*^ 

testée  par  les  moines  de  Mannout^er  d^  Xoufis ,  ^K  donpa 

lieu  à  plusieurs!^  décrions  des  çoncika  de  Poitiers;  de 

Bordeaux  et  de  Saintes.  En  1205,  Pierre  dei  la  G^foa^e 

donna  à  perpétuité,  à  Tabbtfye  de  la  Blanph^  de  £ioiro?<m-' 

tier,  un  de  ses  serfs  de* Ttle  Dieu  et^unerepte  axm^Ue 

de  vingt  ro.uids  dçbomvin  qui  de^raieft^  être  e}(tr;utS:.l0s 

premiers  de  ses  possessions  de  Tîle  .Die».  Cette  charte 

prouve  qu'on  récoltait ,  il  y  a  six  cedts  ans',  beaucçiup  de 

vin  dans  l'île;  lorsque  je  l'ai  visitéQ ,  ify  a  quelques  aonées^i 

je  n'y  ai  pas  vu  .une  seule,  vigne.  •*♦/.. 

Parmi  les  anciennes  chartes  rejigieyses  xélatires  à  Ttle 
*•  •    •  '  •    •  • 

Djeu,  il  ^n  est  une  du  comijaenc^ment  du 'XII.*  siècle  qpi 

caractérise  d'une  manière  curieuâe.les  noœurs  de  l'époque» 

P^r  cette  chairte ,  Aldeberg,  surnooimé  Gaodm,  (foyenoe 

Cojnmeguiers  ,^  concède  \^  tefre  dont  j^ui^sait  $ôqpKflQ«et 


ce(fe  (ja'il  possédait  Juî-inéine  <to$  Ttla.  Pieu,  fu^  910- 
msière  de.  j^iQt^QyprijeUt  de  Poîtiers^Jt  ia  cjbws^,  par  Jfs 
prieur  que.je  iiKu;iastère  avait'4an$  I  ila ,  do  eél^rer  tous 
les  ans  uq  annivejis^irgpour  Ipif  so^  pèn^  at  n^re  et  aptives 
j)arents,-  et,  de  doonel^  }\u  bon  dincr,.  ce  ipur-l^t  à  ta^s 
lea  assistant».  Aldeb^  avait  4nsi  trau\é  ifi  woym  d*$fr 
3urer  une  grande  sojennité  Mfi  senijce.  rel>gi^u^  .qwf^i}^ 
à  sa  mémoire  ;  car  la  foule  accourait  chaque  annéa^.à.c^^^ 
cépémonie,  même  du  cofitin^t^  ot  jailinaia  ^riètei  pour  les 
morts  n'avaient  ei^cijé  un«  aiu9sî  çoA$taate  dévQtion* 

Led  gyerres  séeu^iriea  enire  .la  Franfic  et  TAngieterre 
qui  ont  suivi  ie  mariage  d'igléopose  d'Aquitaine  avec  1i0Vfi 
I{,x)nt  dû^.donni^.à  i'tle  Pieii  i^ne  .gnap/àe. ijnpc^ace. 
Sentinelle  avancée  de  la  F|»pe^  »  flaiis;;:^  gqlfiei  de  Gaacoggp 
dont  lebieauriva|;f).aétâ  rptijct  ptindpal  de  tifois  owCb 
ans  de  luttes  entire  teadeHxiiatio^s*  dU  a  payé  9pn  Ui- 
but  de  courage  et  de.  dévouement  pour  la  dé&nfee  d^  la 
nationalité  françfiise.  Comme  nptrePoltoMt  comfo^  la  plu- 
part des  $Hiti;^  jirçvine^  de  la.  France ^  tUe^a  eu  sf^  jours 
de  douleur,  car  elle  ^  subi  le  i<;vug  «de  Tétrangen  DoiV^ée 
avec  plusieurs  seigneuries^. de  l^çtagne  pan  Edouard  III , 
roi  d'Angleterre ,  qui  était  alovs  wtitre  d'une  partie,  de  la 
France,  ^llc  appartenait,  en  1368,  à  Robert* KpoUçi  chef 
des  troupes  anglaise» .  et  grand  sénéchal  de  k  Gujienne. 
Mais  elle  n*a  jamaia  cessé  d'être  fraip!çai3e  par  ses  ^tir 
ments  pour  sa  mère  patrie,    et  Cliarl^^  VI,  en;  1399; 

Chasles  Vif,  en  1450,  et  Loui^  XI,  en  i46<),  lui  ont  doni^é 

»       •  '    '.      .    •  ...  , 

d'éclatants  téri^oignage^  de  gratitude  e>i;i, lui  accordant  des 
privilèges  considérables  et  des  e^Lçnïptions  de  charges , 
fiour  avoir  ^  disent  ies  ord^njoanc^  ipyales,  fait  tnirveUkê 
contre  ki  Anglaih 


*  Là  l^rospérfté  des  éfablis&éfnenls  religieui  âe  !*tlë  Dieu 
prit  de  gimds  dételq>f>émènfs  j^dàtit  les  X1V.«  et  XT/ 
siteles.  Dans  un  ouvrage  sûr  là  marine  dé  la  fiti  Hu  XT.* 
sièele,  il  est  longuement 'question  de$  gtatUs  dràiu  et 
prMUgêê  qu'avaient  tàesseignenr^  les  prêtre^  et  autres  du 
éké^iire  de  Vûe  Dieu.  Il  y  avait  alors  dans  Ifle  *un  cha- 
pitre nombreux  et  ricjbemenVdoté,  et  un  giMcf  mouvement 
maritime/  -  '      - 

'  Il  {^raft  m4nlé  que  la  part  aQtlve  que  prenaient ,  dans 
ce  temps,  les  habitants  de TDe  Dieu  aux  aÏEàire^  commer- 
ciales ;  bVah  vivement  excité  la  jalousie  dés  autres  ports  de 
rOcéan ,  tels  que  la  Rocbelte,  lei^*S(ibles-d'01oïine ,  Oloune, 
eté;;''he»'Iiàbitantk  de  ëei  jtc^rf^iirdf itèrent  ^del  lanarcbie 
qtU  r^ait  de  tout^  parts  et  du  WcAIe  général  xju'ôcca- 
lâion^èrent  les  guen^es,  pour  eiCerccr 'detf  actes  de  origan- 
dffgè  à  regard  des  habitants  de  lUe  Dieu.  \X  existe ,  en 
'tflÀ^  urfe  ordonnance  d'Benrî  II ,  donnée  à  Rennes  le  12 
mars  ISSI ,  ainsi  conçue  :     '    *      *.       ••  * 

'  *  (t  Henri  II ,  ^ar  la  gridce  de  Dieu  roi  de  f  rance ,  au 
i  ptrëmiér  huissier  de  nos  (^ours  et  patièmeiit,  du  au- 
»  tre^^os  hui^^rs ,  sur  'de  requis ,  salut  :  tie  la  pairt .  de 
»  notre*  très-cher  et  aîVhfe  Jeah  de  Rléut,  Seigneur  d'Às- 
'»'  sérac,  nous  a  été  exposé'  qu'il  est  une  de  sesr  terres  et 
»  seigneuries,  chateltenie  de rîle\)feu,  assise  sur  un  ro- 
»  cher,  en  la  grande  mer,  en  notre  "Bas-Pk)îtou ,  diocèse 
D  de'  Luçon,  ladite  île  contieht  Ànè*li'euè  dç  Idng,'  une 
tf  demi-lieifè  dé  large,  en  laquelle  il^y  à  un  fort  chlteau 
iy  assis  atissi  sur  uln' rocher  ^WiieHe  tté  est  distante  dé*  la 
»  ^grande  iêrre  de  six  grandes  lieues,  en  mauvaise  et  dan^ 
*»  gereyse  mer,  y  dUdrit  gtàhé  nom9rè  de  tkirim  tant 


♦>.  .    ..*   ♦  »    \'  ♦•• 


i  'it  IMWS  Psyt'  ék^  PocW  *èt^  déihtagné  qut  é^àutrt$ 
i^^\«fs  {iai^*;eomirâ;liilè^  to  moyen  deHropëlttosite  Se  la 

9'tfe^"l$Ut  rf  deux'  cent  cftiquanfe  marins. oa  envi- 
n^^mh,  eif  tws  les  en<fcfeîti  dé  laquelle  île  Von  entte  dès- 
r  «ttk  Iftec  tekjnivfres  et  *  btitednx ,  ef  durant  'les  '^Àngtais , 

*  tsp8^6ls^  èt>  ^CreÀ  ehnéhiis'  de  •  n(>ti;e  'royaume  oes- 
j^  titodfent  et  -enlrent  par  foircô  par  tous  les'ehdroMs  de  ^ 
»'k(Kte*flê.,''dè*lèRë  sôrtfe  ^uê  durant  lèà  précédentes 
»  gliéfif^'^t  béM^'à'-^iie^eht'  fesdits^ïspagnols'  nos^nne- 
fe  m\9^y  «6llt  Jhèteeilduà*  pftisîeurs,  et'parïSîs'êtkîiGfnt  au 
»  Jkmibfè  deMéux'^à  ftois  ihllle',  'jfllus  6u  Aioîns,liien 
I  «tftéis  et  gartife'd'airtUfcrfe;  ért  fait  'de  guerre,*  iôntrè 
•«^e^uëls  if  ti'étàiV  jiiossible  de*  r<Sisister  par  W  habitaqts 
»  ile  fiuike 'Hte  ftr  feur^pétlt  nombre  et  ëri  ôutre^*qu*il^ 
n  '  ïittMéDX  lAniM'  sécôiiihs'  ni  Mâe  de  Wfsônnè «  lesquels 

*  emlemîs  ent'ttté^  «t  oulragé  phisteûrs  déà  lAànants  et 
»  hàbitanfi  tai^t!  homtiies  que*  femmes ,  bràlé  ""plusieurs 

*  maisons  M  frit  d{)pressieih  et  outrage  tellement  que  tes- 
È  éltli  dnt  'ehtM  mit  \m  ^t  comme  lies .  plus  puissants  ont 
j»  sttb]^é  lesdi^  liabltânYs  et  ont  été  les  maître^  de  la- 

*  4ite  ftej  iotikâk  (MteiM  Uqtutl  a  t&ujours  iU  et' est 
»  ^kbàtersoûs'  nûtre  ùbéluanc^j  comme.aussi  est  tôlijoiirs 
»  êt'ftobt  ^hcofie  soushitre  c^fesance  et  service*  îes  ma-» 
»  nant^^et  Habitants*  dëitiéufant  à  présent  dfans  ladite  Ile , 
»  cMm  lèidtH'' manants  ettiaMdntSf^hitèntiàmdiséi 
»  Mf/t  àes  enmmiSj  Hs  ont'  cdutuiiie  de  conimet'cer  et 
»•  firèq^entcr  v  trafiquer  -  et  iQàrcfiAtidér'én  tlotfé  r6^ilume  ^ 
n  mênrè'eii  tibs^Ucsde  Bbt*dëaux,  ta  Rèébélté  et  autres 
h  Keux  clrcatit^isins  des  irivesÀe  lam^  et  au  dedans  de 


«      V 


«  çptpç  rp^aupic,  et. ils  s^t  ffff/flem^^  ijyg^f »» Uffi». 
»^\»ep  et  injurch»<^çï.  Nèmtfifoifitjçii  |U|^ff9<f.  <fe  <«r#«' 

»  (fer.  4atM  ItwÙto  Itfua;,  de  M0(rf  rf^^ 

»  £fy  mwi"  el  Vmfire^^r  (\ar%-pj|tj|i(^  t:<H  "^'iSéwV^  « 
>r  e<  cpttim^  >«  tff  eifs^nf  été  çiit?o||^  4c;  ^«(^i|f^àfii9f  »  isl 
f  )<|»r  9^(  faifflwkurs  mmm^  m»knf^^^  wyirr»KWj<^ 
/)  letft;  ofitcontr/ç  loiîff  r^fi^on  ei  .tntefiiî^  de  l^tr  fm^^ 

»  enlad^e  ileiavecs^siijis^ts^  ip<uxai)Jt$eib^|>ik9Mll»tW^ 
»*  fèip^c^,  fiimi<^e3  et  Içij^çJjijBQS  (j^^^t^^,  %(^  jpi« 
#  so^s;  nolr^  pj?QtecVioû  ^  çajiy^jj^^  i^  dfi^p^ec 
i)  JIeg  opj^re^^qns  et  Iqb  mc^çsMÎtip^e  ipdilfi» ,  e|  tffmpt^ 
ff  \^%  hantants  à,  cç  fnuili  dpïpqmpem.  #w  .^fiTUft  H^^ 

»  i)er  y  €n  qupi  «os  ennem^  ^o  (çuirmei^  Cqft;i%i^  et  ie,r 
V  tii^r,  çovir  sur  aps  sV^ete  ea.iffttç^.r^JflWfnft^ct  M^ 
j>iéè  côtes  de  M  mer  tapt.  du;  côté  d^^i»i<ç»UK,  Id.J^Orr 
^>  cjiei^  ct,Naiijijçs  ^>u^çs  jfpui,.. .  •  ,^^^ ,  • . .  <>,• .  *♦ . . . 

>)  iien^  d^.ç^i^^     q^t  .çp.  l|(4ite  i|ct/.ei»«yttkî  «w 

t. 
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V  IggyNit  Mil»  jiif«i]tfi46«iw»|mMM  et  tnetloni  pMT 

•  Ciipréfl«nlei4  «lArMal  jptoiliilitioil  et  tMfei«e  (le>i^ 

»  Dout  à^lé«i  €e«x  à  qui  il  apfiârtîendM «leeàpekiè 

«  4^  ià\%  toiïh  lArreè  tournois  '  à  ams  appliquée  en  éas 
if  dtcbftduiM  c«mi«?eMkHii/....  4eBf  leurftiëiafifè'àJëttrs 
»  pefiMHine$«  âmnliês  ou  biens  qdeleonqMi.i'...  el  en 
9  outf0  ^^  tiêm  à  «ndorer ,  «ouflWr  et  pefmëCtré  léA 
»  M#  hsd»ilMls  ^  maAtntfi  de  l'île  Dieu ,  lesqclell  tOtt«* 
»  long  être  fiooftsft»  et  enâifris'à  trafiquer,  nterehandef 

•  et  firèqnentef  eê  notre  royautfie  pur  'ndn  contrées  dé 
»  mer  de  notre  obéissaneé,  rMes ' et  «bourgs ,  eOnînie  ils 
9  avjtient  coutume  avant  ta  guerre..  : •«.•;.*• 

»  Bu  eas  de  contmention,  il  en  sera  fà\k  îÉfemiation 
»  për  de^.ers  nos  juges,  ' sénéchaut  '  eu  Itars  KcfUtenafMs 
»  oé  <Oitihnfssaie^  des  -villes  do  fferAeaui ,  Nantes ,  h 
»' Rochelle;  Fottîem  et  aiutres  du  ressoH  dont  seront  lés 
»  déHnquanls.  et.  eontrerenants.  à  eeâdHes    présentes, 

H  iiut  remarquer  que  la  setUcitudé  des  rots  de  France 
fleur  169  kafchai^a  de  I^tte  Dic^  n'était  pas  inspirée  seule- 
ment  pur  %  reconnaisstobe  et  raSéction  ;  mats  qu'elle 
afait  aussi  pour  but  de  sVssùrèt  ht  fidélité  et  lo  ^étoue*- 
nient  de  ces  tnsulaîres ,  qui  étaient  si  utiles  à  la  France  au 
miiiieu  des  guerres  continuelles  dont  l'Océan  était  le  prin? 
eipul  théâtre^  • 

Fendant  fei' guerres  etfiles  de  reTrgion,  ^isolement  dé 
fHe  Dtètt  ÏM  probaMemeht  présehrée  des  sangbtltes  «t 
fougue»  ftgkatîons  qèl  OfA  désolé  le  Bàs-Poilou;  l'île  Bieii 
ne  ^epMPftft  plu»-,  en  eRbtfv^^ttis  KhiMolre ,  (jue  vers  hfml- 


f^e  dai»»  1^  irioiiftiitiie»  de  h  hti^t  et  .gm»àc  fûmifm^it 
{«MIS XIV ;iaiis I  km^|«e«4)Iui  jtoYd:,Mtr#  Aittét,Mvak 
iét4é8orgilii$ée  pw  bl  fiijifie  il^utiv)»  d^tfihftbileft  ,ini^ 
nhtres  et  pfur  sAàUe  de  dé^streiu  éi  éMsif ois ,  l<^' AB|;lais 
6*€impei^èrei»t  de. 90^  étebliss^maot^  extérieim.  Eo-  17i9 , 
ua  parti  iiogleis  de^ceodit  k  YiU  Dieu  «.  frapipe  uae  iooa- 
inbiAi(i>ii  de  2(KjOOO  livrer  et  emmew  pov  i^tagea  las 
priBci|ia«x  bfibUaiUp  de  Xila^  dûiU  l^^  wgaeiiitie  nippante* 
^U  ^  au  d\ic  de  ICpitemart.'  Le  roi  d'Ansfeterre  reavoya 
1(96  âlag0a.  qu'on  lui.  avait  cnupdanéa  «  aprèa  1^  i^voîr  Ueii 
trai^tô^i  eo  disait  qi^'il  iattait  la  guescre  au  foi  de  Fsapce 
etnonpasauducdeMort^màrt.         .  .-  l  . 

La.terjTj^et  cb&tellenie  de  Tâe  t>^  était  ai  la.mau- 
v0$u^  et,  directe  seigneurie  4u  itiarqûisaj^  de  la  G^macbe; 
i^le  a..été  successiveniei^  au]|^  .ij^llês*  da  la  Joécpo^ld, 
de  Clis8ûn'€t  de Robao.  PcMtôédàe*in<mpataténieiit  pairies 
Aaglais,  elle  a  p^ssé  ensuite  à  la  (aipille  de.  Rieux;,  sur 
laquelle  ellç  a  été  saisie  par  des  créanciers  €11^1659,  et 
venidue  à  Madeleine  JUangot ,  veuve  d'Aijiné  de  Spdie- 
cboaart,  conoLte.de Too9aiy:Cbareiite.JErigée»eaiiliar4HÎ8at, 
eUe  a  été  conservée;  par  la  faaii|la.de  lloi^teipartjMsqtt'^ii 
1785 f  épo<{ue  hlmffieik  ellaoi  été.acbe^é^,  ppor  un.Qûi- 
lion,  par  le  Roi,  de  Jean-^Baptiste-Macie  de  Rocb^couari, 
duc  de  .MorteiQarté  "...         i    ..  .  •    ' 

Les  ^igneurs  de  l'île  Dieu,* qui  passaient  nirenieBt  la 
mer  ppur  venfr  visiter  cetfe  pes^a^ça  toinbânei»  av^i^t, 
1^0 w  le^  repf  ésejpiter ,  des  ageate  doii^  la  a^^ence  |i  sow- 
xq4  .Ifiiisé .  pr^acf iae  Jpura  droite  pa  4JStZ7r.V^^i(P 
dçClpQan^  vi^ttve ^  t^jf^ 4e  Riew,  danaç  <}'b9W9W  d^ 


lâËmné^eiipbÊA  Hu rai  Henri  NI  tapa^^fnt  sifite de  t*ébt-^ 
gMoMtiit-diei-MgMMrtde  flie  Dlea  (le1êur«Bigiiei^tevé<^ 
pif  le  «MjM  dés  giMTcB  cpil  '  avaiettf  i^u  Ue*-procééeMi-. 
ment  «ntrei  les  raU  de  France  «  d' A^iglefcvre  eC  tffS^^  v 
it  k'étaîKqpéré  de  nomiireilK,  abus  relathseMent  aéx  droit» 
seigneuriaux  qu'elle  avait  dans  Tîlé  ;  et  que  pième  plusieiir» 
ptopri^ires  Ide-  deinoines,  danis  Ftie  s'étaient*  injuste- 
ment. aftnmcHîs  de  leurs  oUigntions  à^soti.dgard.  Elle  pb- 
tint ,  ea  ocmséquence ,  une  ordnnnaïKcè  dn  30  jtaviep  I  S77« 
eûregistrée  au  Parlement  le  S  mai ,  par  k^KlIe  il  élail 
bit  connniandement  à  tons  propriâtairès  dcientenrs  et  poe«- 
sesseurs  de  terres ,  domaines  et  héritages  de  ladite  tiè., 
quelles  que  fucaent  lem*6  qi^ïités  et  uonditioQs;  'de  se 
trouver  dftns  ail  semaines  «pour  iont  dùkl,  à  pnriir  de*  i% 
NoCiÉealiof^  de  i'ordoniinnee,  au  efilllfaii  de  ladite!]^,  pow 
déclarer  ni  aiinner  par  serment,  défaut  notainav*qliefc 
dfoitsiëodBns  nobteet  rotsrier»)  oepis,  nenitt$vcmMmes« 
téUes 9  péages;  cbampnrfs;  cortéc;^^  ofe^,.iDoiitonsvvinf, 
cfaapma^  poules VfMûAoàa;  self  oidâlnix,  froiiientf  gfninsi 
ohargeset'fedevancea  ils  dq\ aient  à  'l:idite  dhme  de  fib 
Wtm,  '  'i      •  '    '    . 

Pbsidnrfe  déchraiionsdtt  même' 
éepuNipnrles  seigneurs de^ Ttle  Dietf.  lien  existe  dnedn  2 
Ko6|  i«rs  et  une  amire  da  It  jniilet.1710.  Ces  pé^es^iont 
tràsHfltvîQuaes  et  ont  un  grand  intérêt*  Ifistoiicpie;  elles 
(WUaiteoirqâe  rtl^  Wev:fon|iaft  pnes^é  im  pbtti  roynunm 
'Mdépéndanliousraillinlté'^sesseigAeuiRs,  m  «paie  pouk 
voii!  rajM  y  était  à  |)en  prèn  :nid.  < 

•L'Ha  élnti'iéBÎe|MrfeciMitnmeduPûitaii,et  du  «essarf 
dii  fféttdiil  de  AsiliciB^;  elle  jMrinak  junn»  piroîaan  amis 


f  j  t 


t    l  n 


tN>o  4^  l'^èque  de  Lu«oni  BU»  à  la  piéa^ntalîM  âii  ni* 
gmm.  L»  juBtiee  était  reod w  au  nom  da  fiaigaaiir  ^  qai 
avaîl  jroit  ^  tianie ,  morymne  «1  tesaa  juslic».  La  aakgnenr 
avait  m  gouverMur ,  unsénéchal ,  m  teoevair  et  un  garrfe- 
bkvre..  . 

Aux  termes  des  chartes  qui*  réglaient  les  draîts  dur 
scignéof  9  aucun  habitant  ou  étnusgn*  ne  pouvait'  sortir 
de'  fie  pour  aller  àM  vrMda  Urre  ou  au  oootiaantv  ni 
emporter  aueune  marchandise  .sans  «ne  permission  écrite 
du  commandant,  du  juge  ou  do  récereur;*  et  torsquW 
débarquait  dans  Vile,  on  était  également  obligé  d'an  donner 
avis  à  la^satgoeurie  et  de  déclarer  les  objets  qu'o»  ap- 
portait. Dea  droits  considérables  étaient  élabliat  au  paoik 
du  aeigoeur,  sur  la  plupart  des  objeti  <|ui  étaient  îb^nh 
doiita  dana  la  aeigneuvie  ou  iiuten'étaienteKpovtéa.  Toul 
les  aanras^étrangers  qui  entraient  dana  l^a  ports  elhaTvep 
da  nie.,  payaient  un  dfoit  d'ancrage ,.  dont  se  trouvalènl 
exempts  eepèndlntleKbAtiaiantsd*  Noirmantiefi  Beauvoir, 
k  Barre-do-Mont  et  Belle^lk,  parefi  que  les  naviMsdn  Vde 
Dieu  jouissaient  dans  leurs  ports  dés  mêmes  francbimt 
Les  baDqoes  de  l'Ile  payaient  on  dratt  annnel'  de*  douze 
livte&  Le  seigneur  avnit  le  sixikma  de  toua  las  biea  ^ 
graîna  ppovenant  de  la  vécôlle,  le  diuàme  de  p0»,  les 
bMas  à  ^ne  et*le  sixième  du  pria-  de  toutes  lea  prapriélés 
qui.  se  vendaient.  Pem'éàqm  pièce  d^  vin  qni  wtmit 
danf  les  poste  .il  était  dà  néie  bouleîllew  Lea.hdNfaMi 
étaient  obligés  de  foire  roondre  Ifurs  gmma  et  onina.  bor 
pain  aux  «DMlins  et  foura  du  seignÉnr,  myennant  niie*re- 
damnée  ;  il%  étaient  obligea  de  fut^aatas-  irélaibniien  kn 
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éWffMsi  IdboiMges  el  travtîui  <9ok  il  âVaSl  fcedolh  ;  *  ^ 
iIé  #0t^  «ï  tte  cMrittfr^^  testlhtilé$  maf  mcfs  quf  Mlfil&teht 
•émsMfiiM'pour  k>ri  èliaitfllk^è.  Ils  ne  potl^iëtit  mAÀié 
tendre  M  aehétfer  ëil  blë  tend  âé  te  giiitklë  tertio*  qiië 
iM|M^€eflii  dé  lé  sMgAeaMe  éUH  Ve(lclti;Edllh  tm^yatt 
des^foib  fk  Mi^en/poiir  lerirctii» me lidtif iqtië,  idHdrfejfo 
vin,  aHé^r  à  la  pèche,  etc.,  etc.  *         .  ;  .*    '* 

'  Le  alfiirfieilr.  joiilsBaH  ée  tous  le!f  îAroiVs  (f anfifratité  ;  les 
elifet»  imttflNigéls  éfae  la  nder  ]eîsfï  sur  ses  dotes,  et  ^in 
n'àtirieiil  yas  été  stftivés  aptes  trdts  niardés ,  tiK  Bp|tdr-^ 
tenafenl,  éauf le  fiers  dé.ces.o^ek du âh  lêurvâtëfu*  ^diiè 
lès  kdrtiiiies  l}iii  artfleat  pi*océdé  atf  sathretkgè.  '   ' 

La  iMiu^n  d^  PHei  Dfétt  au  nnlieii  de  h  itier  Télposàii 
si  seiiveht  aux  inr asions*^  des  etVnenus  ,*  qu*on  avait  senti  li 
Aécesillé  êé  donner  i  fist  population.  Iliabittide<les  armes; 
AiBS  ce  btit\  f I  y  irvaît  elîaque  année ,  par  stiite  dTunè  dis- 
poAion  de  la  législation  sélgnenriafe ,  tir  à  fàrqueiuA 
Mail  Ntfné.  Le  ^inquètifélàitpfodamé connétable. poù^ 
l'année  suivmie  et  èv*tt  qtilélqûje  récompedse:  Dihis  lé 
éortiiers  tém^  qur  ont  précédé  la  révotutloiji'  'dé  '  f79i\ 


VfH  lui'  dbnnkif  unboi^à  Si  Mé  du  grenier  duscir 
guet**  .  -•  ,  I 

MMgM  les'HlÉrgea  qrffpesàtsnt  ^ur  eHe  ,.  la  popti^M 
éi  Tué  Bteir  i'est  boÉiiMéMMèfiiént  développée  dbi^  1& 
imlii^  «Miss:  (m  a  tn,  pêti  f  ordonnante  éCÈetkû  ft*, 
fMlè  «liii'ékr  f'SM*^  sit-fiii'gts  tMa  écdè  deu^  cèht 
^efa|i(tta*lé  IIÉU4MI  ;  «li  477»,'«lte^^Va%  â  259f  htrÙtab^. 
ir^  >f|lii  <}iié^nië  Diéii  senlM  alors  d'Qrltrëi>6é^ff«s 
labaes  qu'on  introduisait  en  fraudé  Àtt^  li^  éon^deni.'-fik 


79         .tu.|iP0|tr4»*iM>IWiWI»  \X 

é^it  une  fiWuM  ^K€ÂMIto9  >'fE#t9.fi«wki.,4^  b'iMdill 

à  XV/^  Ifi^v  pom;  y  (sxeiper.  ccl^  iliégiium  io^nie^  Aâ» 
4p.  répi;iiper plus  .M^év^qi^  cet  iaIhh,  l^.(iauwmeiliwl 
ftç^  .b  $«ig9e|iri«i  de^ .  riM  Dia»  4ii.  M^  d^  Mortwiiirfi 
illora  la,  popabaiûp  dimimn^^i  ^  Votait  en  4808  ifue  «db 
1800  âmes.  *  .  »  .  '    .  • 

^V'mkjmvi,àfi  V|lç  Pieu  ,  iqiii.r«vAÎt..VKàB€9rvée  gles 
gjaerrés  *(}e,  TeU^oi;i  au;^  XYL,'  ^iëpf e ,  Jl*a  iigalwwpt  t  fftth 
s^rv.^,  aif  cpoiai^DceoiAni  4e  ootn  si^e^  ,^es»gwrf^ 
de;  la  Vendée;,  efte  n'a'  .pfis  fiepeôdaql  été  entièrwieot 
étrangère  aux.  éxénements  q.ui  jon^,  agiiç  te  pootipèQl<pen»* 
dant ,  la  ft^volyiiop  f-  rétablisseinifM'  du  imhw^  ^Um  y 
ar  éprouvé  jm^  viplen^  .Pésistance.  £o  tJ[9i»ies.ha)Ht«nts 

dç  Vile  Dteu,li^vajfit  ie.fpf)^9SQnt  d'ioip^  qw  IWC  avait 
ét^  a/^s^À  beaucoup  tcop  GQniV^éral^e,;pe  «évoltèrait 
contre  laiHts  ip^gistrait&  et  demandèrent  lanéapliisemevt  de 
Ja  constitution  et  le  rétablissoinent  de  rapci^n  régûna*  Le6 
officier^ {munici|)aux  çt  lë.jugi^  ^  paU  fur^^tiObUgés  dp 
d^P^r  Ifiucs  poayoics  miffi  lei^fii^s,  dfs  .^riieU0i»./ro«^ 
oapilnine.  de  barque  Avaitj  rqçîi  Votera  de.X:eiu(ier,t  aw^ 
peine  de  mort,. rembarquement  aut  autorités.  DeuiC4^- 
.ciersr  ntp^içfpaUiSi  et|  Je  jiigie  de^pf^^  jpiurvî^c^  ^«pMdant 
^;  s*éckapper  ;  ils'  sa  j^tèn^  daqa  |in  .  ))4tQf«|  doifl  is 
bf isèren^  les  cbatne$t,i^  po^rept  a^  4>DirtioBial4aiaiiwiip 
dp  rinsujrreciLiw  4^<'tte«  Xf^  dii^cl^ivô'iN'SiS^Wii^'Oltf^ 
fit  pai:lU*  ;  «me^it^  j9n,  «nl^fli^8•i^  m^.  de^  iiroflii.viiHPO^ 
Q)|n|e^  et. i;a^.  JAn/ix  »p^«PHWt;enOBi  pu,  pfuypi r ;  jf^i  ilwl)* 
4ïfiVla.p^fli}|a4ç%i8c^.  :  .  ,  »_:....  i.  ^  .  ..J  « 
..^JJi^'tfeJDie^a  f}pap«,a«<4viea  nnfiM  h^lpitoatifurl^iy 


par  1^  vaisseaux  ianglais  qui  cro&aient  .wr  P09  fdl(QS  ;  il§ 
yeiaiie^  y  £iir^  4^  Teau  ^trdfes  yivaep  frfi»*   •  .  .  .     (  - 

Mais,  eu  ,l?i9^  mr^trand.  é^neo^ta  «|pi^  â^A*ll« 
I)ieu  ^a^^(îq9  4e  la  frv^  ^  <'>^  TEurope.        ,« . 

^  39  «t  IjG»  ^0  Mfiteipbre,  de  nombr^op^  vaisçeam  fi^ir 
glais,  sousks  ordres  du coiamodore  Waren,  entrent  daiif^  lu 
port  de  ,I*â^  Dieu  qt  y  d^xirqifent  quatre. mille  bpoime^ 
de  troupes i>riiaJiniqueSt  dQtt  ^09  bon^piesde  cavalerie; 
ik  sf at.  pjQcojQspaspés  de  500  Français  jgue  la  Révolujtfon 
avait.  £ut  émig^^er.  ko%  oQlobrc  ,  1^  confie  d* Artois  ,•  ^Yf^ 
sur  le  vaisseau  ^f^l^ai^  Je  Jofon ,  lentre  également  à  ^)^ 
Dieu  aireo,  un  brillant^  état^m^ior/ La*  ix)mnftandant  tlai$ 
troupes  briiapniq[ue^ ,  guoiqu^  ttUpuré  4'unQ  flotte  fçurfuir 
dable  »  c^^oji devoir  {tr^dré  dei  mesuras ^de  défense;  il  foi^ 
éleyer  des  forts  sur  les  points  ,d^  Y\U  dxu^  bçH^.tftnf 
cinquante  pièces,  de  o^nqn  Sjonii  i^açéçs  J^otir^  ea  d^éf^^irç 
h»  approe^e^.  Les  rpyalj^lès  fiçcoureut  de  t^tes  parts  ;  k^ 
envoyés  dti»  gén^nx^Vi9i)dÂ6a^9e  succèdent  cliaquejour»  e^ 
le  noînlire  fle^  éniigi;é8^  ai^gooente  bientôt  jusqu'à  qiiinxe  qu 
dix^ljuil  Qçpt^.  I^e^  dtip  ^  Aourbon  vient^  r^oin^rc  le  çoo^t^ 
d'Aiilfis^  Jamais  ^rUe.  Dieu  n!a  vu  nne  population  au^ai 
ua^^eiw?  fi  umi  ïariçe  a#  .presief  daos  létroits  fitty 
CfÂt^  4f,s!Wi.lcçritQWc,^  pelles rville^  ^ort^Bret^n 
ej  it^  Ptimtl  f  t  iQu^t  les.,  yill^g^  de  Ttla  sont  enco^abré^ 
4'ân|9gs^  r^injMPViHblfs  fiv  I4  difl^reifae  4fs  ço«l|Umes,et 
^tt  .bnwa^»  ^  t^uteSh  p9^ts  fi'élèvw^^,  tfn^^stSUr.Jesr 
qa^Uer  cvfi  {Toif  flfUfr  iiy  cf  ul^urs  dé  Va^^ijI^ï^,^  «^^# 
*ap«|u  )^âQC!d|i^la»,viaîllff.fnpAarcMeJNKf^ 


•.  '* 


jièîrsbjinâgek  dSt  iliéut  Aattons  sent  câinpiEs'àa  niBidk  dei 
roefaèrtf  dé  me^i  |^ne  abrites  centre  Te»  j^ë^  et  iei 
vents' (le  riàitêfiine/    *'  *     '  -, 

Le  chef  de  Fexpé^m  ,  le  comte'  d'Artois ,  k  dkjStA  au 
Fbft-ttlretdA  ime  maison  dé  la  rjoè'de  fiî  Bdrne ,  âùta  il 
fait  son  quartier  général.  (!hàquê  matin  oii'le  voit  .assiste^ 
i  la  messe/ét  chaque  soir  on  le  troiA^e  ,  WVntKéii  d'fane 
briflante  escorte ,  se  promenant  sur  le  porf  près  des  vài^* 
seatn  anglais  [et  f  is-K-ris  hi  côfe  de  France ,  qu'on  'apcè^ 
(oit  à  Vhorizoti ,  h)rsque  le  ciet  esj^  pur  et  ta  tner  tranquille. 

Kest  venu  poiv*  conquérir ,  au^nom  de  son  frère  Louis 
XVIlt  ht  couronne  tombée  de  h  tète  'du  vertueux  Ilouis 
%\i ,  son  autre  frère.  Les  armées  vendéennes  Tattend^t 
de  l'autre  côté  du  bras  de  mer  qui  ne  le  séparé  d^eMes  i)uis 
dé  quelques  kilomètres.  Tons  les  Français  .qui  rentourent 
l&rûlent  de  toucher*  le  sol  palpitant  delà  patrie  f  On  a  choisi 

VOé  Bien  pour  y  concerter-Ies  mesures  d'un  débarquement 

• 

en  Vendre.  Cependant  le  tem^  s'écoule  ;  les  jours  ,  le^ 
semaines,  les  mois  se  passent ,  les  vivres  sont  i^res;  le  ^é- 
hvLi  d*eau  doùcé  fiiit  périr  les*chevaux  ;  on  est  obligé  de  de- 
truhte  les  toits  des  matsofiA»  pdttr  se  cbifuffef  ;  les  commiû^ 
iiications  avec  le  ébntlneht  sont 'de  fihls'eta  plus  dMfettes; 
!ârade  de  l'Ile  ftic^  détient  mautaîse.  Ettfifl\  \e'  ttPW 
vcAibre  ^  ïè^  comte  à' Artois  traverse  h  vîîe  âii  Port-Weffo», 
se  rend  au  port'  de  111e  Bieû ,  remonte  &  bond  dtf  J0à&f9\ 
quf  fa  amené  ;  et  des  ^Ives  dfaHlIlerté  ,  MpélééS  jMt  lès 
Mos  de  la  Y^Tidée ,  annoncéni  lé  fétoiir  du  Mttée  aoift 
le  pHvHkm  biritaffni^,  et  apptfennettl  auirartliéef  myâies 
(kiiMi^oIiqtk$s  qvè^lè  hrè  deloiihKVlft  a  t^DMl^êlieaHs 
une  Ibis'le  s<Â  de  Hif^tocié.  La 'IMté*'étf.  1er  taupes  «#• 


t.*  TfMW*  JM>  4A  ê/  «laii.         Mt 


si  Agitée  et  si. bruyante ,  redevient  calme  et  solitaire. 

Lea  bablUnlf  de  ViU  virent  jwrtif  sans  t4|f?(  kiita  MOi* 
breux  hôt^t  oati  sT  Ion  *en  c^oit  lea  Hoemneota  eontem* 
porains ,  ils  étaient  peu  Csvokablef  au  pn^  dii.  eoaMÀ 
d* Artois  et  airaieat  aaal  accueilli  les  Anglais^  On  (il,  tu  elhlt 
dsns  une . lettre  adressée. i  Londres  f$it  un  oOicier.ide 
l'amée  r6ya)e  :  n  Nous  voioi  depuis  qiiebmes  jo«rs  dat^oa. 
9  bourg  de  nie  IHeu«,  Lés  habitants  ^nt»  eu  l'attention  der 
»  cacher  le  peu  df  provisidii  qu'îb  avaient^  el  taptiti  y 
j»  vaut  douze  et  dix-huit  sols  hi  livre:  Tout  est  dana  le 
«.^phis  gn^  secret»  mais  on  aperçut  à.cerlaiiia  visages 
s  comblai  ils  sent  las  de  tout  ceci*  ie  qtNs  qu'on  â  compté 
a  avant  son  hôie»  LeS'émigrés  ftao^t  obligés  de  campe» 
»  et  de  {sire  lé  service  de  aaldats^  sont  outrés  contre  leurs 
a  clie6.-.s  > 

l'Un  Hieu  est  lé  seul  point  dn  Uirritoira^iranfSftit  w  ait 
résidé  un  prince  de  In  maison  de  Bourbon  9  depuis  Louis 
XVI  jusqu'à  la  HesUturatioa  de  ifti4.      . 

Après  ce.grand àvénepeat,  Ttle  Dieu a.continnéd'étre, 
par  lefait,  une  esfèce  de  pays  neutre  enti^ela  France  el 
TAngl^erre  jtisqu'uu  trailé  d'Amienat  en  1802,  époque 
à  laquelle  elle  a  été  définitivement  attribuée  à  la  Ffanc^« 

Les  événements  qui  versieiit  de  s*bocamplir  iivaienl 
iût  oamprtndiid  ia  néce^lili»  de  ne  pas  laisser  déswsima 
rUe  Oiw  ^mrerte  BMieanemis^  de  la  Fmnûa,  et  de  ne  p* 
leur  aiiiisndomiel  ainsi  un  poste  împùrtaot  dana  le  golfs^ 
Gsscogne.  On  y  a  établi-  des  batteries  sur  h  côta«  et  oA 
acpnatMit  nu»  eenM  4tf  r^kr  m  fiwhqiii  pmH.tMlèiir 
«M  8pm^  capable  de  fe  défmidre.  On  y  aa*iipiat%/M 


MMt^i'dMi&les'éiMkéëd qui' ont îmA,  jn^à  15  et  tfto6 

«Bipvto^  dé  tdiilfls^  l^tlé  M^ù  k  iiE!S«erréd6  ptus  en  plus 
les*  UeiM  t{ur  fitnuÂaiênl  i  h  Fnillce.  Dès  qotfilé  stàû- 
BMU'ëe  éi  fbiM  lui  a  p^tÈ  et  soumît  ses  sympathies, 
dterfa  ftiitja^^  erai^ge  et  énergie,  Si  les  Anglais  ont  à 
jainais  céBêé'd'y  «rourer' m  rc^ge.  Oiî  Ht/  dfins  .le  JfbA 
Mlteir  du  75  mé4»t<kir  an  Tl ,  iqtfuifé  lètfre  datée  de*rHe 
Mes,  le  28  phririai,  p<^e  eif)  *qdi«suit^  V  Nous  Tenons 
»  d^ir  1IIK)U  ^difféféDts  eomjMts,  Ui  iÀ  et  le  46;  avec 
a  '  deM  corsaires ,  *<Êt  lé  i$  ,*  area  sik  corsaires  aiiglaîs*  Ils 
9  mttC  vepus  en  partemefitaires  mus  dcmanAet  de  Feâv  i 
a  ^  <pit  leur  a  éO^'rrfu«é.  Ih  itoMs  oiit  feit  des  meoâees 
n  dont  nbus  nous  sommeslnoqiiéB.  lis  dont  vbnus  en4orce 
»  p^ur  mettre^  pied  à  terré ,  '  màii  opi  iewr  A  fèH  rékrmis- 
»  ser  chemin  plus  vite  qu'ils  ne  voulaient.  Nos  cmotto^eni 
j>  oftf  fhm^ri  l^ûueoup'  êê  tèk  ci  âe  é&areige.  Ljfs  Ak- 
È  nijR  ts%  MBYMoKTfiis  Vê  vmù  séaffOTUfi  aoi;  si  ua 

»   HUIflTlbKS  NE  socs  l^tiOt^ttVV  rA« }    *       '  .     *  '■  * 

Cette  lettre,  ii^sérdé  au  jôuntal  oflktel,  est  un  beau 
litre  de  rtoMease  pour  tes  l^itaYita  de  Vite  Dieu*  ^n  re^ 
poussant  ainsUes  éternels  ènfnemis  de  la  Frsoicè  et  èa  ffe*» 
ehmmtf  devant  rftivèpe^  oo«Ksé«,  ifàt  lea  Anglais  ne  jnel* 
Iroiil  plus  Us.  pied  sur'leilr  aul,  '  tb  ^  sont  inontrés  Mêles 
AUX  tradition»  dé  ietits.pèi^  efA ,  stiivaAt  lés  ordMiMnMè 
d&inoB  roi6 ,  ont  ÊokjmàH  feM  mêrmriÊk$  eMên  Àéà  M* 
flaiK/  is  one  tfonorableaiieift  iieeon^is  leur  Mti^alit4 
frantiaiso.  •  '  ;'  ,..;■.'-—.• 
I . .  La  Priaon ,  i^neeéndaîMafiie  <  du  dévmeroent  '  dolit' tlle 
Meir  Mi>:4Mné  lÉht  do  létabign^^ea;  r«  asioe^  ot  Vas^ 


socit  .^bêq/xb  îowe  aw  .|i»c»grè$  àê  m  <mUMtfo«4  aux 
J>9eiifiûl9  da  SM  jnitîttttkNM  fi  •è  Uhj»'  to»jaiayHi^  >^ 
ses  tmilidivliiQi^  BKH»lMi#t  «iltériali^.  JL'tkt  AîM  dite 

mvnè  ^t  ua  oaptoade  l'iMToifdiieaitiiiil!  4es  SaU«Ml'A^ 

I  *  * 

loén^;  ette  a^^w  égliiMi  diNrt  If uncw  fert^npifrtMg  «ht 
auBdorg»  e4,  IVtfilcai  floprt^Oite^l  y  a  9#pi  «on  ^IN^M^ 
.36  (fomfi»  ihu^  lu ,fe(Uc  vilie4u  «Port^Moivibil^rételie 
.comiQuiiale  degarçooât  et  .une  âc^le  4q  Mm.  umm  pk 
des  T-^iMM»  y.^sont  éuUîes  depuis^  |li4MMn^  MBéci^ 
et  hieDtdtt  fiilM  defU^^  ie  G#«iren)fiii6iil  y  ;|é«tMrt  k 
vœu  50Mv«Dt  ^xpfimé  par  le  &9Qa<«l  iniii|idi^«  d%Xià$tf^ 

i^'tk  i^iett,  outre*  m&,  éQ0|éMfi#t^ie8,..<iQ4.  jug»  .fie 
pais; .  ei  ^n  .cotf a  mwifâpat ,  «  de»x .  jK)leire&4 .  m.  bn» 
sier ,  un  percepteur ,  up  ^ 0eev^?  4e  r^ft^MpeiiwK 
4]n  peeeveuv  im  c^Rtribi^taos:  ^ivMle&y  uo.  préposé  à 
riosoripMoa  iQteiti9)et  ^9l  uwitre  ,de  f^i  ua  giMlMa» 
de  la  marine,  «lui.garde  dù;géaie  et jdeis  ptépçsèt  ^x  jhift» 
et  £uuiipu  ^  4(>rts.ioat  coMMoment  gaid^,  «Ania  en 
teiops  de  paU»  i^r  SO.efi  SO.honMlca  dHnfuUcyriç-  Qas 
communications  avec  le  contûieiM  loiitirfaMtfii  ptiraMi,im 
ref»t  de  poste  wx  lettiras  ^l  par*  nae  cbaloiyie  pt>nl|ée.qui 
doit  trovenstÇF  toM6  lea  j^urai^  bra3  denier  de.  la  Qaitè-dk- 
,Kont  à  rîleî,mais''iA)i  aoiivc^t»  ^iftloiUdana  l'àvl^mwui 
dans  l'hiver,  est  plusieurs  jours  sans  pouvoir  faire  sdn 
service ,  Fétat  de  la  mer  ne"  permettant  pas  d'aller  de Yfîe 

»  '■  '  '  '  '  « 

»*•'.;    f  r  '    N    r    •      î*  .;'»/»  ••'       *»-».'.*      »,  Il 

(t)  Depuis  loBgtemi^^kf  Jùj^iOntl.  ,|«  VO»  Piw  A4af 


71  'ioàiÉ«(t  MsAgim^pt,  ' 

>  P\m  inicoii  ^M  80Cft  l'âttlorilé  de  «es  mtkfùi  ad* 
jnwwT  4|ni.ptit€W>i<Di'Ai  èPott»iÉ>;foii  lét  okfcliJii^ 
IMbili  Âmn  tes  poris,  Mb  *i6tl> jwik  wjimrtWwi  dT we 
i— îMw  Mllkiie  rthtiv«*Miit  Mtërirfte  ik  flbimitf;  €*eit 
«É.poiiit  4e  h  fiNMière  de  PiMce  oè  tf  n'enisle  pée  de 
d^upaSerS)  pairte  qu#  fadaiifiîstrvtiûp  mnSï  '  plM  de  ilé- 
pMiii  ^ué  d«  fffcettesè  y  Mre.  K ais*ixNriiné  Ttle  s'iqi^^'^ 
«Moime  iwr  \ê  eoMlMiit  trancvis  de  k  plupart  dei  ebJeU 
éi  GMeotoMiilionqtti  hii  sonl  nécefleaireft,  radnrfnMratHM), 
'povt  «npêeher  q^e  celte  stiiiition  ne  puisée  dlmiier  lien  à 
dee  «Kpeitfttioiie  o«  dee  niporMioDs  freuduleuses ,  irat<>rfse 
xkÊtfaé  90»ée  les  hsMttMiM  de  ftle  à  fenir  ekereher  en 
francbÎM,  diMDS  difets  péris. désignés,  des <qDànfités dMer^ 
minteSt  d*«hjels  dlipproidelèlineiiieiil ,  qiui  lie  ponmdent 
lêtM-njMinporlée  sur  lé  cenlmaàl  qu^n  pèyinl  les  droits 
dTeÉlfét  dont  Hs  y  sent  passibles. 

CMe  franebise  drnil  jenil  le  p^rt  de  File.  Mea  permet  aux 
Imllitaiit»  de  se  preeurer  .à  b((m  niarché,par  lesnavrgalteiirs, 
beaiKKHip'de  poodàctions  exotiques,  et  noMÎirtient  d'^xcel- 
lenls  vins  ^  doni  les  nniaMKfés  insnlairest<Mit  géoérênsf -- 
ment  «sage  avec  lee  étrangers,  auxqieis  elles  offrent 
ioiyMm' 9i»e  gradenée  bespitaitté. 

.  L'Ai  Bien,  qui  anirefi^is  ne  prodvisaH  que  la  moitié 
dû  blénéoessaireàsés  liàbttantBt.peQt  en  exporter  anjour- 
d'Irai  qnelques  quMtilès,  par  suite  des  progrès  qu'a  fieiils 


4 


aistrateim  dé  la  Vendée  réclineal  réUbBneasI  êm  hùam  k 

» 

▼i^evr,  pour  tisarer  les.camBnuDcatioas  de  Ptle  k  la  grsade  terre, 
n  est  désîralïe  qaé  le  GonTenenent  s'oecape  le  plas  i^roopte- 

Miifei4M(rèaléMaibali0adece>«tt«    ' 


de&futr^  h^tt  Vtl|«»à  l'iponum^  i»  mer, Jilq  (w^Mt^kioiK 
i»ff«f^t  des  pois^Qç».^  de»  ceffm«g<j$^  e|  ^  994P^ 
deiu(  j[«oQ|  d'^iiB«)»  qHj  jr  sent  irèinfn|Hf  Mes  «  t^s  moif^ipit 
et  les  chevaux.  »       '       *  .     /  " 

Les  moutons,  accoutumé^  k  Iffàxr^  Jb^phet ^ftléft  |QW| 
peu  ftbondahie  dep  r iiri^es  de  l'ôcéim,  ^fnjl  tfU-|^t  .»|ais 

ferUles  de  ^  Ttlc^  ojaçciHièr^t  q^  tyès-p^  d*  dév^Uw^- 
meoto;  inai^  ils.sppi  j>lfinA  Jf  'vifUfur.  e^  i'^i^jf^^^,^ 
coqvifiipent  surtout  ^.  pi^'  leur  gén^Uesse  ^  aux  fimoa^  ^ 
aux  «ciÂints. 

En  défioiUvç^  t%  vie  est  boope  et  doiife  4  l'Il«  H^it.  4 
1^  ^bit^i^  sont,  evee  nvipii.  fo^.  «M«6^l  f>iÈW  *>i4i* 
a  v|i?  paltce.  Ces  ^raoyeifs  .^ims  yiejMéot,  vf«lQpff#i'y 
fixer,  attirés  pfr  {;écfi}oni<  et  la  trtiumilUté  4h  «eprit 
d'eavstei»^'  qu'on  y  n^.  0»  j,  rejicooti^.qw^  vwi|;| 
miatairçs  f  1^  stHpit  vepu^  jf  I98J9|^,  dws.  1«  olwe  4»  Ja,  jb*;. 
Uiité,  li^  mpllestii  pf^naion  ipiç  ievr  >it  V£m  lnwTvWW'a 

pendant  près  d'iin  denti-siècle,  défençld,  api  pri;t)4e,|ei||; 
^"'^«K^P»^ >*  l'ipdépefldançe  d/e  la  FiMce.    ,     ,' 

A  l'île  Dji%  la  vfiijtm  <isçupet  ptfist^mA  le  nw)ii^  {4.), 
Oti  y  connaît  mieux  la  Chine,  les  Antilles,  Sainte^Hélëne,  que 
la  capitale  du  royaumeet  même  le  chef  lieu  de  l'arrondisse* 
ment.  A  chaque  heure  du  jour ,  vous  n'entendez  parier  que 
des  navires  qui  sont  en  route ,  des  vents  qui  soufflent  \  des 


k*w 


(i)  Sw  la  popuUtion  actuelle  de  3,5jBt  âmes  ^  oa  compU  583 
««rias  el  enviroq  150  capitaîaés  el  Mltree  a«  cabotage. 


• 

ftM^ts  ^  vi^  ^iéay  ou  ié*  éetrs  9(é^  t6fit  qéftter  «n- 
Côré  tiiy^.lblâf  teor  fxtyk'el  1«Us  latifilfi^.  t^aëiin  àttenift  un 
hîaA;  lb  fièrè'f  iin'iiiiiy'>Béuir'eQx  Même  sobv^t  'ceux'  qui 
àtleiidi^lit  encofè,  c^les  d^itifra^s'lont  flréciaéntâ  "âû^  ta 
côtes.,  ci  les  veàves  et  Jbs  opphel&s  sotit  plus  tloiiibreqi  a 
rifeBî^qûepartèiif  âWéuf&f '    .-  \  "'       ,       ;'  '  .   *' 

tiâ  mer  à  ce^ien&nt  ,^ùr  dm  i^bi'habftent  cesVivagcs; 
un  «t^it  indicible.  Pour  appréciei^  f otftif  fa  piii^nce  dé 
te  thanne, WfaUt  âvôfr  hx  Itl^éah  ic^t^  pi'f^^^  ^û  haut 
du  faiagtlilk|Ue  pbate  Àlev^  tétefàiùïètii  ttàns  *la'  p«kié  cen* 
fhde'et  êuln^iiiiiitê  dé  nie.  "Die  A,  lé  petit  lelrrit(^re  tfé ttte 
liW  i^è  (pfùn  pôlnt'eiitouré  dé' toutes  i)iirCâ*^rune 
plaioe  liquide  et  sans  limites.  Rien  n'arrête  yos1*egki*d$,  qu! 
ié  péfdeni  (hfis^  lllttfnetislté  ;  à  moin^  'cpf  au  tràvër^d^  \^et 
iÊ9pSciê  îïMài  li'tpjparàtsseifit'  eâ  «t  là  ^u^giqiies'  foiïès  cAer- 
âlaiA  ihuilrei  itlohdes  'catJies^^deMëre  ces*B^rO^:  A  cha- 
que UisteAi ,  la  ^eètte 'chang<<  eïciht  le  piu^  maleèïnétkx  et  le 
plus  'attiMÉrM  sjj^ade/  dEepbls  lé  nîoitaent  éù  fàstre  du 
jour  sdrl  ;  att  tnilietr  des  nuagek;  dû  sein  dès  ri<^'|âsqû'au 
moment  oA  ff-^'' rentre;  Gfivèitit)p(mt  dé  fumliéres  niori2oû 
delaincrei*»oîèf.  ' '*    '  \ 

On  comprend  *rah)OUr  des* bâbiUnts  dé  IITe  Aîen  pour 
leàr  tvftj^s^à'lii  tùedécAtë  t^  et  |îii6limé  nature! 


<*.      •  •  i      .  #  V      •  ■   4        • 
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BULLETIN  DÈS  SÉANCES. 
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nÈBWEVCB  DE  M.  BENOtL,   VICE-PBBSiBEnT.. 

Ajpfës  lift  leétéfè  du  ^rocës^rbàl,  tf.le  Pi(ébi;^nl  ftil 
connaître  les  divers  ouvrages  offerts  à  la  Société  dahs  le 
tourant  dumo»  de  tevfiervèt  rfome  lewiore  deTla  <5or- 
respondanee.       '      •  '        *^  / 

11  ftft  enèuiéfe  coiihsAtre  là  cônsftUtttioiK  Mt  bnreair'  de 
laSbctièades  Sciences  âatiirdtes.   -      î     *  - 


if  socijÉtÉ  acAhémiqitb; 

Sur  le  rapport  de  M.  Neveu-1)erotrie ,  M.  Justin  Merèsse , 
notaire  %  Guerande ,  est  luimis  au.scrutin  comme  memlire 
correspondant.  . 

M.  Barré  donne  ensuite  lecture  des  conclusions  du  Rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  la  prbpontion 
de  M.  Guépin,  sur  les  maladies  syphilitiques. 

M.  Georges  Demangjeat,  au  nom  de  M.  Bizeul,  lit  la 
première  partie  d*un  travail  intitulé  :  Voie  romaine  de 
Blain  vers  Chateaubriand  et  le  Maine. 

M.  Grégoire  donne  ensuite  lecture  de  la  première  par- 
tie d'un  exposé  du  sysième  fi§odal  à  Focpasion  d'un  ou- 
vrage de  M.  Campionnière ,  i^vocat ,  intitulé  :  De  la  Pro- 
priite  des  Eaux  courantes,  des  droUs  des  riverains  et  de 
l€^  t^aieur  acîuette  des  concessions  féodales. 

M.  le  baron  de  Wismes,  enfin,  lit  une  GGmtaisie  litté- 
raire sur  uu  recueil  d'autogi^pbes. 

Séance  du  7  aiml. 

PlÉSmBNCB  DB  M.  BBHOVL,  TICB-PlÉamBNT. 

Après  la  lecture  du  procfis^-veriml ,  M.  le  Président  dé- 
pouille la  correspondance  et  donne  connaissance  à  la  So- 
ciété dés  divers  ouvrages  qui  lui  ont  été  adressés  dans  le 
*«lois  de  mfsfs^' et  panni  lesquels  figurent  le^  Secmons de 
M.  l'abbé  Ledn^ 

Sur  le  rapport  de|L  Huette^  M»  CaMlaud ,  conservateur 
du  Musée ,  est  admis  comme  membre  résidant, 
..  Sur  le  n^iport  de  |L  Nevau-Decotrie,  M,  Haba^iye  fils, 
avocat  à  Saint-BrieuC|  esl  adiAi^  eommé  mencibrê  corres* 
pondagt. 


S/  TaLUMBDl  LA  fi/  6ÉRIB.  »M 

-M.t«Doiiuiiigeiil  (Gtorges)  ^ébikfe  sa  leelnre  çànmienGée 

sur  la  Voie  Romaine  de  filaia  vers  Chàteaubriant ,  par  llf  • 

Bizeul. 

M.  Vandier  lit  epsuite  un  Ixavaif  intitulé  :  Des  Oppon 
sitions.  .  •  ■      .  .       •  ;    •  f 

M.   Dérivas,  docteur-médecin,  donne   ensuite  lecture 
d'une  Notice  sur  le  Musée  4'Histoirç  naturelle  de  Nantes. 
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VOIE  ROMAINE 


DE  BLAIN 


VERS  CHASTEAU-BRIANT  ET  LE  BAS  MAINE, 


PAR  M.  BIZEOL. 


Cette  voie,  depuis  Blain  jusqu'au  passage  de  Pont- 
Veix,  sur  la  rivière  du  Don  ,  c'est-à-dire  pendant  près  de 

» 

quatre  li'eues ,  est  la  même  qae  celle  de  Blatin  à  Rennes  ^ 
que  j'ai  décrite  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui,  con- 
servant partout  une  ligne  pres(|ue  droite  du  Midi  au  Nord , 
me  paraît  devoir  être  considérée  comme  la  voie  prînci- 
pale ,  dont  celle  de  Chasteau-Briant  n'est  qu*un  embran- 
chement. 

Cet  embranchement  prend  «naissance  ,  ainsi  quejeFai 
déjà  expliqué  ,  à  ce  passage  de  Pont-Veix ,  et  prenant  au 
N.-Em  inclinant  .un  peu  au  S.  il  forme  «  avec  la  voie  ée 
Rennes  ;  un  angle  de  50  à  60  degrés.  'Il  est  difficile  de 


s 


stibtte  kl  v(M6  depuis  PtMH-Vék  liiHÎqa'iiUt  'i41|àge$*  du:' 
F^iiiy  et  dii.6liesiM4lou«iK|.  Les  te#r^  oulHféê^  eè"  ié 
bus  fefld  du  tiiissetm  d'Aiigtierdâ)  roni  ftit  dtsj^arftttré 
pf«tsq[<ie«etitièf«me]ll.  Ibis*  mi^essu^  d«i'Q}iésiie<-Rt]tuaiid  , 

pteser  à  f  Otr  JM»  au  S".  d«riMciiii  à  vent  du*  Qltàtéf,  vid-à* . 

mduqU€A  elle  traret^  une*  pifice  ti6iK(Éimékt/M0Mél^ 

et  défrièbé^  ,  et  dftâé  llf^uelle  Vâi^  a  dû  d'otin^  tiMi^ 

du  nml  aux  défrieb«urs>  dar  -indlgi*è  II  j^tandd  qtiailVild 

de  pierres  cfu^fe  eii  ont*  tirëé ,  eet  -  aggei^  tnû  diys  d'àlïc^ 

est  encore  parlEiitement  marqué. 

•  Att-delà  du  mottfin  du  Olaîray ,  la   xùie  se  dii^i^  à 

tra^rs  kt  hade  vêts  le  fdssé  de  (Mfni^  de  la  t^tt^  Al 

Fouais^e^Bofs ,  garni  #biie*ftirte  ftfovdut^  de  pkis  ;  '  elle 

suH  asiw  loiK|flésyipis  ee  fbèsé-,  et^  dai)s  ^ee  trajet ,  éNte  a 

éié  p^HTitée  d'un  rang  dé  cMtaîgtife^'  empote  jeuiiéâ.  ^U^ 

entre  bientôt  dkns  ilfr  éfang  dèsdéKîhé  à  m!$  eh  (3Ulfar<ft;'dënt 

rile  tongé  te  fossé  méridibnal.  EHë  passe  efisUite*  sla  ^IkiM 

sej^ntriottul  4^  i'avenue  dhi  châledn  meÉernè  du  Fbubis* 

des  Bois  et  entre  dans  les  b^is  dlhdH;,  déjï^KMant'  initia 

fois  de  la-bat*emiie  de  €)iâ<eat}briânt ,  ^t  acfneieiWtoftt  èé 

fat  ferre  du  Fouais^Aes'-^s , ^ «fli  appMttèfie^  à  ÉP.'de  là 

Baye4duS9élkî ,  âépnté'dè  la  Loire^1iifiSi4éUre:  *' 

H  m'a  été  itntitM^Mêi  de- suivre  la  vbi^  datik  ^s  bois  ; 

mais ,  en  en  sortant  par  la  nouvelle  avenue  que  M.  de  fA 

Haye-leussé(ift  a  fiiii  perce»  en  ftgné  drei^ê  éù  #od4is- 

des-Bois'à  la  grande  *rociK^  idëHaatès  1k  ^ilèiiiie^,  (m^f^^ 

pér^oitr  «Odt  p»6s'et  a^r  Mai   dé  la' bilH4(b^/' sbtts  là 

forme  d'un  gros  sillon-  d'environ  30  pieds  de  largeur  et  «de 

3  pie4«tiftM|i  ^paMse&ri  l^>  e^^  eiiV^à^eu 


M^  >S»GVM  A€id>iXIQBlft  '  ^ 


piès*  *  di^Mru  àms  b  lai^d^  >  <1M^  la  voie  palcaurt ,  peft* 
dbint.ttimioa  300  iiiètves«  pdiir  lilftr.oouper  1»  gnttde 
voMte ,  ^wde!i|Ki,  n'a}«ot.  point  été  défrichée ,  alunit  dû 
en  oQDwrver  l'(«nipfeij}tei  si  lon^  m1  ai^ibiix  n'avtil  pus 
subi  4^  ^épressigi^  et  n'avait  paa  été  Baviné  par  tes  fimx 
en  qu^^iea  parties.  Quoi  ^^u'it  .ea  ^t  »  ob  rriMpostf^^par- 
ftitenae^t  la^ .  \me\  4fa\  stnU  parallèleioept  au  n»df ,  'et  à 
yielques  ptcds  de  distance  >  la  prokAigation  de  l'afeiiue 
neiiveUe  dont  j'ai  fiarléw  EU^tcavçnela  0niode  route  dans 

m 

cette  même  direction  entre  la  50/  et  la  51/  borM,ina& 
plus  près  de  la  50*^. 

A  TE.  de  la  route,  la  voient  tcancheê  daim  sakiifileur 
par  le  .fossé  Nord  d'une  pièce. réoenHnentlabbuiée^  puis 
elle  va  passer  à  un-kiloyiètre  au  Ifidi  duvillagerd^  la  Tinaiv 
dioj^f  entre  dapsdep  pièces  cultivées  ;>coupe  à  auf^  droit 
le  qhenoia  de.  Derval  à  ^s,  traivevie  ptufieurs.  pièee^  iio«- 
vellament  encloses,  dépendant  de  k  teirede  laiCarrelaîs, 
$!SL  JWijli  et  à  peu  de  /listanee  d'u»  étangs  qui  en  d<é|)tiid 
égaJen»eni.  Bientôt  «  pissant  d«is  des  ciiai«psr|ria0és.àro. 
du  village  de  la  Cochaiidaîs  »  ell^  arrive  à*  ce  viHagie .  dont 
pbisieu^  wûsons  ontété.|8on9tniilessuKk  voie-niôiiie..La 
Gocliaudais  n'est  p^  marquée  sur  la  éirte  de  Cassînî  ;  saaîs 
elle  doit  Ctre  s^wée  pr^  du  villi^e  de  ;la.  Ri>ltei  qn'oR  j 
trou;re,  si  la  Cocbaudais  ne  bit.  pasjiartîe  de  ce.  viHage 

môme.-  .     , 

0§  Hi  ^  k  toîe  se  rend ,  .eo  lîgneparbitem^t  droite  ^  4ni 
viHagp  de  k  Chesnaie,  Ar  k  paqMS«e4e<Li|sangei%eil  tra* 
verset  ûne,petit<e  leiid^,  o<i  qHe  ^t  admîrifbleisisnl  ooii* 
servie»,  s  ^  •    '• 

A  troîa  quarts  d»  Ikue,  nu  V*  0«^  du  foiAi  <A  .npus 
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sûum»  parvenus  I  se  treuve  le  château  d[e  *DecvaL  .11  esl 
un  peu  moins  éloigné  au  Iit-£.  du  'bourg  du  jAième  nom* 
On  ne  sait  pas  bien  si  c'est  du  bourg  ou  du  çh&t^u  qu'une 
fimille  noble  y  dont  l'origine  se  j)erd  dans  je  XU,^  siècle, 
et  qui  est  éteinte  depuis  longteni|^ ,  a  pris  son  JK>m.  Ce 
chfttotu  était  une  petite  place  trës-ferte ,  divisée  «en  deux 
encéinlMÉ.  La  prkieipâle  avait  une  foipie  carrée  et  était 
armée*  de  qua^ie  tours  placées  à  chaque  coin.  Un  fossé 
large  de  plus  de  60  pieds i^yant  12  à  IS  j)ied5  de  profon- 
deur et  qui*est  encore  plein  d'eau  ^  en  défendait  l'approche. 
Â«  Nord  et  .à  L'Ouest  un.  second  fossé,  ^ntre  escarpe  et 
Gontrë-es^pe  ^  la  défendait  également.  Au  raidi  ^  l'esci^rpe 
était  baig^^e  par  les  eaux  d'un  vaste  étiftig,  qu^  s*écoulait 
dans  tous  ces  fos^s  et  rendait,  de  ce  .côté,  toute  attaque 
impo^ible.  A  l'est,  séparée  par  1^  çrand  fossé. du  château, 
exî^it  une  seconde  enceipte  murée,  d'une  forme  à  ;p^ 
près  carrée,  mais  tellement  ruinée  qu'on  ne-disiîngue  plus 
r^eaajplacement  des.  twrs  qui  .devaient  la  défendre.  £)ie  était 
entourée  au  Midi,  à  l'Est,  et  probablement  i^u  ^ord ,  d'un 
fossé  de  mêmes  dimensions  que  eelui  <fe^  FciBceintct  princi- 
palç,  avec  e^arpe  ^ur  l'étang  et  sur  un  cpptre-ibssé. 

Si  tOMS  ces  ouvrages  d^  fQrtification  étaient  ep  terras 
sements^  on  prendrait  fccilemçnt  le  château  de  Perwl  pour 
un  camp  roignain  à  double  enceinte,  comme  j'en  %i  renços^ 
tré  si  souvent  en  Bretagne ,  et  je  crois  pouvoir  reproduire 
ici  une  co^^ecture  quf  je  trouve  de  plu^  en  plus  probable^ 
éi  de  laqueHe  jV  &it  plus  d'jii^  application.  C'est  ..que  c^ 
ctiâteau ,  dont  la  fondation  sie  peisl  dai^  la  nuit  du  tnoyen- 
Sgt ,  a  été  construit  syi^  un  camp  romain.  11  n'était  qu'à  une 
lieue  et  deqûe  du.  château  de  Foug^rayt  doi^  j'ai  parlé.  dan$ 


le  chapitré  (précédent,  et  il  semble  que  tes  deux  caiîfp^, 
devenos  l'un  ëi  l'autre  ch&teatix ,  étaient  placés  ,*pour  cèiU-* 
mander  le  paye,  entre  la' vole  de  Blain  à  Rennes,  et  celle  dé 
Bhin  vers' Chftteaubriand';  Fougeray  n'étaht  qifà  nt^ids 
d'une  demi-li^e  de  la  première,  et  !)ervd  £ trbi&  quarts 
de  Heuè'  de  la  ^econdel  .      •    .  .    ' 

La  maison  de  Dervâl  a  été  Tune  déâ  plus  iliostires  dé 
Bt'eta^e.  Guillaume  I/'  du  n()m  que  le  P.  Du  Paz  croit 
être  itls  d'unIBonàbes  de  Dérval ,  "figurait  en  1202  ,  au 
nombre  des  seigneurs  frétons  rassânâ)lés'  à  ysmnes,  pour 
aviser  au  moyen  de  venger  la  mort  de  leur  jetttié  duc  Ar* 
thur  ^  lâchement  asisassiné  par  son  oncle  Jean-S^ns-ÎIérre, 
Nôtre  histoire' a  conservé  son  nom,  mais  a  gardé  le*  si* 
ience  sur  le  château,  du  sans  doute  il  &isàit sa  résidence. 
•Ce  n'est  qu'eu  XÎV.«  jsiëcle ,  et  après  que  l'ùsurpatîotl  dé 
Jean 'de  MontfiûM  éut^été' couronnée  parla  bataille  A^Aii- 
ray ,  ^'il  est  ftit  mention  ,  pour'  la  première  Ibis  ,  du 
diAteâu  de  Derval.'  La  seignefurie  en  appartenait  Aét%  *à 
Bôttabes  de  Rougé  ,  tjui  avait  embrassé  ,  '  av«c  toute  la 
première  nobTesse  de  Bretagne ,'  la  juste  cause  de  leanne- 
la-Boiteuse  ,  femme  de  Charles  de  Blofe ,  et  qui ,  api^ 
la  chute  de  son  paAi,  s'ëtdit  retiré  en  France,  be  irailcu- 
rtévoi  Mbtitfort  donna  la  terre  et  te  château  ilùr  Derwl  à 
Hbbert  KndUes ,  l'un  des  plus  illustres  chevalrers^  an^hiis 
qui  'étaient  Venus  en  Bretagne  combattre  pour  son  parti  ; 
celui-ci  garda  cette  place  jusqu^enlSiBO^'^quIif  là  rendit 
à  Xeah  de  Bougé  ,  *  ftts  de  Bonabes ,  sdn  légitime  proprié- 
taire, lin  1373,'  pendant ^ue  %taoires'.en  jouissaU,  lé. 
château  de  Derval  fût  assiégé  va(tiement^^r*Dugué^irn , 
venu  pour  sfe  saisir*  de  h  Bretagne  au  hdin  durtâde 
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Ptaorçe  ({ui  acèusàit  Hontfort  dé  ftlônie ,  à  'tsme  et  son 
alliance  avec  l' AngléteiTé  ;  la  garnison  a|râit  promis  de  se 
rendre  ,  si  sotts  deut  mois  die  n'était  ^eoourue ,  et  avutt 
donné  des  otages.  Knolles  parvint;  dans  f  inlervà^e,  à  s*iti* 
trodiiire  dans  la  place  \  et.  quand  le  dnc  d' Ahjon  et  Do^ 
guesèlin  revinrent  ppilr  réclamer  la  reddition,  KnoUes  s'y 
refu^.  Le  fluc  fit  tranehbr  la  tète  des  otages  à  la  vue  des 
assiégés ,  et  Knolles  usa  de  représailles  sut  des  prison-^ 
niers  dont  les  têtes  tombëfent  dans  les  Fossés.  Cechftieau 
Alt  assiégé  et  .pris ,  popv  là  dernière  fois ,  en  1S93,  pair 
les  trottpes  de  Heiiri  IV ,.  qui  eil  fit  démolir  toUt^  les  ht- 
tificatîons.  11  n'^n  resté  actneUeiuent  ipie  qœlqùeslrag- 
ments  de  raurmlles,  et  la  tour  du  Sud^Ouest  qui  a  été  tran- 
chée  dans,  toute  sa  liauteur ,  et  dont  une  moitié  est  en- 
core  debout,  et,  par  la  solidité  de  sa  maçomlerfe ,  bra- 
vera encore  longtemps  les  intempéries  des  saisons;  Cette 
maçonnerie;  âsséls  grossière,  ne  me  parait  pas  remonter  $u- 
delà  du  XIII.«  siècle. 

Revêtions  à  la  \Oie  roumaine.  0u  village  de  la  Chesnaie, 
elle  n'a  que  3  ou  400  mètres  à  parcourir  p6)if  -arrivier  à 
celui  de  la  Chaussée ,  qui ,  comme  tous  les  autres  viltage^ 
de  ce  nmn\  a  pris  (e  sien  iê  la  tt>iè  ;  elle  tntVerse^  avaÉt 
d'y  parvenir,  dte  pt^iriés  placées  sur  le  bord  dlm  misseati 
qui  alimente  le  vaste  étaiîg  du  FrangiKer ,  à  un  'qaart 
de  lieue  au  Btid«Est  ;  puis,  dlê  va  passer  au-dessous  et  au 
Midi  jd^  laXhàussée;  enrm,«tteignant  la  éômmité  du  côtc^u, 
elle  arrive  au  village  du  Tertre- Gicquel ,  sur  la  routle  de 
Demi  à  Ghâtsteaa^Briant,iiu  Aidi  duquel  elle  péàè. 
'  Entre  la  d^aassée*et  le  Tt!rtr»€feii[iliel ,  la  voie  est^  irèft- 
appafreliie.  Son  d|9i^/feAné  Je  grès  ^eÉriité,  cbM%  la 


grosseur  du  poing,  est.  large  d'une  vingtaine  depieds.^^ 
direction  est  toujo|&r8  Est-JËst-Nordf  et  en  h  ti;^M^t  sur  la 
carte  de  Cassini^  j'ai  remarqué,  conune  sur  le  terrain, 
qu'elle  suit  une  ligne  plus  régulièreinent  droite  qm'^tlbane 
des  autres  voies  que  j'ai  pareôuruès  jusqu'ici.  Cette  recti* 
tude  dans  le  tracé  pourra  rendre  moins  incertaines  quel^ 
ques  conjectures  qu»  j'énoncerai 'bientôt  sfst  le  point  où 
tendait  cette  voie. 

Après  le  Tertre-Gicquel,  elle  descend  k  travers  une 
lande  vers  la  forêt  de  Domenesche.  '  Là  on  la  retrquve 
avec  ses  contce-fossés  entre*  lesquels  0Ue  a  une  largeur  de 
60  pieds,  bien  que  IVigger. n'en  ait  que  20.  Ailleurs  ces 
contre*f6ssés  ont  généralement  disparu^  et ,  ^  quelques 
endroits,,  on  pourrait  croire*  qu'il  n'en*  a  jamais  eusté. 
Le  recouvrement  en  cailloox  roulés  manquant  presque 
pattout ,  m'a  fait  naître  Tidée  qu'on  a  négligé  de  le  poser, 
soit  k  raisipn  de  la  rareté  de  ces,  matériaux* dans  le  pays, 
soit  par  toute  autre  cause.  ' 

La  voie,  entrée  dans  la  forêt  d^  Domenesohe,  on'a  paru 
for^  difficile  à  sufvre,'  et  un  vieux  paysan  que  j'avais  pris 
poiir  guide ,  ne  me  servit  à  autre  chose  qu'à  recueillir  Vm^e 
de  ces  traditions  qui  paraissent  puériles ,  mais  qui'sç  re- 
trouvant sur  des  points  fort  éloignés  les  uns  des  autres  , 
donnent  à  songer  à  T^^tiquairè,  qui  cherche  làcausé  d'une 
si  singulière  cpjocordance,*et  quiytrouve,  parcçlanièrae, 
uif .  cert^n  intérêt.  Voici  ce  ipie  n^  raconta  mou  vieux 


•  •  •  • 

Le<^ipin  fBiré  dont  je  le  priais  de  me  montrer  la  trace, 

se  nomme  dans  le  pays  K  Chausêée  à  la  Jbmyance.  Or,  la 

Jtmymce  était  une  prince^ ,  qui  voiflait  faire  le  tour  de 
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iatfrte  en  tous  lesjsens^  et  à  loesure  qu'^e, avançait ^j le 
peuple  ç^empressajt  de  lui  pi;éparer4e  belles  routes  dont  on . 
retrouve  iei  un  éclianAîlloo.  La /ot4yance.tennina  cependant. 
ses  voyages  avant  d'avoir  été  partout,  et  voici  |i  quelle  oc- 
c^ion.  Elle  remarqua,  de  son  carrosse,  sur  le  libemin  , 
un  oiseau  mort,  et  eUe  deiyiafida  à  son  cocbèt  se  que 
c'était.  Le  «ocKer  lui  dit  :  Madame  ,•  c'est  lui  oiseau  mojrt  , 
et  nous  devons  tous  mourir  ainsi.  '  N'allons  pas  plus  ioi^ , 
dit  la  Jouyance,  qui  fîit  apparemment  frappée  pour  ia  pre- 
mière fois ,  de  «oti^e  instabilité,  et  elie>  iii  œsaer  ks'^ra- 
vaux. 
J'ai  dit  ailleurs  que  favais  retrouvé '06116  tradition  sur 

la  voie  de  filarn  à  Rieux ,  dans  la  paroisse  tle^Fégréac,  où 

...  » 

on  ne  m'a  pas  nommé  la  princesse  ;  sur  la  .voie  Ahki^ 
entre  tes  paroisses  de  Guér  *et  dé  Carantoir.,  où  J*histoire 
est  mise  sur  le  ix)mpte  de  b'  Bioiia'M^ ,  <m  princesse  de 
Rohân ,  et  enfin  au  chftteau  de  la  Chèze ,  où  figure  la 
j^rincesse  AUao^  qui  n'est  autre  qu'Aliéner  dé  Pbthoët, 
dame  de  la  Chëze ,  femme  d'Âlain  T  de  Rohai\„  au  X^III/ 
siècle.  Mays  ce  qu'il  %  a  de  plH$  singulier,  c'est  que  cette 

tradition*  existait  déjà  eamn*  teli^  et  ooHune  fort  ancien- 

• 

nement  *  connue  à  TépiNpie  de  ce  même  Xlli.*  siècle, 
'puisqu'on  la  retrouve  dans  un  poèftic»dont  la  cdmpôsUion 
remonte  jusque-là,  aujugcment'desmcilleitrs  critiques,  et 
qui  a  pour  objet  la  conquête  de  la  Brçtagnd-Armorique  par 
Charlemagne,  sur  un  roi 'païen  honimé  •Acqtlin.  Au 
nombrei«r  barons  bretons  qui  s'étaient  réunis  à  Cfrarle- 
magne  sur  combattre  l'ennemi  commun ,  se  trouvait  le 
j^'ieil  Mi^,  sire  i^  Kef'Ajii$  ou  Carliall,  qui 

Bien  sept  vtngt  ans  avait  |k  tout  passés.- 
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•    t 


Malgré  son  âgé,  il  venait  dese.distînguêjr  tlaàs  tttiè.àf- 
ftîirc.,  et  les*  Français,  en  prenant  du  repos*^  et  devisant  à 
loisir ,  le  prièrent  de  leur  raconter  rhfaioîre  dé  sa  femme  : 

Ûui  îut  monlt  saige  et  fut  de  grant  beanltj.  * 

'     Etsiloy  ont  en^is  et  demandé  .         '«^ 
Dont  eî^  Alt  née  et  de  qnell'  parenté. 

Allés  leur  réporid  :  '  ' 

•  Elle  fut  fiir  €oE8qut  II  aduré , 

'  'dpi  bien  vesquit  trois  cçns  ans  passé  ; 
Mak  cdlç  dame 0/(eut) ung teeéNrfonl^eieé 
Qnù  cuidoit  vivre  tousjonrs  en  jeune  aë  (âge). 
£He  list  jTaire  nn^  grant  chenin  /çiré    .     . 
Par  où  allasLk  Paris  la  ciié.  ; 

A  Querahès ^ .  • , •....••..• 

l^utle  chemin  commencé  et  fondé.    '  .  ^ 


•   • 


>     Qaantoe.cbeninlÉtfi^et  oottpasséf    « 

Pkis de  vingt  lieae&  fut  le  obemin  ferré. 

Noult  y  otl'en  (eut*on)  en  poay  de  temps  o<ip?ré 

De  cy  au  terme  que  je  vous  ay  conté , 

Que  la  daime  ot  ung  merle  mort  .trouvé , 
'  Dé  nk^in  en  l^nltte  Pa  tontiië  et  viréi 
*  Lors  a  la  dame  «ag  grant  èowpvjedé  :  . 
'  Qiie  îoHtMeelo  n^toil  qile  vaailf « 

Qui.plas  y  Vit  t  idys  4  mal  et  ffeiné^ 

Ky,  a  si  riche  qui  n'ait  adversité.. 

Lors  a  la  dame  înoult  ^andement  ptouré. 

.Elle  faityenif  un  clerc  à  (]ui  elle  ^jienaande  : 

ê 

:  .^  ViJ^  pouaU^mottilr  sans  eslre  \jié^  •        .      v*,*^ 
On  mebaigné ,  ou  plaie  ou  navré,  ,  * 

ILluiréppnd  ^e:   ,    ..  ^*  • 

Tons  ceulx  moOTont  qui  sool  da  -mère!  né*  ♦ .  ; 


1  *i 


Qae  Dame  Dé  (le  Seig|^çiir  Dieu)  Va  ainsUi  dfs%tûiéi 

lÂ  (lame  a»  laaieate  : 

,  Heh» ,  dKt  elle ,  powtqâojMlÊm  amis  lié?  ^' 

Ifa.maricll0aael^slagp^ttf^9^té(|^llis6f|itt^^  ! 

Ja  ne  sera  le  chemin  achesvé  ^  .  ,    • 

•  •.  .'•.  • 

M oiilt  me  repens  dont  j'y  ai  tant  oupvrc. 

f *. V î 

Âinsin  remaint  (resta)'  comme  je  tous  a/  conté.  ' 

Ters  852/  et  suivants. 

Expliqua  mainfefnant  qui  voudra  (fa  qui  pourra^  com- 
ment une  tmdition  appliquée  par  un  poète  du  XIIÎ.^  siècle 
à  cette  princesse  Àhè$  dont  les  voies  romscines  de  la  Basse- 
Bretagne  partent  encore  le  .nom  {lient  Ahes).^  se  retrouve, 
après  plus  de  six  çent^  ài)s,  dai^sla  mémoire  de  nos  paysajas 
bretons,  à  Toocasion  de*  ces  menées  voies.  Je  pourrai  v 
revenir ,  quand  je  traiterai  des  voies  sortant  de  Carbaix  et 
de  Corseul. 

A  ufi  kilomètre  du  point  où  la  voie,  arrivant  dû  t0rtre 
Cicquel ,  ontrê  dans  la  foret  .de  Doiheijesclie ,  existent  dans 
I9  jpartiq  S4-().  4e  oette  forêt ,  les  ruines  d  ^n  château  fort 
dont  les  douves  sont  bien  conservées,  et  dans  la  muraille 
iQéi;|dionaIe  duquel  on  voit,  encore  les  restes  de  deuxjtours 
de  30  à  40  pieds'  à^  hauteur.  On  reconnaît  aussi  du  côté 
de  l'Est  remplacement  du  pont-levis.  Le,sur|^lus  n'est 
q^'un  an^as  confus  de  ruines'couverte^  de  broussailles ^et  de 
gnmds  arbres.  Çest  le  cliâteaû.de  Domef^etfhè  j  qui  a  pno- 
babl^eot  dopné  sop  nom  à  la  fb/rét,  mais  sur  lequel 
nous  j|'ai{099  pas  ifoqv^  Je  moindre  renseignement  da)is 
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toutes  nos  chartes  et  cfaraaiques  Infetoimes.  ]Sn  càlcidmt  le 
point  «par  où  la  \^ié  entre  dans  lâf  fprét  et  (velui  par  où  elle 
en  sort,  il  est  évident  qu'elle'  devait  ffOBm  trèt-pièi  de 
cette  vieille  fertçressCv.que  J6  regrelte.de  n'avoir  |K>int 
vue,  paM^e  qu'il  me  paraîtrait  intéressant  d'fn  examftier  la 
maçonnerie  ,•  qui  nous  donnerait  peut-^e  qudques  lu- 
mières sur  Tépôquë  de  sa  fondation.  Ali  reste ,  11  ne  me 
semble  pas  douteux  que  la  (sudation  originaire  ou  au  inoins 
les  premiers  ouvrages  de  fortîQcation  qui  opt  été  exécutés 
en  cet  endroit,  remontent  à  une  éppque  fort  reculée,  et 
pnt  été  en  rapport  certain  avec  la  voie  qui  y  passait. 

Je  trouve ,  daps  la  nouvelle  édition  du  ,  Dictionnaire 
d'Ogée ,  à  l'article  Lmangtr^  l'indication  d*ailcicns  retran- 
chéments  que  Ton  voit  sur  une  lande  située  au  Nord  dé 
la  terre  du  Verger,  que  j'ai  vainement  cherchée  "sur  là  carte 
de  Cassini,  dans  les  empirons  de  Ikisaqger'.  Je^  recùetlle 
cette  observation ,  parce  que  ces  vetranche^ents ,  cpraoïp 
le  dit  l'ànnotateuis  paraissent  se  lier  à  l'existence  de  l&voie 
qui  nous  occupe. 

.,  Je  ne  dois  pa$  négîijger  non  plus  de  meptionneir  lé  vil- 
làge  du  ChasteUer,  placé  'sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
Chère ,  à  un  kiloihètre âudQssous de  la  forge  dé  la  fiumfU- 
*dière.  Ge  ^mt,  qui  doit  avoir  éon^rvé  quelques  restes 
de  fortifications ,  comme  le  nom  qu*il  porte  encore  Kindi- 
que,  est  situé  à  une  deini-Iieue  au  N.^  de  là  voie  sortant 
de  la  forêt  de  Doinenesche. 

A  trois  quartsde  lieiie  du  Chastelier,  sûr  la^mfime  rive 
de  k  rivière  de  Chère,  ^  l'endroit  où  elle  reçoit  lin  trèis- 
petit  ruisseau  venant  du  bourg  de  Sion ,  se  trouva  le  châ* 
teau  de  Sion*,  marqué  sur  la  cafte  dis  Cassini  ^us  le  simple 
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noiQ  de  Ckâttiki.  Il  n'y  resié^i^os  qu'une  double  enceinte 
de.  douves,  qui  se  rempKssaient'  à  vokmé  des  elux  de  h 
Chère ,  et  quelques  dé&ris  de  murailles.  *  Le  château  dé 
Sîon  est  à  une  lieue  N.-N.-O.  de  cdui  de  Domenesche. 

Puisque  j'annote  ici  le  château  de  Sion,  parce  qde  je 
crois  bon  d'indiquer,  chemin  foisant,  toutes  les  vieiltes 
fortifications  que  je  rencontre  à  droite  et  à  gaudie  en  par^ 
courant  les  voies  romaines,  je  veûxHiré  un  mot  de  quel<^ 
ques  pierres  du  genre  de  celles  qu*on  nomme ,  je  ne  saÎB 
trojf)  pourquoi ,  druidigues ,  et  qui  se  trouvent  à  un  kilo* 
mètre,  au  Midi  de  ce  château,  sur  la  lande,  et  à  une  petite 
distance  du  moulin  à  vent  dit  MéuUn  Gtdo.  Ces  pierres 
étaient  plantées  âur  une  ligne  droite  f  au  ^nombre  de  dix. 
Deux  seulement  sont  restées  debout  :  toutes  les  autres  ont 
été  renversées.  Parmi  ceDes-ci,  on  remarque  lapluiiferte, 
qui  commençait  k  Hgne  vers  le  ^ord ,  ayant  9  pieds  et  demi 
de  longueur,  6  «de  largeur  et  4  d'épaisseur.  C'est  une  «Mrte 
d^  poudingue  feituginfeux,  doKit  le  gluten  est  trks-S€fhné; 
trois  autces  sont  de  la  même  roche.  Le  surplus  est  ilu 
quart?  grossier;  ce  que  0gée,8rtide  Stofi.,  a  dit  de  qes 
pierres  ,«est  fort  inexact  :  rune'd'elle  a  été  renvierséepar  des 
geas  qui  cherchaient  un  trésor* 

rai  reconnu  aisément  la  voie,  à  ^endroit  o&  elle  sort  de 
^  forè|  de  Domeneschë  ,*et  sur  la  lande  air  levuit  de  cette 
forêt.  EDe  conserve  toiqoijffs  aa  direction  >K.-E.  et  pavait 
teindre  vers  le  village  de*  la  Goussequaift  ou  Goussetière.  Je 
ne  l'ai  point  suivie  au-deli;  mais  un  paysan  Bi'iseuraqu'eie 
Passait  tu  vrHage  jàe  rAùfaïaye,  qui  n'est  point  nai^qoé  sur 
la  carte  de  Câssini  ;  qu'^  tmiversatt  le  ruisaeriu  qui  sort  4ë 
rétaagde  Ja  Coqûerie  et  va  ae  jêlar  idaas  la  rivière  de 


Chèf^i  éi^wfia  livwit ,  à  ^otilqug  4i«tnDce  vm  |e  Ki 
diiteto.d^  la*D«KM&»  uppiurtenant  à  |I.  te  F&ys.^ie 
boi^ècerlet  <)ue  Cmm  a  fiaceUleweat  çpbUé;  niais  4ui 
doitèlir^  p|i^)é  w  B^u  au  ^P^da  BreUrÂsrbert;  Uotk  in- 
dlcittaur  Moiita  que  h  vok^l^it  pi^sser  à.La  Gaiteiiae^,  vil- 
l4ig(3  OU  mais<)a  diluée  àûnô  p#«te,  d^;ti^ue,  au  N.-E.  d^ 
GhasMiUTBriaiit.  ilne  imt^e  ]pier90ûae  m'a..a$sui%  )iu!on  eu 
trouviE^r*  de»  vertiges^fort  appjifem^  a^u  yiUagft  de:  I^  Çlfa: 
l^e^^sw*  k  tvm&9ii  f)e  la  Cçquerie^  .^t  à  celui  du/lE^is- 
^rimid,  à.  mm  lieue  à  l'Ilst  du.  bourg  de  SaUxt-'Aubio. 
Je  »'ai  pu 'Vérifier  ce»  reuseîgiieinenls  ^ne  je  cop- 
signe  cependant  ici;  .p^rce  qu'ils  pouri:ont  servir  à  .un 
autre  expIora^uK  ^dir«i  aussi  qu,'f4)rôs»la  for^t  de  Dcme- 
nescbat^noua  sooimps  ;  enHi^és  av^  la  VQie«daQs  b  paroissiii 
de  fiav»i*Aubio  des  ÇhoMmux^  ScfnduS'ÀIUrinusde'Cmtd'' 
Uê.  'Ce  nom^  qu'on  tri^uye^ur  Ja-pfeiwère  fois  dans  une 
charte  de  T^bbaye  de  Meif leray,  de  il 93  (i^.  Voric-,  pr- 1- 
£9€.)  vP^rterait  à  croipc  qMe  par  ^Cbds(eauX|,ÇaateIla,  on 
n'eulendait  pas  des  forter^ses  Ëodajes^ . majs  bien* des 
ci|ii^  OU  postas  placée  dans  le.  voisinage  de  la  voie  rb- 
natinep  f^w,  ^esvis^  à  sa  défense.  Vt.  Le  Pa»4n'a  a^ré  que 
près  du  bourg  de  Saint-AufeinrOu  trouve  de  gEos  fosçés, 
quelles  babitarits.nowweii^  1^  Catfupdes  B^gu^mtf.  Il  se- 
mit  inléf€fi8aut-..îï^-P«i)«n^t,(îe«4ivre  cem  toiei^slfi 
liméfae  de  Si^intvJ^vWil,  piais  encore.  ^  vi^çoRfi^m  te 
ite^^âsdfi. ces  Chéipwx  qui; Q»t dcmné i^i  noi»; àistvxcç 

m 

tifiàffiMeffwnMase. 

,  jr«i  pttWQHtu  iusqu'iel  4iX'»«p(  IpilpnÉ^ie^  '^m^.  ^^' 
feix,  oii  poMBMnce  Ueit*ti»Dhe«ient;  qiii.  ^  .f»|pé  f^  la 
«oM.doiA  j*«>  weheudié  «vec.  sqm»  .<♦  twjflfé, l^.^çe ^ 
tout  ce  développement,  à  de  courtes  lacunes  près.  Mais  me 
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èÊêùiêm  jgipériip  «ow  proairfii  qiMiê\  dMè  jN^ser * âr»  «K 
m'a.  fiaCisitèifèjifm  d»  «àoHieiii  ^  a  gajpjtoi»  Mhi<4^ 
éMH  k  fi»iJljhiltMWigî4ftii6.fle^  lé  flrio!f«ié§»^ 

iB6f«Ni«^  iiMiii>  éBis  «le  4|iw  fteif'âtSiMiièrdl6  F^po^ 
v«fir  -cwttfr  î<)pi<ttê».-  ift^^  piwfcifcWilé  ;  et  jv  fUnii 

entièrement ,  m  nos  ciironiqMfr  MW  >  fM  ptM  ïmslètfes, 
eu  tnlj^  lÉM^  îllril  «lMibrf*6rV^  ^MMaidre^in- 

usiiBlvi^  iMi  iiiofMi'  Agc^y  idèil^l^']il<M«^  tesiés 
«Mes*  fMlliéM'ilirilii^fts  V<^liê  OÙÉuMi^ilvftlêiiMliA^ 
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flMife  a6tm>qii*«IM^i|tk,  soit  4^1^ 

croire  que  les  lOMyiii— ip  tfif  miMikfmàimLxBmmim^ 

cifMtt,  Mfirs^jfolMfa.ou  Qfpjêa,  ^ei^imi^iiHÙile  dos 

f 43eiivM  (de  la  {i^^^Me  ygyjifi^inee  du  JoUet  mtaUi ,  et 
^Qfkft  seiiv4gto  gaevqèi«i4atM«rd.0BÉété'lDft'aîiés  de 
venodoltfer  »  |itrM  que  d^i^liAifaiii;  de  ee^giifie^A'epUiuûpri; 
pti  dwMftles  llaUMdta  êfi  fOM  qâi  VsiQpitrtt  .#ti-4eiftMig 
dftttt  d(^4WiMaer  bi«f«e,d'a«».oliifupi.aoiiirieieri^«ti^ 

4H0  î^pli9^  ciBÉte  iMlUittide  derohAMauii(,(|iiw  DU^noîas 
liim  iwtrailfr m  mittoii  ttes  ihmlfvtf  ftÉinirti  dti  moven  Aafe. 

M  Si-h  !9m  |i|(B8a«|k.lI<MA:dt.ClMM(^ihMr^^  pense 
ty'elfct ^ itty A ja wniae» dei ». OkÊm^k^t  tjftà^k^m 
a09  niètr«i(diii  Imi|g{ 4a  ;SdM)d«k  A<  MM  4er  ipi|tkv«s 
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mes,ceçbercbes,je.a'ir^  point  pibs  l<)inf  et  je  finicaiice  chai 
pi^fw  W^  d^mièie  cQQÎectureqiiiiE'»v^t  beaucoup  ^tté 
d!;jM)rd,  ivai&  qp?,  «je  le  .crains ,  d^spariittra  enti^travent , 
^qapd  od  aiva  trouv^' la. véritable. prc^gation  de  la  vgie 
9Û  pcusifi  Qf^cup^f  S'oitfefois  la  voici  :  ^  j  . 
\^§^:  RÔ|paip9 .  p^cbnt  teiir  opcuyatiop  de  fa  Gaule  ^ 
^vi^eiil  occuf^ ,'  QCcnfvera^Ui  }^  villes  o^itales.  des 
a{lQÎ^Ql;les  peuiila^iis  du  pa^,  Ik  les  lièrent  par  deè  roui^ 
4pi>pr^WrtOu^  fiBaient  i  .qi^^e  à  j^eu  i^ès  droite , 
âe,raQiQ.de.Ci63  capitales  à  l^autre.  llfes  recbejKShes itf!a|an;t 
amoiv^»^  çoDsi()ér§f  pjif^n  ».  d'où  partaient  sept  voie; .  rp- 
Q)aiQ^s^  foiw^f  la  )capjta|é*des  antieps  Nannètes  •  j'ayais 
pi^#  4ue.  1^*  HQÎe  passant  près  dç  Cha^u-Bri^i|t>  et  s^ 
%J0^.^.  vei:$  )fj  y^iioe.,  se,  re^idftit  à  1^'wie  dps  luUe^  Ufkr 
ti(p^  4e  4}ç,BHy)$  »  et  Jublaios  s'élit.  4'ab(tfd  et  assez  nar- 
td^^jKemei^  préçent^  à  ma  .pen^e«  C'est,  sans  aucuii  daut^> 
an .  j^fi^sçméi^t  rornaîn.^  Oa  >  a  phteé  «*.avfe  un  peu 
moijis  4o ,  certitude,,  Jcnfti^  par  dfs  tvtisons  tr^  spà^euspifj' , 
h4^tal^deal>ji9)>lin(es,  léNoedùnum  de  Ptolémée,  Aai- 
soinwtxdwïi^  ep\\e  hypott^i  et'lufilajns  se  trouvait  à 
peu^pria  da^s  1%  4ir^tipn  4^  i\ptre  yoie ,  j'fvais  /yfx 
treuver  une  assez  grande  {tnal^gie  antre  le  uopo,  ^e  Jau-- 

lajf CM?,  .(^fy  ifaii^  ;X-  ?Q.  et  67>  à^u))^  fontaine,  célèbre 
Vf^  Ufme{^  J[ufcWw .»•«*, celui  de  |a  pribcesae  Jauyçmpe 
4l^, M  Jffoiili ,fi  ipe  disais,  d^na.l^  sens 

Ë^iq^h  W^.  9i^tte.9rinççsse  J<4iya|ac^^  ou /çuvançe,  avait 
cecbweiqçn^,  fait  fai|)^  ce.pfie|[nin  poi;^  bf^ifiter  jes  vi^ges 
^^  •9W^e^^P!^in&J|^  â^  i^jnicûlei^  fontaine;  Repouafd 


léo  OH^rihi^àLtÈàii^t: 


ovale ,'  ceinte  de  béHés  piértlss'de'tàlRév'svec  Itfte  irbùté, 
au*l>0m  Vér&k1fo>d>  haote  (Pm  i  2  jtitédk  ;  pfti'-dkàfibttfr 
kiquèneTéaii  venàît  à  t&  fbitfftiile  paf  èiftïjtiiiâ  càMtte.  ; 
qu'on  racontaii  niilte  et  une  à]^[Aritionsf ,  sùt'sé^  b6r4i;, 
de^  fées  et  de  vieillards  Vëtos  d'e  Mànc;  if 'en  ti^Mi  enÈn 
une  source  sacrée  dU  druidisftie.  Tout  célk  '  tne.^èfliltiait 
niçrveii|eiifi^ëteiept  \jfien  arrangé.  Vâs  v<0ici ,  fkbKrttf,  (ttk'en 
Tg$^4  ^'  moii  'smrant  H  tfonotabUi  ami^  É.  ^jg/bt ,  ttftffwi^ 
tes  ,  va  à*)(ib1aAis.,  èx)ifDt^  «ivé)c'  knh  h  loeàlité ,  dMirtke 
ta  "Idiîlalne  d^  *Jovance,  et  neUoové'V|U'tin  tmAJt  eaité  ||ahn 
de  pierres  *èe  toutes  gi^ossettrs  ;  peu  eu  point  (aMées ,  et 
doi^t  rea& ,  ni  thefâfaTe,  ni  minérale';  û^ef^i  pas  Mneitie 
l>onnè  à  bofire.  M  iuierroge  plosiètrts  MaftitHhts  Mr  la  .cé*- 
lètîrïté  dé  c^té  foik^ne.  On  lie  lurrsicbnttepbslanidiadre 
historiette,  séuTeivioiit  itlui  fiit  dtt  (sàn»df<niM)piA'ttft  $MO^i 
defendri^it)  que  c*étaH'l£  que  Iules4!ésa)r  prenait  dés  *^iiis, 
pairce 'qu*ft  est  de*^ttté  évîderitfe  qpe  JhâfMn9  tMbt  de 
J^t(t*|fOftieaf,  Xules-tfes-Bains.  Gepèndànt  le  nom  .de  lo- 
Vancé  T^sié  à  cettç  pauvre  fontaine,  ifaè  fes'ffiespsrafeh- 
senl  avoir  *abafK)onti|pe>  et;  même  \  une  miàÊtm  4e  fer- 
mier a\û  est  âuprë^.  Mais  ;itia  cdnjéétttP<rn*eA  a  ftt<  noMfls 
pèi^'ùne  eertaintsdoseile  crèdft.  '  *       •     *   .    ' 

«Ce'n^ést  pas  ^tôuf.  )^ai  cfu^apercj^^jf^en  Mfefdiant 
fa  continuation  de  la  Ifgne  que  j^aî  snhlè  èêpmk  Vbnt- 
Vëîx  vers  G^iasteab-l^riànt  l  ^uè  'celte  fij^  ne  fifëlèVàlt  (lis 
au  N.-E|  plein  K^oûr  aller  chèréhet'  lèibfaKh^,  Ifads  q^fékè 
iehdiiif  plutôt  Vers  r£.-E.*N.;  et;  cdh^é(|iiéMihënt;  i^ll^^ 
se  diriger  'sûr  iè'BÎàhs,  étt  làisÀht  à  pëii  Aè  diéranee 
l'ouânc^  &u  Inidi ,  CSrikbn  àti  hotd, ,  Chft4e*tt-6btftter'iru 
midi ,  ttrtilon  àîi  ïlofd  ét'atMVAiA  au  wtts  "pÀf  TdRon  t 


été  dés  places  fortrt  attl^û|^ea  f^  0^  vmffBfg^^  h  Vpjk^ii^ 

4fl|j|^  r^gli^t  ^  inptte  ^4>U)yuré«  4^,  ;|)^;  #i  A:"» 
A  J«.  $0(0^  iée>  TiMf^dN^r^f.  ^q^v^up^  d*ÀtM|j>|ty  »  À  ^ 
19^1)60^614'  du  3j^,  4fiip(  (MA)C)ia^  en  g^ffç  di^  T^u^- 

i^itliVi  t  dlfitW^  PQ  H706  «  uidiqi^  jpar.i^  J^tW^.  d'^p  S4- 

tue  !•  «pi'U  V  a.  w  #«f  l#|îl]^jib^  )|  jp»»!»^  tf4f Hemjv 

.  A  SouUgpé,  à  ufi  l^ilpmèlre  «u  K.  4a  imfiir  UR  autre 

XiUpge  p^^^lliepi^  nopmé  ie  CAas<<îJf>r  ;,e«>^.  itif  4M^: 

ok^ltcf  de  la;  iw'9ias|ç  de  Fa;ir  of)  tipou^ç  i^i^  lès  jfo,^^pf 
iftM)  anM94ç  4lWMfé  dp  ffî^pfï/çi^&  fie  >f  j^^^  ^f 

potifTW^  rcMOAiR^^^lçs  fof)()3t^ns  i'iix^xitla^  év^eip^pt 

«||an^4'j|^  Yli^  mtff¥^ii.  I)e  |4«s,,  ?  flRpfnp  ^jhp  ^ 
aia,,(((Wlîfi^4e  qi^AMii^  et  tf^iiroÙe^/avpc.up  chemia 

fort  nDoieBiie  origine.  Mais^  avant  de  rien  décider,  il 
httt  alteadre  de  nouva^û  jCfiBseignements  i  et  «j'invite 


< 

les  Vaii(^i)re^  Siek  ë^âfteiiieni&  4e  !&  .8iéttM«  ce  'éé  iâ 

Mayemibà  étMiër'<^te Iigite.*G'e^  leseèliMifeii'dénDim^ 

fiimerou  d^  dftruire  ina  conjecturé; 

Malgré  les  obsérvfttioni»  qui  précèdent ,  il  ne  firâ^niil 

point  peàt-fitrè'  afflhner  t|tte  h  voie  de  B|iin,  vers  €li«k 

teau-Btianl ,  îae  met  pi%  cette  première  ioealité  en  cibm- 

muaicatton  avec  Jiiblains ,  ânon  directement'  an  m(ÂtA  pBt 
•  •  •  •  •  * 

lin  einfiradt^hement  ,''^tri  prendrait  naissance  vers  P^totMé 
on  Craon.  if.  Tabbé  GéraAlt ,  dans  ^  intéressant*  travail 
sur  le  obyenné  d^vron ,  s'est  beaucoup  occupé  des  voies 
romaines  qu'on  trouve  çn  grand  nbthbi^  dans  les  «nvivôhli 
âé  Jublafadsi  U  en  signalé.  entr^:àuffes,  une  qui,  dé  MMMn^ 
(jassséfit  à  'Mônts(te« ,  ie  dirige  de  là  iters  le  bourg' de  Lou^ 
observe  ^*a  ne  resté  {dos  de  pavé  auptës  de  Mont^ 
stlrs,  taals  qu'à' 2  kilomètres (fe  cette  petite  vlHé  ^  'Cfu  en 
distingue  en  {riusieurs  en9i*oits  ;  îl  iqoute  %nfin  que  cette 
Voie*  arrive  à,  Entcammés.  Etr  admettant  la  réalité  ^e  téStis- 
iencé  de  cette  voie* ,  il  est  certain  que%a  proibngation  ar- 
riverait vers  Craon  et  Pouancé,  et  ^embilincberait  avec 
la  'voie  venant  ae  Chasteau-Briant«  C'est  mie  suSle  à  donhéf 
aux  rechercffiss  de  H.  Tabbé  Gér^uK  et  amc  niienit^^  ^eci 
pourra  %ire  comprendte  coinbien  3'séràit  fMé!)r6ssttlt"^tie 
ebaque  explorateur  ffût  poussa  >esl{gnesk()[>tàs*lt>inpos^ 
'àible*,  paree^que;  rencontrant  bîentétïe^ 'lignes  tflfeèr^'ëès 
'âaïf^  les  départements  voisins ,  oîi  /aurait'  Ibfcilétnent  une 
oarté  exacte  xies  vÀies  romaines  de  la  '  Oauié  j  avec^  laquelle 
on  pourrait  relever  les  erretfcs*dè^  itinéhtires  tt^qiaitt^,  léà 
mieux,  interpréter  /  et  votr  cc^Mbtelft  ife  sont  Ûcontpft^; 


•  •  • 
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.'«iifitClIfrA  AAI9teMW#  ^->^ 


en  eA' à  qui  leur  vertu  seule  a  donné  d'échamer  à  l'ouMi. 
D'aiftres  ne  doûrent  une  funeste  câébrité  qu'à  la  séduction 
de  leurj  |fjp^.P^j^^  !f#M>e, 

elle  est  vehue  les  trouver.  D'autres  onttouru  ^res.dle, 
qui,  feigimat  de  se  laissa  surprendre,  n'a  li^issé  dims 
leurs  maiits  qij^.ipaii^a^itotfi^lfaîs-leinin^tt  de*la  glqjure 

s 

n'est  point  à  mépriser,  et.pluûeurs  ont  su  habilement  s'en 
oouvrir.  On  salua  ceux-ci  du  titre  4^  roi  ;  leur  trAoe  était 
d'or  et  d'ivoire,  et  leurs  vètedients  de  pourpre.  A  leurs 
pied&  une  troupe  innombrable  de  tout  sexe  et  de  tout  ftge 
itaii:  proitQwte  ei  (ibantaît  n»  Mpnense  Hosaiftia!  ^hii 
mÊidàvaikm  fp  iMâadbe^xvvoil^MriieÉtammeBt  suspendue 
W'^sà  <rtîe  ttAe  é|réè  fMAM^ihtèt'  Qui  voudrait  ceiùdte 
son  front  d^.la  couronne  dé  pMmllff «DWres  ont  consacré 
leup  vaulante  épée  à  la  défense  de  leur  pays.  De  toutes 
les  gloires ,  la  leur  éist  la  plus  éclatante.  La  récompense  est 
égalé  au  sacrifice.  Ils  sofilt  mortd  pour  la  patrie..*,  ils  sont 
immortels  ! 

Plusieurs  ont  usé  leur  vie  à  prelon^eir  cdle  de  leurs 
slénM^lés  px  des  séite  sAfatft^J  nuMeuk^srMr  {tessé  de 
Ibl^és  .veJlk»'k'M^  à.1ii  natitt>é*if|^lqiMlir^titia  M  sen^^ 
etëts.  fis  èkit€té6defeMëinr$yMèriie6^'M«ti^^^ 
fljftti  'prBveiMMM?  uvtKiffeiilpiweB  p^ur  foujoti)  si  rHasett^ 
*éM5itM  oM'  Aematidé  àfax^leÀi^'la  lîeifsdiatton  de  letir  vie , 
^»u  l'ont' cfielMi^'ttftfasIb  <Mle  é^  art$;  Ahr  tt^  éete-ià 
\surtoitt  ttoés  MtttAtiplëMlis  mé  HHtéiidrê  résjfttî  ièft  "ptk- 
«^^  vestiges,  m  ont'éievft'iieMe  âôilèe,  tôMoM^Mé  Mws, 
'Mkvt  hbtre  fnti^IMMIdfl  ^  les  ilM  *ptt  HnMMttnef'ife*  ^iMrs 
•AkiOlttsl  1«»-itillt^  paria  d^llti«èrli^|fAi«^0tf^ 


m^MMf.^tMMM.         tu 


finMii>  ^v^Uesiis  au  pnnûr  cqplaot  dW  mtade  itfh 
pur,  ae  MU  telMs  ëaM  k  joiiiide  4^  lf«rs  îolMMt  «f* 
fiNstibnft;  W  oat  iMida  une  mma  soomfÊUé  mn'fkm, 
màmÊê  dH^oilMe  im  -oMtf^  des  fetnoBs  dtMcte'«l  dai 
dmteo  JQMs  4b  tôifmé^  fimtîHe.  Pav^foi  yhisiMKid!éto«» 
tre  em:.  onU^k  «nK  leur  pkuae  oi\  «K  4M»:(âHX)Mixi7 
ftMNnirt  Mm  ]IMM0I'«Hk|m  J'hoittne  ainM  ÛBUîiA^JBaÊftBé 
deMi  géotei».  tkdu  eM?  ;  .       * 

da  SeiguMV. S'iuii  «mm ik  moniflftienlle  eiélf  deTaÉlre 

Hs  ^paMÉiMtleftplBiis^  ln.Uin^  iMtt-fÊniemmaalcailL 

le  véritàMe  «réaleilv  de  oe  MsÉde,  teir  .vie  le  jneuvaîl. 

deiK-éi  fbfMt  d»  pQMMMe  ovelNM  deoe  les^yaseaMeos 

pnMhfues.  Ik  dowdutieiH  h  nliiftitade,  hétasl  «loi^  àeu- 

venl  euxHRitnie»  mûllmè»  «è  i^is^'éeliee  4^e^  ftmoM  des 

furlis.  Ceu»«i  Maeleftl  |itehipién>  dleoÉier  k  fi|gèf$t«t 

d'enseigner  ses  voies.  Jeunes,  ils  IvjfïiieBtlae miiMft dn- 

nmae;  rMufc,  le  eiMace,  le  miâ^m  /éMieni*  lerini^his 

difireft  déliées.  Autour  d'eu»  le «wndi  HiiiéBé  hmftM  et 

llMiMièdieiiilihnMfeMMfMileM  1» i ujfeiiit  ni  wl^«- 

tendeieMI  ;  iioy  fA»  kiMÉI  îk  eiphiidift  tcoiMée  da  ees 

seiw  diflcéfdtitâ  et  de  cet  Mfcei^e  ^peeiedte^  ce  n'étaii^ 

jHMir  se  r0|^ongér  devdblige  é|M 

--  Piik ,  fioulriii...  coiiîiifc  eir une  f^ehu  d'e«  èMl  ail  ki^ 

pé  teiMfiteiles^,  coéum  si  «ne  hawfei^p  aténataaAi  att 

litllK  à  leuie  leganfc ,  ik  ea  keaieHl  att  *  11^^ 

Vm  tM  fnëpM ,  ilir{melaniakiilM  Vérkè  toùgleM|»alier- 

chd9  <eieiU6  tMidn  kMvéew  ^he)m  imoleadlaieDt  aaM|pri|p, 


È9ê       «  .  ^mdÈsÈ  tA^mÈÊmutm*  '  ^^ 


m  «eiHi  profond*  iMfrpiinn|ltfîgiiobé8)des  4cteeii«l  kurs 
elMs  <iiiéeiinNiÉ,  ttêot^  PhiHHne  et  sa  double*  luMM, 
Foniv^É»  et  ses  l^is^  fkbmaAîlé  et  aas  deift«iée&,  leb 
étaiopt  te  siiiljneB  obfete  de  leurs  le^es»JkiitoMr-d'euK 
un  gnùid  «tenee  ise  IdaeH.  Alteiithift,  !■•  fouku  éamKmH, 
avidement  leer^  fivrelei,  ^ i-oi^  dieeii :!ce(K*ei.  pentieiit^ 
ik«vérital^leMeet  des/prophèleB?  Un  itjien  de  ïeept'^à'm 
lifluA  iBâ^il  en  euK?  —  Ou...  pîwfifMfmàrik  à  aatea  entom- 
dément  queues  luetfrs  trompeuseè  et  fiKitHitiqjMes.  r-Xonk^ 
temps  on  e^  diâpalé  mr*  Jeiuw  iôvabem^viS^-^  laisi* 
tilde  on  «*est  arrêté  4  et  Jiaept  erdeoMnfnk  1»  .pîenre  du  aé- 
^mkfO',  évoquant  lies  tnAiieft  du  dâîiai&.ObJ  s'ent^o^^crié 
avec  axienuaiey  dottoe-oMis  «m  ak^M.  de  la  visité  4e*  m 
tnisiion;  parlè-nouê  eneci|Re<  une  4oia$'  ftpilrendHiaiis  ^ofin 
ces  s^retij  dé  IWeiiir  *^ue.  la  mor(  vm^  .rcivèle.  IfUÎA  la 
fietm  ne  e'est  ^^mt^aoulevée , Ja  tertibe  esi  reitée  mueitie. 
Nfll  n^'a  jbnoére  <deeliiré;ia'Veil6<f  ut>reap«i!vr6  la  ^nystésîei^e 
8litue:du  4en)||ld'de<$aS. 

ledîsaîS'C  le  lie»  gin  •  ipitee^ble  ^dOis  un  mAwê  ^pem^l 
'tonttlWnnlee'^îflHmte/ceafiis  et^oto  .nii»i|trea^«.«^ 
gucteriertettee^aawantsyceé^mtéwitaiia  .et  oeg.agtÎ8tes.y  a^ 
oralouKicil  oas  philblepliea»  ftait  d'alip|Ki>'pariftre'iUii«- 
mkhè  Ce  lien  eiéOeaiycadant^  o'est' celui  de*  la  xâlébvité. 
Leur  90flfi  à  téua  a  i^ul*neg»  andefinitrid^  «oM^  profonde 
«1^  de.  Feiibby  bù  itent  «etiglM^*  tontes  tes »^(*n4iPft ions 
)4iuiMme$.'  Cas  ikSwnesr  Imeuii  dMt  u^oqa.pari^QiiFi^oits 
.  4e» ^KgnesfEireo.; mille  éiMâiMsulirers^^^ae.féuniasenl  Bfi^s 
en.  eontitodr^d^te  TlUstoîve^  «Mta  im^estuau^e  mniâà^  >fe 
>.imai^Mft4' .fWS'  cfiUe  roffeîet  .où  fihaGun..est 


• 

fi})re  '  d&  dioMr  ^  dienx.  'Qoelqctes-tiM,  U  «flt'fiSH 
n'<Mit  point  terminé  leur  pèlerinage;  mais,  parmi  elix, 
il  en  est  péli  qui  iNA>mettent  encore  pftture  à  leur  gloire. 
La  plupart  ne  sont  plus  comptables  envers  nous,  et  la  pos- 
térité est  |Kièi*/e^i  icèiiiiQ^cH  les  kan«<^  (cjnt  bkmchi 
leurs  tëCés.  Voyageurs  fiitiguést  près  d'arriver  à  ce  port  de 
réternité  eu  le  courant  les  porte  d'une  force  irrésistible  y 
ils  (mt  dqà  quitté  le^  ^nonés^  eVlê  ^uvemail.  Sur  leur 
barque  ils  sont  seuls  ;  il  est  un  point  fatal  que  TaiWHir , 
ramitié,  la  gbire,  les  honneurs,  n'aiment  point  à  dé- 
passer. Ce  point  où  ces  vains  et  toutefois  si  gracieux  fiuy- 
tômes  s'évanouissent. dont  à  coup  devant  nos  yeux  désa- 
busés ,  derrière  eux  a  disparu  âins  retour.  —  Et  ^ésorfnais , 
n'ayant  pour  escorte  l|lit  4e9craiiite8/de8regpel»,veilles 
biMes  débris  de  ieûrs  empanne»,  ik  l'antawat  aHesdeu-* 
sentent  vers  ce  terme  trop  xmâhu  ,  oà'ia  iporiles 'atioMlj 
"^êtreux  €etti|%  qui  se  sonit  It^oùrs  ahreut&a  àlisBilrce 
dift  b^u  et  dft'vrahhWM»  oeux'qiMs  "éà:  tfduvMb  été 
vives  et  fratcbes^  éiMot(oils  de  la  jevMiêe^  se-jVMiÉ'lqnffiÊ 
fKuMIé  un'  i^éservoir 'iMîomvpMt ,  fwr iMroMr^««iïces 
iftaiA^aiS')oMFsle^iit^lessé<M'dele«^  ta- 

boiifvurs  iqvf ,  ïmupâ'tipévaatikf»  pièm  ë^or  km  teniii 
entre  Ifes  mains,  la  sentent  précieusement,  et  savent  M 
relvouver  '  aii^  jfinr  de  l'itafortUDc^  ^^  4^iMiqfaes  «rtéèefe  Su- 
çons ;'cit,  dhms-teJfvvefehssable'kH-^ 
mOKs,  ébiqf^te  «Ébi^lvisle,  uiïeint'tl&^^eÊifmért.'Cém 
qui  •  trftoèniesllgttes*aiiiè  wmrijqaiué  les  -Mèsé  ré^poiiadie 
ce  monde  ;  puisse*t-il  en.  anroir  trouver*  d»4ileiilMve»}     • 

•       •    ^    ■        .1     •        »  -  •    ■  L         '      ♦  •  ^  "...  »  .1 

'  il 


•  '>  .   t  11  ■■■»  'ASiV^^H^B     '. 


>  y>  yuwliHI  i  >Ji  ^  .i^ili' 


BÉ^  OPPOSiTIONS» 


♦      ♦  • 


••      . 


e*es4--à«^e*8i»d0i»  fome»^  96  «omi^Ueiiit,  nf^p  pour  se 
dcÉwttge  y  aiiîKp  pour*  »  éimilibim:» 

detj)ria<i|i.og  da  éimHf^  et  4e  d»$teneriop>^  ! 

miléb  •   ♦ .  *  •  t      ,  > 

fattg»  !•  niiUèkv  t  HMM  ne  k  fiMl  fa«w  Sr  .  we  <fA 

lÊKme  ifÊt  ïiÊfÊfith  fèmwfiifiÊÊmAtm'mm^  ^ 

Les  oppositioiis  ont, leur  ti*aoe  dans  la  cféaflon,  comme 
la  charrue  a  les  sieones  dans  n^s  eampagiies. 


8/  «npM»»  f«â  f/aiuB.       éti 


Ces  quelques  moU  suiBsent  pour  donner  au  iiM  <hhep 
petit  essai  sa  Tériiable  éf^MùÊlAotu  Je  «M  *|i9itti  )iMtiu 
iHMèr  d'e»ttfaiOB  kur  le  sol  htttkiki  de  to«fplil%Mi^  ni 
witourMyer  ^  <i[^MÉîay  perlMieiilaiMi^  «itfne  aiifpi»t 
de  me  purement  philosc^ique.  .     .,     .^ 

Je  ne  gArtartî  dMC^ni  d'une  opposition  qfà  disait  tou- 
jours nanj  a»  aMiquani  flarfèla  sao  lawi  sens;  iA  dtine 
oppoétlibri qui  'difail*i|Éelquefi9ia  inm,  en  répudiant  son  ti< 
Ire;  nî,*di$  toute  luiiiQ  opposition ,  ,faî  r  suivant  les  ^n- 
4siicesde  Tcf^Mpie ,  immblerait  flojivent  l'intérêt  général^ 
rëgoisme  des  partis,  ou  au  IriomplM»  d'ambttiops  indivi- 

l^  opposHîons  qi^.'d^ns  Tordre  in^ràl  et  dan^  ^afdi;^ 
physique  I  réagissent  inévitablelnei^  sur  j'^éconcwie  upWer- 
seile,  entreront  seules  dans  mon  pbn. 

Là  première  qui.  se  présente ,  eël  celle  qui  existe  entre 
ïkowme  de  ia  fMiûre  Qt  TAetçlf^.  iç  ià  ckiiliso^fm. 
^  L'bonune  de  la  natuhî.u'A  dHiHlr'ê  9Mide^<|ue  ^op  instioift. 
H  vit  dMÎs  la  conapagiiia  de  icafaBahiaUp  à  lu  luanière  du 
qfisMr,  ipt.  si  Hauitwiitr  «i  àJÊtfwt  le  bord  des<Iacs  et  des 
fleuves. 

•  (MiezIui.riiMliw^tyattaiidit  et  se  perfectîonoe;iaais, 
limité  dans  son  action ,  cette ,  faculté ,  partage  de  to^s 
le;  animaux ,  ue  s'élève  jamais  dani^  les  hautes^  re|(ioos 

de  la  raison  éclairée  par  l'étude  et  le  savoir. 

•  ■  •'  • 

A  peine  sorti  du  berceau,  rbomme  de  la  civilisation, 
'^çSge  nos  une  ? UconnpeBie^  en pQVBBv%"^eMPe"aen 

peiiciiMMUt4e%}e^;4MQ|Veili¥^9t^^^  ^n,ip^lU- 
gence. 


Itst^ke  en  krnftts  el  en  ptivitidiM  l<  pny  dtb  ÉKcÉce, 
et  il  solde  le  bîen&it  de  rédUcation  par  les  mgOMMrde 

'  MiAitHlaHMur ànden^ifliU^:  * 

•^'Ireir 'maîtres  adroks  doiinrcpt  dea 'gftteMK^  àiièan 
1^  Âè^res,  «pMr  tes  efigagaf  àtapyraidiiriles  |iiiiaipiiiaé 
»  menis.  »       '  •    V"  ■•♦     ..  •  • 

•  •  ^"  •V.^^ff  )i> Aî{^  o//^"  ^jif  àrtiswia  'êànM"  ""    v.    '  • 

,  t'est  faire  pouf  l'esprii,'ce  q**  le%i^e  ;  ïfimtt'alîori  de 
tiicrèce  (l)/cohsêîlfe«(îe  ftiVc  pottr*  b  sairté  dte  fefffhit 
malaqe  :  •      . 

«  Nous  lui  )[>résenton8,  dit  le  poêle,  un  vase  dont  les 
5i'  tords  ont  été  frottés  d'une  ll((ueurhgréaWè;i!t)hipé'^[)ar 
>>  cet  artîirice,1i  bôtt  lé'  mi  âmér,^t'1Itrdttiief  la  Vie  dans 
»  son  erreur.  »        **•  •     '  '  '        '.     .  •.        ,    , 

Cajï*  <7//*  egrojanciul pofgiama  (tspersî 
'''ntiàitveticofgnopiidél^^  '    ^    »--.•: 

De  l'homme  de  la  nature ,  et  de  l'hoinme  civilisa  \  cfuèl 
est'Ie  pkis  lieureiÀ?  —  Il  est  phfs  fâcHe  de  poser 'fe  pvO" 
ïl^e  que  c^e  le  résoudre.  L\iit  d  peut-être  plus  de 
jpaîssances,  peut-Stre'  aiissr  loutre  a-tnt  moins 'de  chà- 
gwns.  .    I      *       , 


il 


8.*  IWiVHI  »K  L4i  fil^  «ÉaU.         lit 

Si  TOUS  priipMez  à  oM-honMK  d'édMttigtr  kmeDUdi- 
tknos,  ehAoïmdl'elizviMidMHrestérdi^  ., 

EiMioMiiiê.eiviKfcé  a  mie  sopériorifté  réëie^  AU  mkM 
s'<A  apphmAit  r  mais  une  plus  grande  lonmie  de  konfaeur 
â!altache-i-elieà«cette  supériorUé? 

9mÂ  qu'il  iTMoit  ^  ipIttS'W  a toéo  ténèlM»  dkni^ bintélli-, 
gence  hvnifînetplwbiri^iBU  d^frdeur  à  fc}reWil0rrdftnft 
cette  obscurité^  le  flambeau  du  pragièa;     *   i-i     ^   .• 

Cette  comparaison  entre. i!bQmme.qyî  sait, be^ueouP)  et 
rbomma  <|tti  m  aait  rien,  est  sans  influence,  de  nos  jours, 
et  même  depuis  longUimps^  s^r  Iq  inode  et  retendue  de 
liotreéducation;  mai«  elle  a  dû  produire  sbh  effet  à*répogue 
où  rhômnié  a*c6iniHeûcë.àWdébarrasi^r*des  langes 'de 
l'ignorance ,  et  cette  ignorance  .a  dû  être  alors  l'aiguillon 
du  savoir. 

Deux  oppositions  mi^s  en  présence  provocpient  un  ju- 
gement cdrmâe  fésoUat  nc<HÉialéo4io4a:(80fiptttaiDiÉt^  jBans 
lés  op|Misi€0iiBi4iblre  m8m»i«iiaeiAiit>iiioita;fieMe  dfkKe$9 
et  jiiÉic^^lhjUeliimirqfPOiâk  eha^é^tnêtsy 

Si  lotts  les  ymhrtawnts  étaiaft  4gwut  i  MUafitsÉUiiofis 
œ  que  e'eA  i(iieb»iûl0iièi«  M  tMi  les  lNimnie»idifli«ii|tbMiè, 
nousjt»<»iÉipge»fc«w&yà&ialB|iirt^fOfr 
loi  dttipaittctdé  qfli'apffte  le  pt^ênter  ciMieéWflis  déna- 
turé. On  ii*1i|v«alf  poia*  da  TëoMè  fotit  «ne  imÉiiiela- 

*  ■  * 

ïianM  ha-  o^tpasHio^s  >ks  phts  4r«ficbéea^,  nous  fmiar- 
qwns  «aie  gw  asrfslrcktjra'le  «(i(»elfe  MrHi;* 

Iht  lioahme-  j>eBtî  ^teéàirtjgriîtoM^'éaiis  >é»e  Witiiifeg, 
parce  que  son  heureusé;iéi%aaitMtlton-^wië  ^N  jMlMfcs»'soiM|eké 


fit         .    .  : ■  JOCfeÉ  •  U  tllÉIIIQW 


L'iMHMe  .mrtmtiti,  mÊttoAtmin^  «n  .4«hu  tm  t'est 
rendu  i|T^foeiiaU&^  pÉr  k  puwiMrf  delui-vQbiaAéf  par 
mè  vcMBîtf  iMliie  ei  MûiBime»  a^rtte  iaïkmplMMe  ^  là 
lutte  €ÉgÉ||éa -«Btre  «Ue  et  Ifi  pervânmié  4!MM»Ufifitwis 
natives.     '  ....♦-'•.  ^  •     . 

,  »  fil  ftt  ioMM  vertlMK.,  (fi  4k|it  MMM^ie..  l^bwpne 

A  -ire  des  bornes  à  k.vorHi*  »  .         . 

tmpasuitfinem  sapiens  et  tebus  honestts.'- 

«  '  ■"         ■  '  •'-  •  ^    •'«■•'  A  *•'  ■     * 

'    £t  cet  aUUce ,  gui ,.  ^r  la  .manière  dont  9  a  vécu  :  -7- 

^  yit  deux  fois,  parc«  qu'il  peut  jimir  de  la  vie  déjà  pas- 

»  sée.  n  .       , 

» 
.  yifefe  àis^  vùa  posse  prtQre  firui. 

Telb^k  pcmée4ellMlMl  -^  (Épîflr.  23^  JK.,7). 
*  Jtons  ^ka«<Wi  à^eaJhwnwfli  âwépwiiènbiaskiioiii^gla- 
rieux  d'hommes  de  Mèa.  Kflàt  lèa  ■eatciigowB  <f  Am  amif  oie 
deMMÎëéniliai  et  4e  icipeiit.;  et  .mm  le»  ynéiMinni  aux 
liMtMawftieui.MMiiiM  MetemdJMinatittii^eieMs  tryse», 

.  On  c^iBjMie  lAi  mûiU^)ffiÉ$t%h  h^  fMÉNmfîllMfiiL» 
.  *'G'eil^n  qioi  MiMÎslei'iililf  léaiiiqii  àp  ki  vtftiiy  ipii.Qe^ 

-8éiiîli4*4Ére  vertm <•  4bM-iei  eteM^  ^^i«Ml'pû».  ^ 

La  nature,  dans  scmi  inép^sable  fécondité,  /i  nalliplié 
à  Fii»im  les  MmH  4»ila  oiéfUîob.  iUie  A,4ûDaé  im  .Même 
type  à  chac(to^4es  gmipii  ^iMw  lanMiitl)  Jaq^  Hms^  M|is 
«Ue^Jl^Ml  4é»4ittam»il  t»avidil>ilw4iM,h6.|Mrt|k)r- 

ttOM  jlo  toM  Mrtiifl  COMtfÉMIifcDi-     •< 

C'est  cette jdiversità  qui  a  fût  dire  que,  dans  ÙMhr^ Je 


8/   VOLUIIB^DI  LÀ  8/  SiRU*  |i3 

plas  touffu,  il  n'y  av«it  pas  deux  feuilles  qui  se  ressem-- 
bhssienfpftrfaît^nefit.'  Il  )r 'a  eiltre  efles  phis^que  éê  b^^ 
militudi^,  màf^  môim  qtié  de  VMéiftité.  .     ' 

'Là  mêmé'tfÉèrence  se  repioÂiit  jdant  nos  ^Is^.SQil 
quW  ^ppifl}Ue  cëui-ct  an  sens  matériels,'  soit'qu'bn  leâ 
appKque  anx  al|sttf ons' dé  Pâme;  *"  '  '"  ♦•  '' 

La  (hVersité  â^p  goûts  chez .  rhomme  èsf  dkt  i^|moA 
aivec  1&  dfvetsifé  des  produotiônè  dé  ifa  terre.  Cette  har^ 
manié  est  tMie' œiAri^r  de  la'^gesse  supi^êiifé^  ' 

Mats  la'1tefre;'existait  Avant  que-  PliqMAe  exîstAt  Que 
copclure  de  cette  priorité  d'existence t       /  . 

•Dlhi4-oii  que  là  terre  a. été  cV@ëe  dans  la  prMA^tt  tles 
instincts  de  fhomme,  on  que  ie^' înstlricts  9ef  hatfnfîie  mt 
été  èâfq^és  sur"  U  {>uiâsance  plastique  de  là  terre?  ^^  fci , 
queïeè^la  éàlisét'qtid  estl%lf^  r   ,  -    . 

•Pteus  ne  dei^ris  refcherchèr  nî'4'nn  tit  Tau^ré  :  ndM* 
recherche  serait  infrut^âeuse.  N<ras'atf(VefitRlS''À  un'ays^ 
tèttie,  ôltîf*rîfen  déplus.  '     '  ••..-*    »-  ' 

'  ïitfy  AptJ^t  d^idéa  càonplexe  pourlReu;  L^^ 
du'Créaletir  Hé  ^At  iiràés  abstrddt'oris,  pi  des  eonséqnenéès 

àiioiréhiatîlërei  '  •     *     /   *  '      '" *   ^       - 

Ce  côd^  olWn  n^  doit  anioir  qu'uiie  loi ,  et  tous  les  eA-. 
chatrMiîlënt^  qûé  liofis  oiisérvons  olit  dû  tèsKàtiét  étikûë 
seale  et  même  idée«  d'iyi*setfl  et  même  jet  de  la  piàdséé.  Si 
noQS  âdmetftbns  dê^  lois  s^ee^iVes'^  hous^Mé  conhpven- 
driohi^  ]^  l'imt^ërs ,  •  car  f  ift>sènce  if  une  seule  dés  bis  ^i 
le  régissent  '  aurlEtit  éééah  feSi^einbie  nlifS'  l^brigirie,.  où 
pîuldt  krseriiHt)iyk>séé,  &  ce  ^  lèét  en^ambté  jRt^  «Se 'que 

itèst'dénc  pYobaftte  qu^t  y  a  eu  i  éwtk  là  etiuem  des 


•  »  ■ 
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pourrait  ajouter  :  ;T**ib«||inita9^  d'«â^^  . 

•  *  •  ■ 

8i|so#^  (^pûsitîçps  ^l^eutes»  JLes  uns.  sç  réuQÎ3sep\  dans 

leS Tilles,  les  autres  s'isoleot»  dtos,les,cim)fiMmffi, ... . 
*-  .C^ie  dcHiUiç  siti^tiopt produit  un  dop^le.  effett^*^  <rts 
^Jes  soia^ces.^  cu^irent,  et  Oieiirisseiit  au^^eipi  4€s  gfai^des 
populations  ^  aitâ.;  tandis  ^e,  daa$  ie^  c^mpu^,  las  po- 
{^iflitiQiiç  djss^WV^^i^  %^  fleurir  Va^icqlturç  jSt,  pous  ven- 
Pichissent de s^ dons,      1.      ..  ^    .,   .  *     .  ^  ^,  , 

{;i%tion.^ihointneetdelafeipnie«  «^ 

Çomiiiqatâe.&r^t  pett0  ^fi^iation  syna  la  différence  des 
goûts  ?  Si^uil  même  otije^  r^i^jsaait  toti|(e3  les  ^^lp9AbÎ6s, 
^Ifipa^t d?£^  1^0^  n^ $'aç(;o^plîf aient  q^'à  ra^de,d>ine 
Yi9teRfie,pettHyb^rîiîc  dftJi'ordre,soc|al.,   .,':,; 

Heuilsusement.qu^il  n'en  est  pa^  ain^i.  ÇMçw  peut.^^V 
I)fUQ|(jioo()ypr  à^on  jn^i^^tipn  ë)|n$.  trp^h|içi;  la  trgngu|Ûi^  de 

tion  de  lai^eauté  et  des  grâces,  (les  laleqt^ef.djÇ reprit. 
X9us,pe^Y^Itt  c^qîsir.,,  s^.qHfifeur  cji<])if ,  fntifjtpe.^'ar- 
.depfçsfljra^,  dejprofpttcj^tflççeq^iqB^^     ^  dR,f^W»P- 

,jçeu(ws,I)^ïMîs^,  ♦...:•....'•.  :^  •  •   ..  .  /  •...  ..  :    *.;, 

...Si  WHs  i»iA%iftHs<msJk»  gpjiUr^^nlesçpnfjijlJpp^l.poniini^ 

^V^^'îflpl^ssi(^.d^  l^fu^les  p^ipides  sv.  nos  jjm^IJi^s, 
lipus  yoçjOpnfiiçsQÇis.  rii^parUipQe.  de  leuj*, diversité.   ..  ,^ 
.,  .A#*t|ô»  ruûité  d^goôifi,  et  jroijts  s/çKe? .QOftd^  ^pw- 
clamer  Finutilité  de  presque  toutes  les  productio^,i|l^lles , 
^âljrio§ij#waç?  de  h  pwdpc^i^R  exçlijgii(ei)aptot.pp;éféj^éj|. 

Au  nodiKre  des  oppositions  les  plus,  tranchées  se  plaee 
celle  de  la  ue  et  de  la  mort. 


» 

Qtfést^è  qiïe  k  Irie ?  —  Qu'é'st-cé  que  ïa  mort?.'  (juel- 
quam  «-t-il  le  derhiW  mot  clér  la  rëpôni^  à  cette  question^ 

Que  nous  repondra  la  science ,  si  nous  1  interrogeons  ? 

Étlè  nous  dira  que  là  vie  ési'Téhsèmble  des*açtiohs 
organiques.  £etie  'exfSlication  ^n^exptiqûe  pals  gr'ançi^choiid , 
mais  ëhfiivj  c''é^t  une  définition  fôbdëe  sùi*  des  phiShom^tiès 
Observes.  ' 

Si  nous  lui  'demandons  queue  est  la  cause'  ({ui' iniprin^ê 
un  mode  d'ikctibn  «à  nos  organes ,.  la'  sciencâ  ne  Irép^ndrà 
rien^Klle'  se  retranchera  derrière  4a  cecke;  ieile  se  con- 
damnera  a  un  mutisme  preierable  a  des.Aypotnèsesfiasan- 
dees.  •  ,  • 

Ici^  la  cause  eflTiçiehte  est  pour  Tlibinmê  à  1  etaif  ile>écrei 
i«ipénéirable.  » .    .  m  ^*    m,  ^ 

Si  if oùs  demandons  ensuite  ce^'^iie  c^stqjiel^'mori,  oifi 

nous  répondra  que  c'est  la  cessaîiop^ae  la  puissahee  vitâ|ê. 

(l'est  ccHhmé  si  4  oH  nous  disait'que  îë  trôiîd'estTabsetlce 

de  la  chaV^ur ,  et^FolÀcurifé  Fabsence^de  la  lumièpei  .     ' 

ta.  '*    .•■         '  ■•..  .:  •,,-  ,  ii,  *  »   '   ,    •  •  ...  .'-î'/. 
Ici  encore4K)us  sommesoDhcesd  avouernotre  .ignorance, 

et  de  reconnaître  que  le  ren^rt  ue  notre  orgueil,  n  e;^t 

pas  a  Fabri  des  coups  du  bélier.  i 

Lliomme  meurt.  —  Pourquoi  •meurt-ii? 
meurt,  parce  que  sa  mort  est  uoe  nécessite  qui  rentre 
dans  les  vues  de  la  toute-puissance,  à  laquelle  il  çloit  Tèk^e. 
Sa  àirort  e^  unie  cônd^itiôh  de  ia*  yie.  Ânsà  iS^nèque.  ait-il 
quat 

«  U  ]^réM}«i<ë  heuè^'^hi^  hôuâ^'à  îldn'heia'^Sri^  ^  nous 

(Sbhsg,  Bxrcui.*  te.  aci.  3.)' 


\f\ 


p'a  même  w'jine  courte*  ^i^steçide , .  une  eiUtenpe  éjÂié- 

m^r^i^si  oti*la,epippare'auteii^s  Î^M^ifl^*  ^9^s,^^J'^PP9'^« 
le  Nestpr  |du  i^nre  himain  n'esijqu'un  er^  b^M^u. 

L'homme  dpiV  mourir ,  parce  que  Kespace  et  les  ali- 
mQDts  lui.  n^anquerài^t.  ^H  doit  ;  mourir  ^  {Xfûrce  ^e ,.  s'il 
était  immortel ,  il  participerait  à  l'éternité  de  Dieu.,  yn 

tel  ipaftoge^  blesserai^   la  jK^jest^  ^|^'^.?>  <^pi?^  Ti^ée 
^e  $on  existence  blesjse  la  raison  humainç. 

L'kre  qui  n'a  pas  eu  de  çonmiepcement ,  et  l'être  qui 
a  commencé  •  'ne  sauraient  avoir  le  sort  commun  de  ùe 

pas  finis. '• —  Voilà  pourquoi  Thomme- finit. 

•  •  • 

L'arcèt  de,  niort  qui,  a  frappé  Fbonme, a  éoalement 
trappe  1^  végétal.' 

La  mor^  du  végétal  permet  à  la  terre  de  réparer  se^ 
forces*  ntfaibiiés,.  eVf  par  àes  parties  solides  et  s^zeus^ 
(fi3asâOc>ées^cé  yécetai  qui  n'eiA  pluç^  fournit  de  iî(^uve^ux 
matériaux  à  die  nouvellbs  combinaisons. 

Ainsi.,  c'est  phr  la  ,vie  que  la  grande,  scène  du  numâe 
f^t  animée  •  et  c'est  P^r  la  mort,  .qui  fieicUite  des  rcaaro- 
ductiens  incessantes  ,  que  la  surfii€»e  ae  la.  terre  QOoserve 
son  aspect  de , ji^unesse  ,  de  grâces  çt  de  vigueur^  et 
qu'elle*  travjirs{i  ^  sans  altérattion .  les  siëc^  qjîi  s]aim)n- 
cetlent  iwns  i,'^ternjte. 

Lucreée  ne  professait  pas  cette,  opinion.  Il  trouvait  à  la 
terre  unf  cachet  de  dégénérescence,  et  11  disait  : 


.1    ' 


Jam^ve  adeb  ^t  affecta ,  €ffœtaque  telius.    . 

(LuctBT.,  L  2 ,  V.  liSS.j 

Je  crois  qife  "liticrèce  n*avait  pas  envisagé  la'  ouestiou 
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sous  son  Vi^t' jour.  Il  eialt  'pïos  Àccdpé'de  ta'  (KKiDlù^ion 
des  hommes  de  son  éfoqae ,  qli^ 'dà  -j^il^Uftidu 'dftiflt^ 
smmÂ  du^lo^e,  éipbUt^tife  9-Mrdi)i7!)tiatif^  éb.'^'il 
vôuBtit  Are  d^îéè.Kabitartts:  '  •.  "  «r  -,  -.-, 
•  le  Inen  éï  le  iiidl'èohi  teUemeiii  p(m4ëi'é^ ,  et  leur;  ac- 
tion^ est  fètfëmetit  réciprôi^e  y  que  l'un  <f  i^Vé  IkMaâs 
sans  anieoer  Faûtré  à  sa  sùtte/Lâ  Hlmé  àb  çetu^ti  est 
HDe  .cause  de  {li'ûkp^riié  pôtiV  ceuvli^.  lëâ;  'ifcBiâknÀ'qdl 
^kruisèAl ,  %  qui  côinptcnt  "4otiitnë  ^ésa^ires  ^eàb  phi*  - 
sieurk/'sohi,  pour  dWfrës;  tfës' ûéléèSâoft^   de'l^tVudëi 

Tous  les  Êifts'âfe  ce  ^énre  èé  i^éMéèAvk  cé(À  Y.  If  ^  k 
préjudice  j^ur  votië  ,  àVaiit^e  {ibûr  itij^i  ^  eCi^è  tmo* 

Voylez-vôùs  pé^et  les  desîlhéas  dé  HibiAmë^  BUthf  fUA 
4&S  plateaux  de  îa  hâlanôe  tous  mettrez'  se^jr^^^^  dalM 
râutre  ^s  dot^euri.    .   \^    '"  ''      ;     '^'^•'     '* 

Qui  l'emportera  ?  —  liéfes  !  j^u^  tfeiadiçou^  te  iO^tii 
lesfeurs!       •  •  '   i      -  '•      '     '    -  i% 

Lès  jbîès  puce^  sont  6ii  ir^^tArf^Tteà  6i  épti^r^!  'ti 
c^me  ihâftérâblé  de'  l'ange  resséfiAtè  auk  Kfia^^  dti  Hài 
vèvêë  qui  ftifent,  ,^mïA  iipiis  tvo^oïis  lë$'  sàistrl'Nçitlîè  ^7él 
intellectuel  n'est*  jamais  sans  nuages.  "'^     "    " 

Parmi  lés  hommes  sàgaces  et  '^sjpériïh^ttlà ,'  étf  ïrèu- 
vei4ez-voife  qui  vobkiWmreéôflftmielncèi'Ia'viéitii  iJ[iiSHte 
cdndiïions'?  —  Jene'te  pense' pas.       .•••■'.•.;.• 

Et  pourtant  ',  itoii^. nous  cramponnais  à  Ttetiiten^  i'^/é, 
à  iWieption  àu' petit  n«mbrë  dé  'b£^'  ijiif  ▼  'céi[^o(béent 
iMHT  faiblesse  ou'pàr  tetlè",  .tôu's  eti-y^ùlëiH'jbuir:  '  '  ' 

C*e$t  justement  %  ctùi^-pblds  dé1i»"j«é-'et  dë'k  dbii>- 
leur  qui  nous  aide  à  vivre.  IVôu^  i^e  tkKiMiâift  0lèe^^ 
lèvent,  H  stô e6tdi)èhéÀi<^;  JMrtol'tti'  iwî(ii>e.-    ' 


J(f«l4W8:»>'»S.  sftuvçnt.  àttpo^  dpflleu|rs  conjmu  l'p^^i- 

i.J^^ebyi)è  Infi1lièr^||IIÙe  y.Qi^enviâ&giez  les.'.ojpj^i- 
tioo»,'  TOUS*  leur  trouvere^'tot^çiursi  Vie.  mutualité  d'ae- 
iioju  qvi  \^  xfini  indiipeD^bl^ .  à  F^çonoipi^^  universelle. 

Ce.  sem  .^Ip?  îipp^pctj|ops  ippjalçs .;  ' jpais  J  ea  Jles^tigma- 

.  .  jf  pjr(^g^}m,  wit  V  prodigue ,  pbaiç/  elle  aliïpent^ 
1^  ,w9e.||etit8  .  o^ux,  ou  puisçi  i|ice^aiDineQt  la  m^ 
^e^  fppu^tiçQs ,  né(|e3fûjt^ui^ .  ou.  ini^usV'ieBe^.  . .  , 
,.,.V^vwç<t<^onc.Çftfre;i^aîs,  eq  C9nceptr?i\t.,  ,pye  dw^^^ 
fl^  i4^  4-(>rAfe..^  «juj,  qfil çpnt  leç  dehors  jîes  exagé- 
çHtii)ns^.ftt  ^  riçbgspfp  w;çUe  âçiçwj^  ,*  pa^ç^tj.tpt  ojb 
tar J  en  d^autres  mains  ,  servent  à  la  réalisation  de  granffs 
PfPJ^ts.on  de..gi:apdç»entrçprjçes.         .,   .  .     . 

fCe  double  jtu  de  Favarice  et  de  la  prodigalité  flàin-' 
tlltat  r4q]*UiJ)j'ç  qwi  epsl«,,pt.pi  vpus  luïtftjuçz  |'l^l ^qu^el- 
çfif^qm^i^,^  dep.o^Qteurs,,.^/îtéq^ili^es  sq?ait  détruit, 
pf^. aiifMrs^  il  y  ,^ra|^  trop. ou  trqpjj^u^ai^s  Ifi.circuUlion 
monétaire.  *         *  ••         i     .     * 

J^  ç^rchfu^  ,/Jtes  pppositipns  au  bavard  «    njia  p^élAsée 
s'^iriÇt^  ?Hf  de.ux|d|enjtre  elles  c^ant  Jes  pjiysipn^mies  pé- 
senteraient  un  aspect  meuaiçant,^  sj(;on  l^s  coiwdért^  iso- 
ll^eijit.  f  QH  ^i  '^W^^  .étaient  prjyées  de  modérateurs. 
.,.  %.çff§t»  ^  |p^^.,actipns..rç^pçctives^n'éte^^^  sage- 

ment coor^PWfjçsi/çt  liipité^e^,  cbftçiiije  ^  d'elles  s^lffi^flit  à 
WffWfl^^  Jl^  Wiï)?49  ïf<?^«;f  ;8^ï>ft»  .flt,pt9^a^]^entfde 


Ces.,d^  9pp^|iipfls  9Cfl^ti}p..pff|ft<:i4U(i^J  ^^(Ueracftfm. 
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Une  hostilité  perpétuelle  existe'  entre  elles ,  et ,  dans  ce 
cod&i^  incessant,  le  tnoipphe  et  la  tléfiiite  t&ur  sofit  ré- 
servés tour  "à  tour.  '     i      •  "    I    vi,  ••.       ?• 

Cette  hit'te  Be  nous  iiîspîre  aucur^effroi',  parce  «fu^^ots 
^ons  qii'éUe  *  modifié  sanb  àUèrér ,  qu'elle  ^Iralite'  sans 
renverser,'  qu'elle  consq^ve  tout  sans  rfendéttaÉcerd 
nous  y  ksâi^ohs  aVeîc  rintèrït  iet  la  séAwhé  qtféprbuveiït 
les*  spectateurs  d'un  combat  à  armes  courtoi3es/  *      *   "i 

Hais  détruisoAs  réquiliftnre;  Ajccordons  uhé  pi^pomtié- 
rance  sans  contré-poids  à  Tune  de  èes  deu)^|fNiissàilcés.'' 

Brisons  ht'ïoirce,  atttractiVë.  AussKôt'le'.'ca'loirtqtfô,  lîtirfe 
Comme  rni  suxtotraté  «ans  loiis ,  on  i'($omme  tut  'courtier 
fougueux  sans  frein ,  slnsiniiéra  vidfefipmenl  et:  ir^si^K- 
blement-  da*ris  Hous  tes  corp§',  et  les  mlnira  à  -  relut  gàzéi»- 
fûrme.:    '.-"•;'' -^  ,•  .   •  -^      :. 

îfotis  et  'notte  ^erre,  à  lâquëHè  nous  somnHôs  întiniei; 
ment  soudés ,  nous  serons  transformés  en  une  massè'và^ 
poreuse  j  et  nous 'emprunterons  lai  totine  d^  aàrés'  W- 
rants  que  nous  nommons  comètes^  av«c  une  wm'e  de  ta- 
mière  plus  ou  moins 'dilRise."'    *'■■''    '       .:•.:*."• 

Agissons  a'uTrertent.  Piiralysons  kf  pdèsant^  ketvdft  ' 'Hu 
calorique,  ei  permetîtcAis  à  l'âttradf ion  \f a^  lenf  iout0  H- 
berté  et  sans  nul  obstaclp;  '  ^     ,  ' 

Mofi  tout  ce  qui  est  liquide  et  gâzetix  ailédera  lafbl me 
soli'de,  et  la  nature  entière  ne  présentera  qu'Utie  mdsëe 
"komegène,  irrégulièrc  el  informe^  que' uill  regartl'lm- 

•  »        ■  a  '  •  Il 

main  ne  pburr?  contempler ,  ëar  ini!  tè^  ff homme  ne  s^il- 
linninôi^a aux  splendeurs  dîfsoiclii.  •  >  ."       ;     • 

'  Ainsi  considérées' sépai^êmétit,  ces  deux  'fiUmenèès 
farces  du  calorique  et  de  l'atiractlîon'résisemMëni'à  deUx 
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qui*,  après  avoir  semé  h  craiiiiê,.se  réào|7ear«n  use 
pl4ie-saliitaire,  q^i  répand  la  fcs^qhènr  et^lfi  fc^ht^ 
'  0ew  wtrc^  oppositions  se  présentçfi^i^t  ajissi  ayec  410 
cprtégM^  teneurs,  si  le  mode  et  la  ppr^tée  deJewr  ^^ 
4iopi  n'étaient  pas  régis  pi|r  nné  vdonté  supérieure' et 
prévoyante!  ^  ,.,..    ,.^, 

:Çp$.depx  nouyelie$  oppositi^s  sont  la  far(»^  de  fro- 
jf>e(îan  et  'h  force  centrale,  puisi^ances  lonpidablé^  que 
Jjden  seul.pbHvafit  créer  sans  danger «jpour  riinji|ver$*   ,, 

(ftie}9t  jforce  die^ -projection  cessp  de^$'e)|p^,  ..çt^d^s 
Jors  les  i^nètes ,  ie«rs  satellite  et  b^.  oomètes  s^'cQu*- 
4QiMlrob(.  qn  un  ^d^^èérpïdaw immense  1  masse,  informe 
et  erwiite,  qui,  dans  sa  course  vagabonde,  se  {jjrécipir 
t^a  vers  quelque  systçmf  planétaire  doét  ene.brj;sera  Fhar- 


morne* 


,  (^  I9-  fgvce  qentvipète  §'anéaoti^  à  son  to\ir ,  et  alors 
la  foQoe*ai^ooiita prévalant',  lancera.  Jies  çoj^  célestes 
loin  de  leurs  orbites,  les  précipitera. 4&n  dehoi^  4e  leurs 
lisières*  d'évité ,  détruira  |ei^  lois  de  |p»vitation  qui.  gou- 
,yidvp^n{  l'entrer'  du  iponde,  et  s^I^tituera  |e  désordre  à 
la  régularité.  , 

.    Qu^qqe  compièle  que  fftt  çe^te  révplution,  etle  siérait 
rpuio^age.d'un  pdonwit. 

,  Qfte  si,  9u  contraire,  vous  maintenez  la  combipaison 
des  deux  forces^f  aU^rs  se  continuent,  sans  tvoqj^^t  saps 
confusion,  ces  admirables  mouvemeats  curvilïipea  ea^é- 
ciités  par  I^  satellites  autour  de  letij:s  planètes  ^  et  par 

(^Sr*ci  ,WÈQW  d|i  SCM*  ,1     .    r      ,    /       .      .  i  ^  .        -  . 

Et  de  cette  pondération  des  deux  forces ,  dont  Tune  a(- 
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tire  en  raison  directe  de  la  maséé  et  en  raisoîi  inverse  du 
caçré  de  la  jlistance,  et  décile  qui  repousse  propôition* 
nullement ,  vous  obtenez  la  conservUtion  de  Funivers  avec 
ces  pconpes  ^  se&  iti^rveilles  et  ses  splendeurs!  *  . 

Je  n'épuiserai  pas  la  longue  série  des  oppositions.  C!è 
que^'en  ai  dit  prouvé  sui(^aQ)ment.qÙe  l'ordr^en  toute 
chose  est  le  résultat  de  leurs  actions  cono&inées.  "tandis 
que  lac  perturbation  naîtrait  infailliblement  d^  ces  fa)ên^ 
actions*^ercées  isolément  et  sigiis  compensation. 

C'est  cette  çompiensation  qui  neutralise  des  principes 
dangereCu ,  qui  fait  naître  la  paix  de  la*gUerre  et  lé  cabne 
deja  tempête^  .         i  '     .  ••    . 

Dutré  ces  compensations,  nous  avons  aussi  Tassociafion 

Ai* 

et  les  combinaisons  des  différents  corps  qm  détruisent* 
leurs  pragpé^Sp  pour  leur  en  créer  de  nouvelles.  Ainsi 
Feau ,  formée  de  deux  gaz  inflammables  éteint  les  corps 
enflammes. 

Avant  de  terminer  Texamen  superficiel  auquel  je  me 
suis  livré ,  je  m'arrêterai  un  instant^  sur  les  çllfets  variés  db 
deux  auti;ps  oppqsiJt|ons  ou  puissances ,  dont  Tuné  érh 
et  ï'aùtre.  détrviL       •  #      ^   v       *•  •      ' 

La  nature  e^tun  vasf^  laboratoire  où  se  trouvent  réàr- 
nis,  avec  une  munificence  divine,  1^  éîéiÂents  d'analyse 
et  de  synthèse  dont  Tusage  n'fi  été  accordé  â  *l1iomme 
que  dans  des  limites  trës-circ&iscrites.   " 

kd  nombre  de  ces  agents  figurent ,  sSns  doute  ;  Fiat*', 
lé  feu  '^t  les  réoc^t/k  les  plus  énergiques.- 

Ces  trois  agents  nous  sont  connue ^  màis'nou^  n*éh 
pouvons  tirer  le  parti  qti'en  sait  tiirer  la  su|>réra0  intdit- 
gence  qui  ordonne  et  dirige  tout.  •    •      i 
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Nous  savons  .seulement  que  l'eiMi,  ronge,  divise  et  dissout 
un  ^r§nd  nombre  de  corps  ;  qu'elle  charrie  ijicessafkimeni 
dans  le  bassin  des  mgrs  des  parcelles  terreuse^,  'des  sables, 
des  cailleux. ,  des  graviers  et  des  détritus  de  Végétaux  ; 
gf'elle.  %it  des  emprunts  incessants  a  la  substance  des  an- 
çi^ns  continents  au  profit  d^  continents  nouveaux  ,  et 
qu'elle  prépare  ainsi ,  à  l'aide*  des  siècles ,  d'inévitables 
changements  à  la  surface  du  globe,  changements  qui  peuvent 
sliccomplir  iostantanément  par  relTet  des-  feux  souterrains. 

Nous  savqns  qu'à'  l'état  de  vapeur  comprimée,  elle  .ébranle 
lalerre-,  quelle  iipprime  le  mouvement  à*  des  massesénor- 
mes,  et  que,  par  sa* simple  action  mécanique  , 

i<  EHe  creuse  le  rocher  sur  lequel  elle  foknbe  goutte  à 
.goutte.  i>  •  ,  ;         '      . 

SHlticidi  cdsvif  Ippidem  ^avat, 

(LUGRET.  L.  1  ^  y  •  31^1).  ' 

Nous  savons  atjt^i  que  le  feu  est  un  agent  actif  et  pé- 
nétrant,* qu'il  liquéfie  les  corps  les  plus  du»s,  et  qu'il  sé- 
pare.l^s  parties  constituantes  des  substances  soumises  .à 

.pon  açtiççi.    '  <      ^ 

Son  intensité  échappe  à  noh'e  appréciation.  Cependant, 
si  nou?  appliquons  à  cette  intcQsité  des  expériences. re- 
peintes ,.  nous  l'évaluçirons  au  centre  du  globe  à  3*,2pO  fois 
celle  de J'ëau  ^bouillante.  '  .       ,         . 

•  EJ^t-ce  là  son  poiiït  extrême  ?  —  Est-ce  ià  bt  liiuite  de 
1^.  piiisaance  qui  lance  lés  entr§illes  de  la  t^rrc  pa^  la 
bouche  fumante  des,  volcans?  —  Qui  donne  pu  carbope 
,piur  le^h{jut;degré.de  condensation  qui  le.  transformé  en 
difuiiaflt?  — r  Qui.  creuse  le  lit  profond  (|es  Ûcs  et  des 
méditerranées?  —  Qui  pétrit ,  diirçit  et  .feponne  les  nié- 
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(aux  et  les  masses  crystallines .  cnie  ceAIe  le  sein  de  la 

'      ♦.••    •*    •^'«     lit        "t'-'        •'. i'«t# 

terre  ?  — Qui  &iit  sUrsir  de^  îles  attiniÛeudèsOCoàris?  — r 
Et  qui  a  soulevé  à  8,5ÛO  mètres  de  .l^uteuj!  les  ^ics  gi- 
gantçsques  des  montagnes  du  Tbibet  ? 

Nou5'  l'ignorons  et  nous  rJgp«rerons  toujours ^,  .car  nos 
investigations  sont  bornées  par  notre  essence  "et  notre  or- 
ganisatioD,  Captifei^lasurfaise  de  i^tre  piaoïèlèl/noiw'nc 
peuvons  ni  «pénétrer  profondément  (laûs  ia  terre  ,  où  le 
feu  nous  consumerait;  ni  nous  élevef  dans  les  hajitcs 
réglons  de  l'air  d*où  nous  retomberions  asphyxiés. 

£i  voilà  la  science  de  Tbomme?  —  Voilà  cette  science 
dont  il  tire  vanité  ?  —  Mme  sait  pas  ce  qui  se  passe  au- 
tour  de  lUi ,  Seulement  il  le  soupiçomie;  ^t  comment  -sau- 
râit-'il  ce  qui  se  passe  dans  les  pionde^  innonfbr^bles  qp'e- 
clairent  les  20  millions  de,, soleils  qui  brillent  dans  les 


cieux  7 


Pour  lui.  tout  est  abîine\  mystère,  obscurité  1  et  sa 
pensée  s'égare  dans  1  i«me.nsité ,  sans  trouvei^  u;a,  sejil 
poiqt  fixe  oublie  puisse  s'arrêter  et  dire  :  —  Je  suis  aii 

but!   .         .  ... 

Les  réactifs ,  répandu^',  eif  pvôfuaioB ,  doiies  de  'tout|e 
leur  énergie ,  mis  en  contact  airéc  Les  corps,  ^répar entrés 
transformations  qui 'â  Qp^r^nt^dans  des  ateliers  dont  Tac- 
ces  nous  est  interdit. 


1    i!»   »♦•'.'■    I 


X'est  là  ^uc  s'e?5erce  cette  double  puissance  qui  crefe  et 
qui  détruit.    '     ..     . 

Avec  le  secours  jdes  procédés  que  nous  oonnai^ns ,  ei 
de  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas,,  la. liat^re.,. ou- 
vrière diligente  ,et  iqfatigabl^  conipose  et  déçônip^e  s^ns 
relâche,  métamorphose  tout ,  et  n'anéantit  rien.    . 


Isa  '  *  "   SOGÏÉTi^  ACkDiklQVll^ 


\H 


•   .  • .' 


A  peine  uq  corps  est-ril  qissous ,  (ju  un  autre  corps  se 
foi;me  des  pôduil^  dé' cette  dissolution.    /    / 

Lés  merveitlds  dfc  ^  .végétation  se  développant  spusTin- 
fluence  de  la  chaleur,  de  Hiumidité  et  d'actions  ûcciilitje&: 
e  gland  devient  chêne»  le  glfaih  de  blé  devient  épi,  le  bou-% 
ton  devieot  fleur.  .     '    '      .       . 

,  Chez  rétre  animé  j  rœuf  devient  un  être  sûi  generis^ 
éi  cet  être  ,  ejitré  dans  une  vie  d'Qu  il  sortira  bientôt  ^ 
se  gouverne,  soit  par  Tioipulsion  de  son  instinct,  soitrar 
rinspiratlon  de  son  âme,  siège. çt  nrincipé  ,4e    Fintelli-' 
gence ,  de  là  raison  et  du  sentiment. 

L'économie  animale  nous  fournit  des  exeiypljçs.  frfi|{^nts 
de  trançfomoifiti&ns  perpétuelles ,  c^^st-à-dire*,  de  créations 
et  de  destrùctjdivs  qui  se  sliccèdent  saqs  (in.^       , 

Notre  sang.»  principe  de  dhaleur,  et  matière  des  sé- 
crétion$ ,  jne  ps^sse-t-il  pas  ajtern^ivement  et  ^Mccèssh'e- 
ment  de  l'état  de  sang  veineux  a  l'état-  de  .saiîg  ar« 
térîel?     . 

Nos  solides  ne  se  forment-ils  j^s  de  fluides  préexistants, 
et  ceç  fluides  ^liâifiés  ne  reoassant-ils  pas  à  l'état  de  flui- 
dite,  pour  reprendre  de  nouveau  la  fot'rtie  solide? 

E^  ce^  transformations  ne  se  ^eiionveneQ{-ellQ&  pas 
jusqu'au  moment  fatal  où  cessé  TaHiance  inexplickblc  de 
l'âme  et,  de  la  matière .?. 

Ce  que  nous  arvons  dit  jusqu  ici ,  ne  s  applique  qu  a  des 
créations  et  à  des  destructions  individuellies^  mais  que  dife 
de  ces  deux  ôpposiUons  ^appliquées  airécteraent  à  ven- 

J!"  'if»!  '  ''  '  \  '       '  I  *< 

seiÂble  du  globe?    '  ^  .  *   . 

Où  Difeu  a-t-îfprîs  fës  matériaux  ddnt^la  terre  est^com- 
posée  ?. 


8/  TOLUMS  DB  £A  2/   SAEU.  1^ 

Quelle  <est  la  nature  intime  de  ces  nMfyPMJOi  ? 
Quel  mecasMsme  à  pi^ésklé  à  teur  disposHien  ?  , 

Combien  de.  temps  la  terre  a-t-elle  été  en  fusion?  , 
Son  refroidissement  ne  s"est-il  opçr^  perrtout ,  et  ùpifor- 
mément ,  ainsi  qu'on  te  prétend  ,  qu«4j(ne  profondeur  de 
2Ô'kilomè^?  ,     \     '       '      •  '  • 

Etfsoils  celrappbr^  quelle  induction  certaine  poiivonv 
nous  tirer  de  l'existence  des  eaux  thermaMs ,  '  dés  volcans, 
et  de  l'ascensidri  grattuèe  du  Mércdre' dans  le  %érm^^ 


f    .•:. 


âiÂéStîfe  qûie  nous' flous  enfonçpns  ààns*'Vsèin  de  la 
terrer  •    •  •  ;    • 

'HPtté  yoixifeht  ces  qdèsfîôrf^;  titille  vofct n'y  réïiond:  urè 
seule  poorsak  y  i^pontf^ë  ;  cellè-&  Se  tait^    '  '  '  "•-"•*' 

IKautœs  guesticHds  peuvent  s'ajouter  à  celles-ci.  ['.  ^ 

La  tèrt»e  ^ubsfctera-f-ellé  toujcftii's't  '  '       -     '' 

S^  elle  W  dimfiWihée^Jf  pérfr ,'  Bérira-l-éllepâr  lé'feu', 
pdl  feàu;^]^  tlk  tê&im,  ou  ^)è  Tàctiotr  éomMhée  de 
ces  Irdîs  ptffeatfits  agertte  t'    '  "  '*  ';•    ""'    ^"'  ' 
'  Et,  dans  ce  c^,  sa  destruction  etftràtiKira-t-elle  la  ruine 
de  notre  système  pbnétaire  ? 

Ou  bien  les  loijs  de  la  gravitation  universelle  n'eu  re- 
cevront-elles aucune  altération  ?        *        ^  > 

Hêuie  ignorance  sur  ce  second*  points 

L'homme  ne  compreidd  ni  comment^a  terne  a  pu*  être 
créée ,  ni  comment  elle  peut  être  détruite. 

Il  lui  manque  un  sens ,  et  un  sens  plus  par&it  que  ceux 
qu'il  possède ,  pour '^  s'élever  dans  les  hautes  I^ëgions  ou 
plane  l'esprit  de  Dieu.  Son  œil  et  son  intelligence  li^  font 
également  début.  *    . 

Il  n  a  jamais  connu  les  causes  premières ,  'et  jamais  il 
ne  les  connaîtra. 
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Horace  et  Delille  sembjent  avoir  pns  soin  de  te. conso- 
ler de  son  iûfirinhé  intellectuelle.  ^  .  . 
Le  premier  Ini  dit  r               .^    • 
'.  Ci  nn'çst  pas  pefknisde  tout  savoir.  »    . 


,     jf^ec  scire  fas  est  omnia,  • 


«   •  • 


.    ,  •  (Od.  ^4.  L,  49). 

Et  le  second  ajoute  :  '       i    . 

«r  JLestb^u.desf^voir,  il^ e$l^  bon  0*ignorav  »  ;  / 
.  Maiè  ^i  la.  Connaissance  4ea.&^ts  j^oi^sc^tj^erfj^tei  Tad- 
mirattOH  ne  nous  est  *  pas  défendue.  .  Se.uiement ,  .quand 
^ous  voulpns  l'eipriçi^ip^  .nous  trouvçns  ^  ie.  )«}pi^e 
huquain  est  impujs^nt  à  louçr  .dji^]|}ejiaen^  <|e^  aï  jjpfandes 
choses. 

Un  contemplateur  de  la  niiti|re»(^  ébioui  jpai:  Téc)a^  .de  ses 
m^ctUes,,  d^^pérapt  d;él^v^  relogea  )s^  hauteur,  de 
rœum  ^  traduisit  sa  j^Qsé^ ,  ûdfi)PI)l^  I^f U^'  pou;^op(f  in- 
duire la  nôtre ,  par  cette  simple  M  jsubliifie«éj|^cplatiofi  : 


. 


Nantes,  1:"  avril  1847.'    ' 


•  •  t  J    i    .^  I, .  ;  . .- .  •  ■ . 4 . •  I •  ■  •  »  1  i  i   .  •  J ■  •  '  î  *■  ■  '  *'  »   .    1  I 


•  ■ 


/    #  ■  I 
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LE  jntJSÉe  B*BISTOIlfi  ffATURSLLB 


♦  •«i 


DE  LA  VILLE  DE  NANTES, 


•  • 


•   PAR'  M.  LE  DOCTEUR  BEROSTAIITO  DERCVAaf 


•    I   • 


'    *    -4        •'!  l.tl       »'    F  'f        ""  .     ^ 


U 


•  •. 

La  Société  Royale  Acadéiqique  dé  la  Loire-Inférieure; 
cômi^enant  que  pour  perfectionner  les  sciences,  il  fiiut; 
ibut  ep,  \ek  i;qppPOcnant  et  eri'les4inissant,  les  tenir  sép^- 
rées,  vient  d,*organisèr.'dans  'son  ^^ein,  une  Section  ^- 
cialeipent  consacrée  a  fîétudexles  sciences  naluretteâ. 

Jusqu'à  ce  niQment,  les  naturalistes  nantais  agissant 
isplénaent ,  ont  manqué  dé  cette  émulatîoA  ;  de  cei^'âiicos^ 
sions  d'où  naisseni  (es  progrès  et  les  travaux  vraiment 
utiles.  Maintenant  qi|e  cé!s  hommes  vont,  dbiis!  des  réu^ 
nions  fréquentes,  soi!^ter  ep  commun  les' charmes  de  fti*- 
tude ,  se  communique/ïeuirs  recherches ,  leurs  découVéHès'; 
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tous  ces  motifc,  aUimumt  ilans  leur  esprit  une .  émulation 
S9lutftir&,  vont  en  stimulaift  leur  zèle,  populariser  dans 
notre  ^villle  le  goût  si  utile  et  si  agréable  de  l'histoii^p  na- 
turelle. Mais,  pour  étudier  avec  fruit  cette  partie  des  côn- 
nàis^nces  humaine^,  11  fs^  ei^opM*  des  collections  consi- 
dérables, toujours  trop  onéreuses  pour  être  possédées  par 
des  particuliers;  le  gouvernement,  les  grandes  villes, 
peuvent  *seiils  fiiure  d'assez  grands  sacrifices  pour  se  les 
procucer.  Nantes  possède  bien  un  Musée  /l'histoire  natu- 
re», ï.û^^a#di^'I)fttanifje^  jf^^ffs^^eail  ftftb^fiemtn^ 
rêpondent-ils  au  but  qu'ils  doivent  atteindre?  Sont-ils.  en 
harmonie  avec  les  besoins,  avec  les  exigences  «que  réda- 
meni  les  innnenses  'découvertes  laites  âaris  c^  demi.ères 
années?  le  haut  intérêt  qu'offrent  les  sciences  dont  ib 
s'occuperit'f    '•'•*.'..;     \         »  • .       •  • 

Nous  ^allons*  aujourd'hui  examiner  ce  qui  concerne  le 
Musée  d'histoire  naturelle.  9tn9  un  autre  temps,  nous 
ferons  le  même  travail  sur  le  Jardin  des  Plantes. 

Au  moment  où  la  France,  sorjtant  d'une  révolution* qui 
avait  tout  anéanti,  et  les  institntiops  d'une  société  vieillie 
et.çelfes  qui  sont  dans  tous'  les  tenipa  l^bonneûr  d'une  oa- 
tioUy  cherchait  à  rétablir  l'instruction  pwlique  slir  4e 
larges*  base^i,  le  célèbre  chimiste  Fourcroy  ^Sit  all^^fes, 
et  eut  ac<^on  d'y  vfsiter  la  cpl^ctibn  il^fiistoiré  hatu- 
relie  d'un  amateur  nommé  Buron.  Ay^  trouvé'çe'tnùséé 
4;^VffÇttbIe,  il  engajjea  lé.P»éf(e;t',  M.  Letpurnêui^,  à'en 
ifijfe  rap^uisition ,  l'^urant  que  s'il  étâiit  dispersé ,'  il  lui 
deviendrait  presque  impossible,  Âe  s  en  procurer  un  autre 
av^si .complet..  M.  Lietourneur,  n oubliant  pas  ce  conseil, 

.en  fit  &ir#  ^inv^ntaire  et  l'achetable  9  mars  1802.  Acte 

«    'j  •  wt .  »  ,,    i    „      ,,    ^ ,   .  , ,_,.  ^^  ^ ,,   ^^    ^  ^^      . 
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dont  il  «eUnt  frctiiÉtaat  V«9p«otetkMi  àt  Cb^^^  à'é^ 
fNèi  te  itp)NMt  ifi'ea  afsH  Mt  FourcBay  à  oe  Ifiifisini. 
Tout«foi»riuïqoakk»d0  oolte  «mUcoNm,  qdi<Miit  poir 
motif  Ttitililé  ém  l'iûsIrMlîan  f^îridique,  el^qui'  éUSt'dMr 
tànéé  àseniv  tiadéiiiQiÉiMlîons  du  co«rs  dViktaw  Mh 
tiMHi»  «ine  proféSMï  M.  Leméigam  à  VÉeôle  centottto  « 
ne  hà  ùribiKÊiBéiit  JSfÊB  leHwnH  ftM3>      • 

Ge  ÎRiwéinÉ  daitiewa  péopriîté  4égiaBUmmdak  imqÊt^ 
nmtoeiit  où^^  le  Iiycto  ronpkgant  TSeob  Strate  i  tes  0él- 
ieclioïHi  défièrent^  popHteidemMil  imlilês  ^  mais  eMèie 
ooiiiàttMS ,  le  sginni  étalHiMÉMM  .&- eipbraMi^  pi», 
ims  le*  pfegèsnÉiie  ^e  jw  ooivs,  *e#I«i  d*iiiBloire  MM»- 

Ak>rs ,  M.  le  Préfet  de  Belleville,  ne  traueënt  fim-dk^ 
mim  "ffe  É»  iw-aidtee  uol  olfcaiy»  de  ki  vHlei  fittdoir 
auprès '4ii  IfintciM'de  l'knétèeur  dhwfses  ééitslddraii^fi» 
ipdeîaMw^,  pdurafTÎvinr  à  œ  'lMi«  Bl  ikus  ^au  (NréalaMe 
en  aiioir«9iiféfé«ree|06  <Aefr  dQ  IMmiBislratioA  iNtm- 
oip^e  «  le.iâ|hui4ier  4f)W,  11  «prit  iiii«rrêté  par  lequel  le 
eabiMUilirMike  Mlunstte  éUit  abandonné  à  la  ViUe  de 
KaMift^  à  titof  de  piéfent  ;  è  ODidilMii,  tAuteTêfoi  i^'ëlle 
paienN^iÉw>«oi«nieéa  12,000  <fr.  Ace  enoeve  aa*sienr 
ittÊÊm  pè^r  le  l^tblstëale  tteM  du  prit  de  sa  edileolieef. 
t/anMé  préfiMttiral  mettait  de  j^ltis,  au  tsbinpté  ^  la  ville, 
leleyèr  èà  kMèl(oo«topé{kr  les ê6Uécti<^8  «  ié  trattemefii 
dmeansiiNmeub  elles  gi^e»dtteoiieierge;  il  {«ipaMtil'éli- 
core  lacondition  de  ne  pouvoir  réduite  lesdits  trÉMemente, 

fii  lê^mr  1ê^  WfmàâÊLûm  4^  mua  Taito*- 

iMkm  dli  t>li«fel.  ifl  ^^  k 
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p«r  iM^nambreia  voyngeim  que  -  laéiifioMté.  e^  k  déiir 
4^  l'iAstrpdlipn,  «Hirctfaiént  ^itas  soa  «eiii.  .CeH»  ^  ces 
jnîs^.  avaient  bien.qiiefague  vjieiir^  toutefois^  eHes  pkak- 
pôcti^ciit  pas  M.^BertnuMl<-Ge8tkirY  «fers  miirt^  dalsere- 
/faai; ,  })ap  sa  I^Wre  àa  9  jaitviâr  iS06  ^  à  diregiilfer 
Tarrèté  du  Préfçt:aDtivaal  Miiirefii»,  é^àhabà  de  la  milite 
qiM^  &ute.il'a¥aifi(  ài^ppai'diidil  anréoi  v  i<^  àéekiM  du 
liîioiatre  de  rintéfieur  qui  oidoiiiiait  b  ^remise  du  eabiaet 
ÀiaJi^iUei  et  devait  la  dispedaae  du  rappinidea  deux  liiys 
dai.'prix^  acquitté  fv.ie  di|MfteiAeiift,..on  tie  vtni  piria 
aiHie  à  wfSiÊip  ot  {MiiemeiU^  fniia^parie  désir  d'en 
férer  avec  le  X^lon^il  municipal  et  d'en  obtenir  Vt 

'...iCetta  9yifio^Upa:,opîwMre.  n'avattipeiKhMi&f^a^eaateit 
^Ipi^-iiiMifvlapéowe  du  tirémr^  quefe«MHmf>i^i'^  fteîa- 
^1^  d^  9f  AL  lea  ÂdnÎQiaUateiirs.,  de*  v<>if  If  P»éfo.  leyr 
î»lf»fy.  pOMT  cQOferratiaur  M..  BubuMaoni  «.  qni  d«}à  ei&- 
au|Nii^  ((eUe  fonction  çomni^suoeea^iir.de  V^Iieineîgiien. 
La  Gwseil  municipal ,  obUg9  de.ea  joenfeitatr^te  4Mtdfes 
du  liiniafre«  Ue  tcOUV#  riea  de  VMpxi  peiir  t^ipeigaer 
aeQ  n^écootentemec^,.  que:d6*r6fii66a(.peodaiiÉ,deiix  e^s 
d'aoQorder  jau  oonaervatevur  les  iaOQ  frenea  qw  demiait 
lai  être  flUoiiâ»,  Ce  ne  fut  qli'ea  1^8  qm^  ^éàm%  auK 
.çoaatanto  efliDrts  de  VL  BeriraadrGeclîa  .p6«r  hii  déoM»- 
t|^  .fi^i^i<(ed*uae;setnby)laiine6ttitiiUolate  wnaie 

..  yAdi9iiiii^tvaliQne'eatso<ifewe*e«ee^peiiiede(6elt&d^ 
ibi  te^  épf Mvée>  di^^  lar^iMle  ^nm  le  i^igkne!  impéetek 
Àf  tfA  Pfliat'  ito  l9»éaS||nilti9^ip(|^^ 


nmpor)aiiee%éflile  ^'a  tcajour»  fow  une  viHe ,«»:  Mvsée 
4!)iMlMre -malÉrdlet  ^A«ii  •  veyMB4iiot]ft  v  i(fainft^Jun«2Sif>' 
foH  la  #fô  4i  fléaioe  du*  Conseil  mdnîeipàl  du  d>  4(^ 
csnkre  iMfi^  è  fvopos  é'one  rMknMtoa  de  Mj  Bvfeim^ 
m  :  «r  ^^oriifÉB- a^mto^x  êwave-qua' soit  eél  ^kablis- 
MM•l<pM]^  les-ifcieB^CB  et  ftpfs ,  tdtt)M#i  «st-il  qt»**  la 
ville  t\'en  tire , .  par  rappbrt  ft'^Ie^BJèiiie  )'  iMauniaTiolâge. 
B'alIkiÉ^ 'mMs  *Iè6.  fvèeea  qm  iané  ité  cxteMéés  ^4 ap- 
pBÉMiëBMaseÉ  qiie.  o'«at.4naayint|hét.éà'i^elqff«  fnéi- 
«Mus  fié  foBut  eomullé:^  plmM  npKr  aébii  de  '  la  ifiHtw»  #> 
C'est afM^MJaÉi-iMMlait^'dp  bfendirtlfei^ IJulMWt»  l 
•  Le  24  ipai»  é^-j  le  iMa^e* ^eaiiri^  aè  PféHt  jboup  le 
{npenir.  «piè  t  aam^  ^  ad>riM4ralion>4Évait  .4Mdé.  qu^îi  dtant 
GtevoMdde  da  «twieportol^  .le  eabineè  d'bistmié  iiaM«*ale 
datfk.le  iMakodciupé  pw.  rS(MUe*ae4oUiiM!lgiey  «t  pmnr-kii 
dtrtfid^  sMia|sf>iéba^;^On.MuDk  iAM)94e  Ili6ine>»lîeli, 
■ne  4dllqctiieq«d»^iaérabgiè  qit»>là  ^Ule  aMit  adMée^a 
MNiMafi^^ali4iaiiÉlBinBeiiMpt'd«  Ja'HiôkM^'aiiiiéei»  Le^lè- 
«U  ci^fâeeliâa,.sitiké4^eSàHrt«LéoiiaM  /«Ciqàînrniefmû 
iliCBvp  noàtHdbctiobav  avait 'Atàcom|»«it  efapi|764;v<m|x 

Aaiè  da<fetVil6y  flw  iea'  plina'déCcinerajrV' f^^ 

Uia  i4'Éedl0  ife'  (rfûtorgiè.  Ifirthurtiif  Pëccol  \  \  avdiitèéte 

voyer,  ven'ait,  par  uniiwmUetidiMffikitiM^tffe  i'adflp4êr 

à' fla.  ÀiMifieile  SefAiMÉien.  foulafois,  x^nelMl  t|uelël8 

taM^AftiftfiIHlfliitliéi^aofsU  p^^  If.lBarAaDd- 

t  i'oavèrtuMi  de^celi  étÉbltSBébn^iiî^  dcNii  la  ^irattfin 

défii«tMMiilibpirfécrà.Mi  BitetaMii.  €etian|flflM^éidtt 

'"  »^t  paiHHM^qpoarafvoiapréaeiii^;  %ii  /l'an  fRlUiA  fils- 

sèmUélei  dtt/fmofinse^S'Au  IfaaMM  deiPànii-  «m nMe 

dd'  fK)MbMSiiaeQ9  pt^iffllés  ^iftèa  mi  miélhtod»:^|mi  Iqi 


tM  .«  lOCtt'MÉi  ÀBâlIÉllUW*  .  ■ 

•q«p&   Lé  rUppori^'oM  coiÉmiÉl0i>  i«e4â  «ociM6  4èB 

or  «IB661II1  éèvMam^  dën,  cifi({u«Dte  ffainj^Mè»,  qham 
à  «dfli^  fiente  oiseafcr  cl  près  âe  dMK.inyi9ieol|iiiiles  W 
àieripel  <{iie  AiristëiBS  ct-^etwatt^s;  qum  Sa-  itoîpiénlegie 

I^  ittmmà  mMiaàfÊà  âgpnt  wl^,  de*  iM»  à««fM«  «t 

delMf.l  im,  lAi^  sônmè.^Mittuei^  de  «W  iviÉee, 

potÉ  lie9  reèhénflMs  flqNiéMdgi4|èeb'éli|p£^gMM^ 

le  cMffeHflUeBl»  IMhttélafl  'j^t  <Mqr  klm^paMipie  e(^ 

leelM^  lie  c«b  tabptiMès.  fîd;  fiât  l^ÉdiQferatiat:  dM  nàta- 

:i9ÉiktiBS.,£t'ÉiêÉitô!y  d»n»kt  AeaihrettsetKpIeiatiew'^'ii 

flb  $l&n  imu  ûàû  eimiÉi»,  jI  déeMîml., [eBireéiàmÊtWÊkh 

;  atowq  urée  :  l^éjrtéwaBe^  h  îgriinwnai^p;  Jk  i^fMe  iMi^- 

>ti#ieH  te  lîtalie  aîli(5èotàlQifrf  ^  ^  b  i4mib  phbiplMtSe 

^pjÉÉttMéei  Ueue  «t  liei^e*  ffiitf^én  MM^SlrpèÉMia  m 

Jbègi  d'ÉNie  JMiMeMCfMoÇH^ 

;<e(il  fiMPtila^tMin  tdas redieecliesiooaliEÉ  àlMleeoiipClQiides 

genrç^ .  qeî  lie  CQia)ponenl  et  iiesi  codiés  tvMrées  fer  kiî 

4m%  9ee  ipQgpes  .isl  irèluMlèe  esdiniens;  jCepctiilvoiiMië 

ejH^  :m  reste ,  le  ntemlé  lies.  Ibfom  îqueM'ariteurvfrittiit 

alqid  âbifueéè  dThbiéîve.iialMrelk.       ,    •  * 

.  :  If.   ^iiitm>BH    0^1^^    kt    oflibiikNr  iMnénlaglqtte 

Mi4m: âé|à  pKt^lm  à^k  tîUà ,  poesàhil  Môofetflk^^akiûtt 

lèlikNDilr&halQÉeilet  dam.  k  rue  >Gayh>^  .-■iie»  amadaeli'-, 

)d«  lempi'fe^&signikriltlûMnle  k!<]^<nB|»  jitiik  jUis 

ac(»à|]i|fiUleiii Iviffié  >fiir^         «mt  en.«MM^  aj^.le 

JAtféMM  d'kiflKiNli  MtefcelD   de  iMsi.:  dfwfc  «Mi  ks 

ijiluts  {fHHb^  idtapiMk  aievC  J^rtJws^ifktpttjaaqrfiwwiè  Iveiné, 


BB'  Lé  %f  «éu^       tS3 

ei éfffÊm «diw  tmmmàn'ïufÊlm  ÉwJiJMipi'àqttMhÉ,  le  pwh^ 
i^aalMe  ^  élailéa  1  ife  Sftlo».  firf9irionài.lLM^^^ 

de»  Mie  aolfaqIieB.  Hstimée  S^W»  fri  «i  i«»Sf  IrC^oii^ 
sni  e»  reèiU  Vûéqménoé  ta  ii»teiiip8  pltt»  ofpégtaiy  gtt 

IfUBPMBVU*  4|nHMiHBBi  '•■HNW^HIv  '  lUIMJ   iii^tWf  I^P  ^^PUBI Wk' 

delà  ce«i»a ëe  ao» BJiiii ,  g<^  yîif»  àîapt|&  à  ftÊM 
dehfiife;  9  vm|A,  tieM'fiik)iinéreH*eirk%bvaieëiiie 
einte  iwBW»  ^  <{■»  .Im'  pri^cmil  b.  ffle,  As  Poitaeih»  Le 
ftMMhÉdoieîfëis  4uip«fti66Éiie^4lii|  22  aèâli  4t  la  oÉine 
lïittBl^ ,  «■toristt^  ^nélâ  lejMinm^iea^fiMBèlés  kifèuÉMiMM^ 
littftUfc  al  mntnékàtàmtk  )  Mi  Atlwitt ,  ncHMiè  à  MtéÊe^ 

k  nmteiioaliinnéë  plusi  fuM  Aiti  aecondëei  :  Une  tfff^oàb 
pHPtift'ibs  «kyMS'  quii  iaite||Hiaieitl  cette  aoikêeàimf^  mmà^ 
ftiawnt  aukjlviéifliii  ddfK.nMtb,  ^  s^a  tanuVIi  ^  ceftkB»ad^ 
ditio»,  pifcfue Jolrf)lg.  ;  m 

En  1830,  M.  Dubuisson  j)uUfa  le.  CatahsiÊÊi'^iamb 
kêêùm: imîÉidnatolrfty  >  flio9Élo«lifM#>^(-  wànfcwilixiiimf-dtt 
éjpgiTtiMiai  40idà>£dtf»'ti^fiirMtifi&^L'irifM^^  ^i  cwi^ 
Mwiap  fat  leileiqeot  ieiii6f.40a  kgOMir6HMsinMl.»'«iiÉi»< 
dit  awie  t'AyUMimio»  niiiMDqmb  p6«f/ «lllweMr  iiis 
fiMidfe  flNii.iniNtesaÎMiii.  «  .^  j<  ■  :  . 

IftiriftroMM'dtfjlHibiii  Lei  fioaiwl  muwbiyift^  :»irk0& 


JPSI       .3 1  i'ÊêexÉÊi:^ .«  fan  Éwjw  i'  \k 

akM^  "A  fnrf'  liiëat'aw^wiigeiM^'diiniMMÉtt^ii  iwifUir 
les  «MÉNiéunB.  eh^pgeii^ue^liii  avait  lég«é#»  la  péeétet» 
adÉUBisÉmliw ,  ^  1*  oMt§&  detiéJairtL  le  tqiHoMfwt .  db 
ooDsertratediv  de  tMO  fer^'M  «laift diepliâ»  l«i^  èifW»  lii 
Les^^fnÉlç  ^éléà  frarnrflilMieii^ld'liusée^itt:^  <ie  4Ai».  à 
in2^'MM|i4étéi«|e.^iiEU(de  i8ai  à,4gS3^4a4«e  fe, 

nîfcMi^éj^Ofâea  |t50  fr«  OmÉyie*  hs  ?MhiM  ^l  «lèi'flé* 
centeces  éoMMOMB  H^eiÎBleiii  phm^  OÊpemiami^le  liti-^ 
tiHMAt«idift(BOliiènalawièiitrefiiÉ,idM^  fiaiii 

MM  fr.  «  miilgté  I4ft  jéf IfinnfiwM^liitiii  à  oe  Hqet^ 
^  Miska  séM»  éti  iiàéûèiAbm  i%d% i  le  Civari^laliiK 
mèipol}  filé  4*aVîs  4>idjeiDADe*dl|i«  iqoiiiémitattr  -omi  cmih 
flnMHB]HgiMittM€èttp06ée«de  onif  >Étoofti^|s«f  èèi:ae«i- 
iMUien'ttÉtM.  leMaiiiewOeBeKttt»^  *te'  11  jantiar  «US 
<|«fe<;e;tiiagigÉrat'  insliloa  4feturc«— ijbijmij  4o^i-il•e•at 
deiroif  •èlevcrià<>tijek.iieH)bre  idë^iiiMariirin.«  Mr  qiiJil 
elM^  éel  la  -diractien  et  de-^la  ëyvfîllMm  eu  Musée 
d'Mttoire*  oaMrellew*  «  Cette  ntupihsioit  iBeijM«a  afaisi'  ew 
bteeatt  :  MliPortiery  pqé8ideftt;;.'1iUrioii  deHRmcàHvicç^ 
président;  de  ToUenare,  secrétaire^'  iiiLov^Mte'^  aeoré^ 
tàiie*àd)oiril«-'  v.  ■'  »  ,  ••   ^  -*  ''•,*'      «•  .  i  . 

*  '  AvsfilMeoft'ilMtallaliQpii  elle^Vcapf 4ei^«MNMPtUeB4i6^ 
^itîèn»*à fMoère  ipavranèiiAper  f^JtaHiihiiwt ^hâ 
éaMl^eeniîé.  Dsos  «a4>ul ,  -^^le^Al  *transpbiiet  le^  uMuaaa 
d«l6  wesdlle  que  r(»veiwiideaeri9iMr;.dBb  remit  1^ 
cdquilles ,  les  madrépores  et  les  eonaiR  idh|i»icilki'liiMée 
^àdMrte  par oettir éeviuèife colle0lion*;*piliirteile péuiè Mes 
qv^DbiUpèiksv  if»*repliie9  *ét  to^ 
Cédant  cià^^éMoiséàna^'ha^thïsàiâsÊkm 
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hke  me  fèfortee  ninéialogiipie  ;  Q»émâ  «te  était  ]kar^' 
MImimM  *m  dh^iil ,'  d'oppèfS-'  l^MilcIe  sMfMit  m  ^  m-  règhi^ 
iMirt  :  '  «r'  Àitl  11  «'  La  oomm^mi  iMMrmitfè;  de-'cMem* 
fliee  le  consenMcMr,  Hi  ohAsificatioA  éetensléd  <4)f0t9'dé-»' 
poséb  au  Muato.  Ils  sont  inis  en  piac«f  et  éti^téè  par  te» 
odiMwmtfcrtr.  à  (lepeif&itft  INibmétfsii  «'y  ôppee»  fftniél- 
leiMAi;  .%t  en  -ayjpeh  au  Maire.*  Ce  nAgistrat-  Aerivit  alorë , 
teK^ltoÎM^lSaS^V  airn^Meiit  y^^'taMiaMaMetra^ 
vâil  élaîl  {ilmdl'<krd<MaiBe«ka  ooiiserVailMa*  cpieihaia  ks^ 
attributions  «de  la  commission,  et  que ,  vu  TopposiiiM  ^mi 
mettait  M.  {NAuissen  dans  CêMlé  ièirebnatmoeH  îCK^vo)4iit 
defeif^fi  rîAéilnr  àyA6aiiéiiliedes'9oietteeB,qiland  -larea^ 
taKyiea 'togaioèt  fiits  et  ^oiÉfriic^  h»  êlaayréaatttia.'  '"- 
M  fîit  le  eemuMncenient  de  la  maniriiie  kitÉilfgeiiéé* 
qui  nedesaa  de  rtgnei^efitve  les  meiiibreB  de  la'x^oÉiiRrit^ 
siôD.  et  le  coBsertatcltr  ,*  jqs*}«1i'  la  '■«ett  de  ee  dérni«^.'  ^ 
fat  ausii  en  MM'Y{U€f  lé'  Ifciée  aeheta  de  %  Fetflier  4 
pour  kr senaM  de^4iMè  fr.  ^  më^oeHeotion  eétonp^sMe  ^éé 
579*oiÉeaiiK.  '  *'  '         •»    '-■     t..-.   ..»-    ;  ..  •  .♦    ■••,  . 

Le  t«)Mrvler  t99%^  Dtfbursmi^e^tpirlià  lâgedè  seiianle^ 
^Biaae'aiM«Dep«fi9<pkni0urs  àiHi^ds^,.  sadémérciNi'clMUH 
oeianle  et  sesfiafolé^^mteiTass^^iiarquaieiit'aflMa.'qiid 
le  levfÂe  bibi  hpprâiébatt-  La-  ôriieMe  maladie  dmit^l  était 
atteint  ne  lut  perbièHait  que  dé  raines  visites  4  eet^blis- 
sèment  qui!  eréa; .  et  qu'il  knssa'dms  un^élaf  firèspëre,  sup^ 
tout  pour  ce  qui  concerne  la  niinéralogie  v^M<^oe  qni*  fat 
tf^eiirs^Bon  -étndQ  flivMite.  Dubutsmfi,  poiM*'^ iês  j»a- 
rentsn'aswileiit  pu  Mrè  Méun^àoHfi^^^oomme  ¥âiiqm^ 
Ka,  placé  dèa  Hftgede  tffeite''ai|s,  otier  «k  «pethkeire^ 
Là,  (tu Heu  de  se  délasasr  dd  BèéTondlbas  y4b«iit(ii.iesi  fiar 


Ie9  j^lix.de  y  enfanta  »  il.  étudie  ;  w  Ii«a  .4^.4iwfMr  «« 

I69tî0a  d'Iiisioire  MtttraUe^  Çe.fiit  wsi.fqf^  ;|ii«noiil«»i 
kft  dUBusultés  d'un  laiiye  d'MM<hytî%»  pwiiiw  <  Usa 

.  i(9  jCkweUnunicipftl^  aiàptr  w  .«atu»efft4i»jpirtifle, 
^ote  le  4  févciar  1939 «  to^conpie  QéowMra  a  VéoMîoii 
du  kuMb  Al  ifWiBit*4Qoda4ta  îv^.  nqm  -^wwHrda^  fttdtevu 
Ga  YmUe  eat  Mnjatenoitf  flMé  daiu  l'wa  diisi  «attes  da 

Oèa  qpe  la.  «net  de  M.  BwbuitiOn.  fat  «pmo ,  là  qen* 
BMwâaa  la  «éuQîl  at  âcrivHi  àM»  k»  l|iîr«i  ^a'^y  aw^tlâw 
de  iieflMMr4iii  acMervalêur  dttJltaaéedliîfitPÎpa  lu^UinH^; 
elle  rtumateit  an  méan»  temps  à  ee  magiftaat,  tea  ai^îdes 
snkmta  de  sen  règleoMPi:-  -^  »  AvU  1&.  tty  a,  pite  du 
Maséw)  d'biflloife  aalwtjle  » . w  aoiwoiwitpw  et  un  eon- 
servatedr  a^oial.  v- -^»  i9w  Dunald'CiMidf  vacwaaa  de 
F«D  éL  l'autre  de  oea  emploia^  et  Jampji'îlaaHai  jHgAtCéees- 
saire  d'y  poui^oi^,  les  nominations  auront  lie»  à^  la  ev^ 
d'«a  eonceuiSy  dont  la»  coiMlitîoikS' jsetoni  délmajin^ea*  d'à- 
vaaee'pvr  )q  Maire,  etpilUiéeatiiaiafMiaM'nQMHns  aifaMi 
r<Miverliiie  d'à»  eeneours.  -^  Art..l7«  {«es  jugeirdw  oq»- 
eouts  seront  oiloisia  pttimi  lesimembaaadd.lÉ  omnhîsv 
skn  ife  suiveUlsiièe  du  Maséiim  i  e»:daaig9o<  ptr  die  ; 
kv  otmpoaitÎQii  des  jqges^u  <ieii£iOii^'«eniaui^^ 
probâtion  du  liaire«  a  .   .    ^ 

JLe  règleieent  était  done^posiCiC;  la  plae0;vaeante 
filaa mise mi oraeoiur^,  ^fÊieiqm wiiiffwft fiiefittiNi u^oAdi 
à  noiro.aw  dn^moios»  peur  rea^ndattrellsi^ude  4»  can- 
didat. Capmdapi  i  Mk  le  Ihire  téfmiUl^  le  29  Mra  lj83f . 
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à  k  owfBMiÎM,  4i|!H  ji'  QlHiiiHiérpil  fm  «u  mods  de  no- 
^imtimém  qooMrvirteîr»  anâté|Mitkliiiitaoètle  .mimé 
oiN|iiW6i<^.  JL  fpfdsaîi  ^  ïesécmim^  cki.  règlesMiM  «m 
iiifitruQtiffi^  m«ii6(éri«liia  du  7  «mrwibf^  tSftS,».  ipariar» 
quelle  le  Mw^HH^  ^e  J^gewMiil»  1»  <iwiMMiii»i>dcs.dtt»rtewQii 
e|  OMWfvaleiii»  d^éteUi98MM«te  icieii|ii4M(i«  I>éoiiiMW 
en  oiitiif  ^  qa'^  epp«iew  la  lïeiyiiwetioa  de  M.  CaiUiiiidi,: 
dont  les  eeweee  jmàm  comm  oootMivtttur  «dîMiti 
sont  à*8e8  yeux 'des  tUreia  suffisants  pour  justifier  se  d4tor«4 
BÛMftioa.  KMiMûine ,  il  invite  le  coemiasiOQ  à  im  Ipré* 
sseliûrdeux  nitrfis  cendidete»  dioMsiNiv  kMffS  ftinneîflnflnniïi 
it  Istems  tetvfMiL  de  fiflWB^r  wr  ki  tinte  4e)praeaite|i«i.' 

La  eowniifîeii  «  epvds  un  ij^iauK .  eaaMien  -de  eetlè 
lettre,  lie  pMVnaQl  màeenoettre  les  enteavias^'elle  éfMwre 
diBs  sewtmvailr  «Ikpto  de  gwani^.  que  lui  {MeéseBÉe^ 
so»  roghiaenti,  déeide  à  l'iunaniniîiéiiiiftraeNideiliir,  denfc 
cette eiieensteitieey.esl^  donner  se  dmissien..  .  -  > 

Nettsne  pwwens'coniptevttia  cefaiment  M.  lèMaire,  qui 
ne  peut  V  en  présenee  ée  ôeiM.îpslriieÉiien  minisléneile  du* 
7  eeKttnbrir  ISIS ,  îA^plir,  le  39  oiax&i836,  lesMndi^: 
^011$  preserites  patrie  rèflenept ,  commuai  il  .|w#\  le  .âa 
mai  1836,  nominer  par  ttaBiinnpleiinQAléiiiiifticitNil  uyifioi- 
fmim  deboteoiqiie'dbii^'de  la  diceeUlon  d'une  éee|lede 
Winiqiift ,  et  cMsidéMr  oetle  neinîneÉîoaeMMiiB  an  ««le 
d'edmim^iraiioii  ûetérieuae. 

M,  Fr.  Gaîllieiid  fol  dem  nowii^  -eonservaÉevr  dn  Btnsée^ 
4e  K«Mep  le*30lîwii  iSaft^iM  )e1^tnîslte.<)e  MnfMr 
et dZapiès  laptefUsition du  Meure,  tim» L'aurounnwSf  tonb 
eftbilinfuit  la  inaNteQ  dùni eeHd  nesiiielieii  iTert-fiMle , 
qousae  peawns  yi'amironyer  te  el»ia  de  rheiime.  * 


13a        r  imcïÉSti^'AcàmàmfqiOËi'  ^•^ 

En  eÊBi ,  le  %oÊÊtdn  -sefiMMM»  naftirêHes  sW^t'fek)]^ 
de  iNHUie  hewtF.diès  M.  Câiîliaiil;  et,  dto'  1«M,  ifjMiitlt 
pMT  Ptri#,  afin  d*y  9MFra  left  cours  d«  IfiMéum.  ^  fet 
dans Cêtta  «âpibde,  ta  mtfreu  de  tant  de  ^eéiébrftés ,  qae 
la  Tocation  iki  jemie  NlMài^  se  ihta  déflliilhrfciiMftit.  El 
UontAi ,  èntriteé  par  sa  pasBionVU  pareDurt"  h  Sottande, 
riMiie,  kl  âicUe ,  une. partie  de  la  firèôe,*  FAsieHi- 
nenre  et  la  Tur^e  d'Eàrepe ,  *reeiieHlant  partout  «las  èel- 
leetiens.  •  ..       *    - 

Eh  18l5i11(iriRreii'Égypteetpap(»ttnÉ!f,avécM 
^qptlî,  tente  h  Haate^^gypie^  jusqu'à  la  seeofldeTtsafaMele, 
en  NdMe.  GjM  4aiis  utf  db  ses  'Ti>yagés,  AH  sor  fûrére 
dé  liohaHied«*Ali^Paeiia,  qu'il  fit  la  ilécouverte  des  rîelies 

« 

carrières  ourentea  par  «les  anciens*  pour  la  reekèrdie  des 
éÉieraodes.  Il  en  n^pofta  des  édianlillêBsatifpeeha,  et  en 
dota  le  MttSéMft  W  t^aris  ^  timi  que  txiàm  de  Néutas.    ' 

En  1818^,  il  partit  pour  la  grande  Oasis,  à  travers  le 
déferl;  pefs,  revenu  en  Brancé  ^  it  fit-hemnaige  de  ses 
déeoiiverteB  à  l'hntilut  et  au  ^euv^nement.  Le  Ministre, 
troHM»!  Jbtifie  iles  deeuments  reeueiUis  ]^r  M.  CaiWand 
àttesi  iflÉpaytànlS'  pour  les  bme  publier,  en  confia  la.fé-' 
daaifon<à'M.  Jomards  de4lnelitdl.  *' \ 

Ci|argé>  eette  fois,  d'uhe  missieû  spéeiale  du  g<Miv«6r- 
DémeHl  français,  tietre  Toys^eurse  dkfgeade  flieirrean, 
en  septembre  1819 ,  vers  l'Egypte.  Ce  voyage  ne 'fut  pas 
meina  fructueux  'que  le  premier.  Parvenu  dans  1^  désert 
jusqu'au-  temple  de  iufCteir  AâiBion  ,•  daiM.  Foasis  de-8yGÛah| 
il^roourut  l'pasts  de^FaraM;  piiis,  se  d^rigtaiit  toefotfrs, 
à  tMwfeito  le  déaairt,'<sitt»  VimiAs  de  Dakel  et«  sur  celle  de 
Thëbes,  ^dent  il  iebeei^a  al^e&  soin  la  pvsiflen  et  toutes  les 


8/  y4Mp«iMraA«1{éi  «ÉRiE.        199 

cÛQQOQftaaioai  gftJffafbiqfSiBè^H  teirist  près*  de  HobMaedr 
Ali  riûhe  de  ntlK$  fHréoîeiii0»».|fedec6ins  eupieux^  d'obt 
jets  d-Iii«UiNrô  painrelle  ^  û'atitifjfàiiçê.  .       ; 

£d  Ut21^  £HttDL  partie  de.r#Kpéidfti6n  du  ^kenroi^dlÉr 
g)^.jepifttire.iesp«|upk&  de  U  Nubie,  U  pénétra  jvsqu'^jyr 
diftiëiwdAgré-ilfi  ia|iti|de.,ret  fat .  eia»>  beurtiiK  pour*  le^ 
tiouver  les  ruines  de  Méroé,  I'aQûieDlie<<Mi|>iUile'de  FE- 

tiopie*  <•" 

De.retaU!^qi  France^  eo.  1423^  ilséfourna  a  Park^ow- 
meitJie.  eo  Ofdre  sl^  rieiie  doUectioii  ^^qui  foit/ai^durd'liui 
pwtie  d(9l«nu8^^s  coyeuK)  et,  en  lt2a,  il  coomeitee  b^ 
publiogAî^n  de A(te  Feyoye  è  JIKtieé'.  et.  m  fU^  %lieiiev 
/iift  jMtMiMt  fol  iinfi^.1819  4 18Ï2. 

«£d  1324,,^  il  jpn  4é«Qvé  de  la  creixde  la  JLégioaMf  Hop-*. 
neur ,  et.  Mieut  du  roi  ime  batte  d*or  ebrichiç  .de  Ma  iciiif<-' 
freee  dîe«taiit& 

Il^piiis  fcegtemps  /déjà  il  travaille  à  on.  grand  ouvrage, 
av^iaurd'buî  preeiiiie  entiàrement  ientsné ,  qui  «est  iotitulÀ:* 
JB««ft«Fc4e«^iir  Uê  arM*.  ei^  métiers  H .  les  «aeq^s  -  de  l^  t)ie 
àvih  et  dfnmttigue  4ie8^^wtcieti$  peufkê  M  y^S§fipU^  de  la 
Nubk  et. 4e  i^ÇiAiViM,  ete. 

fians' ttae  assenbi^  des  pnofeseurs  admciistrateuns  du. 
Muséum  vograil  d'Jiisfteive  na4ureUe ,  tenue  le  3  féwier  i  84 1  i 
Mt  jCailUaod  fui  «aemoié  à  ruilanîinit^  membre  cûrreapoiH 
émt,  de  e«UéN>UsaeiMUt«  GBiitre  faii  «permia  de  publier^ 
diias.  h»  Womplke  Anwtke  dii  Maeium  d'àieloir»  mat^ 

m 

felUi,  u:lilr.p^  Ir^  >6^  auiv. ,  vm  métteire  ailr  le*  geore. 
éMàe  et  la  deeeription^  de  mm  onîii^Ii,'  .traiv^L^cm'il.  fil 
a^eç.lL.  himgi  Ilia.iiid)(ié^  ea  oulre>  éài»  :k  MfafWfl^ VM 
^oob^fe .  ei4es  ltf^^iîlionMoiHsAyM0j^tw.  de  M;  Cbepu^ 


uÉc  4«(kMr  sof  It  giDte  CkmagèKtj  tmlM%;  puki-  «me  aa- 
tré  mtiœsvr  legopie  9«Wf«aMM,  «i  fM8.. 
An  reste,  y.  Fr.  CaÉHwld , ««Mnmé,  li  18  MMl»âc, 

Nm^^  à  idlM  gratuit,  tvailetf  soiiranf  ooMnîôiid&dcn^ 

soldes  *«[e  ■•  ^ubntMCR}. 

Kii  arrêté  municipal,  daté  .du  .15  septembre  iMA, 
îMtî^vtie  newrelie  eonimniicm'  prèir  )e  Hi^siéMi  d*Hrs- 
toi«a  iMUmieUë,  coqqposée,  eélle  Mê,  éermt  iMmMès; 
Memm/mm;  ie  6  9tUMe^  àe^ht  mAme.anûfe,  MM/PiftaM^ 
DttfaMày,  .0ri»id^t;  Lelinq» ,  >vMi»frèsMhf|if  ;  Priën  y  se^ 
crétaire,  ol  Pradal,  ieerëtmre  adjMH.  <Le*sèiil  eiiMiige^ 
raeol  ïbtttMa  <^ê  Tadmiiiistnitioii  îMraiditMt^laiis  lé  lieu- 
Veaàràgletiieoti  fpt  l'ntiete  15,  «fui  Mtaibsi  cançu:  <r 4^y 
a  près  du  Muséum  dliistoire  naturelle  un  congBwèliiir  Hem» 
mé  par  M*  io.  jyHniiitré  de  llntC^neén*,  luivânt.  les  fiirMes 
prasorltes  par  les  règlemetfits  tfdmiiii9lnitîft;./i|  €e[feftdalvl 
la.lofde'iS^?  laisse  positivement:  ao^ 'maires  'la  iieil9ibe<>' 
ti6n  des  fc^ctioniiait^  -soMés  pat*  tes  oommmies;  Quoi 
qu'i^  en  soit ,  cette  dernière  coimiiiseiM'  ne,« W  [Aas  rèn-^ 
nié  ^l»pa^  ki  12  janvier  1*44 ,.  et  n'a  pétt^«MiaigNè  la  eaàse 
dd  to  tessation  4e  ses  «ravauic  dans-'sesflOiàès-^cKtettie. 

Ckpmne  nous  Tumna  ditphtahaill,*!»!  49801é  (^èell 
municipal  avait  rédait  les  ftmds  eonaaerési  k  l^eAlvetiéif  dfl 
Mueé«m  à  290  fr.  Ce  iat «arec* ces  modtqoeskPessaufoe^ 
qoe'cet  étaUisseHMiit  mavcha,  oa  }^vifit  v^géif  ]«lsqu'«i» 
ldâtr,\ép<M|iie  à  laqnells  la  flonsme  vot^sféleMi  i  SSiV^fr. 
Eh  4888,  ellefiil  de  gmit.;  en  18Ml,  db  TOt^,  biilk,ea 
1848  ;  ellà  figuiie  éê  wMread  M  budget fMif  'li»0  IK" 
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aeoleinani^dkw  aeqiiilîlkmfi'.&it^  («r  l'adttmifdUatioiiv  et 
(k«ll»ii<Hi»  ittfOiisrMdéjà  weàsion  de  perier'dam  ie^ooncB 
de ^eette  Oûtioe;  elk&  doîveiH «Écorèà  h  gépénèeîlé  ées 
autres  étébltflsemeals  acMsUtifi^ute,.  ainsi  «qo-'à  eeHe  dfvn 
gié«d  jDomkre  4$  fAnkMitrs,  les  ifebeaMs  4io'6Jtes  pos- 
•sMent  ^elualleiiient.  Le  MoaAe  rafsl.a  9tmafé  ^^e  mem^ 
breux  iii»ito  d'ossements  feesileS',  mmi  qiÙÊàe  sMs'd'é^- 
chftntilkKiM^s  léh^int  des -Mirirons'  de  .PfMrîs*  Pamii  Jes 
pAiiMSiiltors  ^i  ont  l6i^te<conlriiMié  à  «qpneritai;  nelrie 
Mufiéç,  nou^  cihorons  :  tti(;  eeUKMft.Alisseliil,  €MMrd!, 
CmuiiA,  Luthftiv  BifM»ei(v  CUron  dli  Brottajr^  Goteier., 
BMml,  Qea^wiKt  BlodîaiMi^,  ^ 
nesu  ^  Ifi'^*  Poidavant 

Le  loeal  oceupé.psr  M^  Mxiséa  d'bîstone  natunètte  i  situé 
pgès  idtt  canal  de  JkM^fm^  est  d'|inn;Ji<m|i4itt  lela^  V^ 
dftiis  plusitaralles^salkMLi  les  rajunlis  el  les  éohaiMiUMiis^MinB- 
ladnes  y  soûfcf /emi^mrts  de  ^kacnsissure^iles  étig^k/tt»  y  de^ 
Tiisiiiieiii.iUHiMea^elvn-grÉnd  d'otfets  deyinteiit 

ea  être  .restée  Y  fMdMs  'qu'es  ao«t  fMir  leur  s<j<|ur  dans  uh 
lien  ai  GoniMiifle à  leiiv  ooDsemiliqtt.  ^ ^s,  f tnsui^sfniee 
<tejaet>édlfics  eooimn  -dinltimQW  ei  oHmise  dM(l?ikÉllon>, 
dMsé  qii'H  edt  eftéqpftrfeliite8>fièceflv  y  tendte«t»(daM»- 
ficatftàn  réguBèi»  iiaj^aarible.  Anssî^  mais  yéÉ|sdiNini|  dii 
^^mmi  Taiioial^iniHMoipale,  éolaMe  far lesaombreuk 
rapporCçqnf  laîonVjreÉMaèepâi^eftiàscDnsërtaftenKelifes 
coRunissitina^  m  JiMeva  <lel[i^ transportée  mâibMfe»col- 
kcU^m^  aussîlAt  q^%M  seei.pDsÉiUér,  dans.  M^l  .qù 

%^4Mipi}ld'ltoiJteTribUM«fciL  ./' 

Aiwt  d*aitoer  dabsireaaiiito  dte  dMénenéeq  aéiye$  iqm 


i4C        M^^êoaârt  A&âM>ÈÊÊi^mi    .^' 

renfeime  le  Ihaéiim,  jetoM*  mi«9up  d'drii  i|iir  Içar^n- 
fiembIê.'EfrfeMiftidi'ai)or«l  H<H»<]iroiMFiél|»iinéMi&nl€[a'«KcHe 
«n  Doiis  le  ehàoaqiiî  y  #ègne.  Cheos ,  à  la  vérité,  qui  n^ékisie 
{>à6  seulemeiU  dhns  Fétalilidsemeiitdfe'iiatrer  VHIer;  nousie 
retrotffms^jMHjr  ainsi  tHtfe,  dans  tous  oetn  de<;e  ^nre 
silices  fin-  provinee.  On  y  prené  un  eabinet  d^bi;A6it^Ha- 
tureMe  pour  m-  entrepdl  générAl.  Ainâi ,  dam  fietre  Musée; 
on  ti^ùmredts-ipQffieg  -entoiitiéeft  d»  lêura  i^miSMêilieê ,  des 
aaaukttei  igypIieaRés,  pémyieÉnecr,  âe^  atumm,  etc. 
Pourcpieè  ne  ^fSB  flaeer  ees  antiqtiîtés  dani»  im  èaitoec  '<le 
la  BBilîètbè^^piibliifM ,  et  les-  tombeaux  qm  en  orneint 
rayemie-,  4aaa  le  Miisée  affchéoleyqtié  q«fe  va  (irganiser 
r Ai$ûeialioil  •  Br^loime?  Ceé  pîèéea  pMieiefgtqdês  Hgti rei- 
raient  beaucoup  mieux  à  l*ÉcoIe  de  méd^lhe.  Èhfin  ^  tous 
MB'  booaitK  renfennant  des  graine»,  «siite^ee^  j^kmtea  filus 
•ail  makis  mal  piéfAvée^^  pounpiDi  t^  pMdhrits  der^la  Vé- 
gitatiaM  im  soni-iia  pus  dans  ia  salle  -da  laïUifi  desp^untes, 
avèo  lé -ooU^Uon^ini  y  ^iata^éjè,  -mi^  devTiiH'''y*  e^rister? 
ComoM  loua'  cbs  jptodttîti^de  41ndastrid'^  peuplades 
•loittlaineB  pouvant  aider  le  nafamltste  daiis  ses  étude»  géo- 
grapbsqiMS'et  elhiié^^rtipbiqoea^  noua  lea  trrarons  parlai- 
.  temeftt  plaeésau  Muséuni;  aralenÉent;  au  lieutd^Uneépars 
êonme  aa  ce  moment >  iipus  dcfiafidoio,  iorsqua»  le  loral 
•Ife  pJMrmefliM,  ^'une  aaUe  épéeia^g  «leur  èait  conaiMsréei 
Cest^attreate^  levoettëmis  à  qe  aiqelpar  II.  CaiHiaoé, 
dans  vm  ATlicle'dm  B^èêm,  pubKé  le  20  aoéri  ttB7. 
!  Noiis'  h'ain>ii8' d'exposé,  ^dursar^  aux  ^éludes  géolo-r 
.giqlMy-qu'iHièsuilederpchea  du^tfnniin^  des'etivirons  fie 
Paris ,  de  celui  au  milied^duqurtië  canal  dé  Ifiovt  est'  ou- 
ai)rt^  qualquaa  ooehasdêEr.Alpaaêt  dea  voleans.  Mai^  au 
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mm»  %fi09.  avilies  éehaatMloqft  gisent  pMe4nêle4knÀ  des 
gréais 9  deMtde»  tiroîfs^  eMeadaiH)  poiirBprtir  He*  Tob- 
scQÂté  f  %a'iiM  pkuse  pniâse  Ifw  ètra  de^^      '     ' 

La^minérelofie  géeérale^  qpi* est  certes  le'  phis  bei^u 
tkmm  de  .noire  Musée,  rèafeiane  â^SOO  échantilloiis  en*- 
vir^n,.  fma^i  kÉfMie  eli  reaiar<iue  surtout  le»  chaiuxoar- 
boiialées  ^  les- cuivres*  •      .        .    . 

La  eoUectîo»  nsinéralogique  et  géologique  de  notre  dé- 
psrleaiwml'  possède  bieu  2t600i écbatitillons..  Et  pourtant, 
^Ique  riebe  i|u'e)ie  soit  par  le  nombre  et  la  beaulé' des 
{Nroduîts  fpjii  1&  ooHipoaenfMi  sa*  dispositio»  par  eMimune  h 
rend  p^a  utî^. 

Les  deufc  eaUeelsons  minét atogiqués  dont  nous*  vénoifs 
4efisf)0Kv  ctossées d'apaès: la  métbode  d'Omï^  sent  dans 
sn.^wdM  qui  laiasft  peu  il  àééirer. 

NsiAia:B'en4irafspas':aut9ntdes  mtmmifôfee,  desrep^ 
tiles  .et  ^des  fieipsoa».,La;fiulIe  ^HHPenftnUe  iies  ânitnainc', 
mvtAe  ^re,*pbiftât  un  magasin  d^trapaiHeur  que  dépendra 
d'un  étaUisseméQt  sqientSiïque»  Et  •  peurtent  '  noire  Muaée 
possède  surloui  «ne  série  de  serpenls  qui ,  bien  èhMés , 
bien  dcÉeKTainés ,  p9iirras0i{t  fiicilsler  grandement  f  étude 
de  cemfr'parlie.de;ia.B001ogiei  i 

A  c4té  de  cette  salia^  se  trouve  eoUe  contenant  la  ool^ 
leciîQa  dea oîseaux^qniee  divise. «fidettK partiea  bien <di»- 
tiaeteft:-  l;uMv  -pibveaant  d^  dons  et  de  «la  vente  fiite  par 
IL  Reatiar,  peut  s'élei^r.à:  (MM  individus;  leUe*  est  dans 
ua^piféaii  état:del  oonsemtioiiç  mais.  l'aulrQ ,  <k>mp08éè 
de  3^  oiseaux, .  provisnant  de  t%ncien  cabinet?  fubuis^ 
sDd,  est  IsMfcaittpàid^  è^ane  à  éti«  Jutée ,  Tit^tiin^  ^'eHe 
est  des  moyens  de  conservation  de  Tancien  directeur. '^i 
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^rià^.  hradal^  fom  hê  mim  ^il  «  oppoHôs  dms  le 
classement*  des  iii6écte&,  ctfieadaiit  nom  eoBskiis  piMéré 
que  Q0ë  délioiles  >pfodiKl|ions  fessent  f«fllées  Méguées 
danska  tMrttéscpti  leâ eestcMieot^ jyrtfu'à^eqw TAdm- 
niilraÉiùn  eftt  pa  fiure  l^s  inis  4e  iMfMés'  joenfenaUes. 
Comment ,  en  effet ,  sur  les  longues  tables  où'  eHea  sont 
mainiiHianl ,  «0141  possible  d'arfftter^k  «oiftagmi, .  lors- 
qu'elle'a'y  hectare.?  Lea.«attbias ileatifiéa  àvenimiler  des 
eaUeetioafc  aotrtneklgiqaoi^  doyvmi  sUcopipiMrdeilirefirs 
titiéa,.pouri«gw  tes  ipséctas  qai  aofMnreiltfias'  ètae  ex- 
posés ;  puis  d'un  entablement  sur  lequel  on  placé  an  moins 
.  Ifs  «liefe. .  de^  g^nte^daifa  (iafr  cagîB»  de^vtf^ 
pot>r  aMgmentfer  T-etpaoey  sahii0#af  cet  entableitM»  de 
cadres  verticaux.  Nous  aHomé  lûm» ,  encoK  k  bMiMr  la 
.d^sigBtftion  des^  intaates ,  fiéle  taîitèt  par  le«r»  hmm  la- 
tMa*  tantôt  pat  kutts  Mias.  finaçaU,  ipciqmi  îÉbeHpiîoiiB 
piff  U^  aii^bMeliia^;^Hliia.BoiiB  pféféMWfMûBaer  dans  la 
«saUeconleaAat  km  e^^allLeaft  las  ipeljlpiBics.  Là,  nou&re- 
,tr04MFana.fWlte«bf>naat  Ifiiiie  que  nous  ii'a^Nini.  venÉnquée 
que  àfm  laa:  aoUedioB»  -Bfeii^aaiogiq^es.  Nalire  Jfasée  ne 
renferme  guère  que  2,550  eoqoiilas,  partni  la^fiettes  hfi^ 
llaH  AiDfeaat  la  i?aiM<»  qumÊù  de-yfcii>  ks  eùàes  éèdoàuUi 

aîifsi  qaekft  QNHuIflM  al  lès  f^œ$apét§*b^  petypiersy  tani 
vUUntaque  fossitss^.aii  MMpbreide  350,  «freBi  wiê  và- 
viéêéMiiei.qmwitté  richasMiien  calée  deimièM  daiaa  fem- 
poplè  feiH^^S^oe»  aar  aettfe  du  jMiisée  apy(iL  Ces  coqsfilMs 
«H  c(^  fnil^piers  âoat  alassés  ^'apriès^lh^  nétiMie  de  La> 
inarfct    ^     *• 


Mbss nepossédonstout  aii  plus  qtre  les  rudiments  d'une 

«fceito  «.t<mri#.         /:  • 

•DVit"^  rétp<)si4on  que  nobs  yencms  de 'fiiire  de  fétat 
denoOré  'Muséum  /  on  *  voit  '  que  ^^  miûérâux  et  les  co- 
qiâtes  Wut'étcniés'ef  bh&és,  j^dîë  que  toutes  les  autres 
ln:Bnehe8  sont  fori  négligées.  *  Cette  renm'rque  '  nVst  pas 
fidtedans  impuérf!  esprit  d'opposition  à  Tégard  du  savant 
qui  dirige  cet  étàbOssement  ;  mais'  bien'  dans  le  but'  de 
constater  l'inipossibiAé'  où  se  (rduv^  lUttention  du  même 
homme,  de  'pouvoir  se  porter  àJa  fois  sur  toutes  les-parties 
de  cette  iscièncé  i\  vaste- appelée*  histdire  naturelle..  Pout 
obrier  à  cet  iticonvënient  y  notre  ville,  ne  pouvant  dire  les 
sacjrWces  que  lui* imposerait 3â  création  dé  plaoe»  d'aides-' 
naturalistes  ^  doit'  organiser  une  commission  gfrsCtuite*  cli&r- 
gée  nofl^seulèment  de  Fadministration  générale ,  mais  en- 
core  dé  ta  déterminatton  Aes  objets  dont  l'étude  est  étran«% 
gère  au  «oi^servaleur.  Par  ce  moyen,  on  pourra  tous  les 
ans ,  lôrsf  'dé  là  itiséuifeiDn  du  budget ,  juger  sciemment  de 
la  partie  qui  demahde  le  plus  de  sacrifices;  chaque  mem- 
bre de  là  comitiissioA*  exposant  les  Besoins  de  la  bifancbe 
à  liiq^Bé  i]  s*est  spécialement  livrée.  Car,  on*  ne  doit  pas 
Toubliér  ,^  lé  but  de  tout  musée  dliistoire-naturelle^st  Fen-, 
sei^éteent  de  Thistoirè  ofifurelle  dans  toute  son  étendue. 
Cette  commission  devra,  en  outre,  aider  le  conservateur 
dans  la  correi^ndarice  qu'il  ^îoit/tenir  avec,  le  plus  grand 
nombre  possible*^  savants  et  d'étabirssemènts  scienti- 
fiques.- *  •  *  •  '       *  • 

n  à  été  question  de  remplacer  le  con^rvateur  par  une 
commission  gratuite.  Cette  mesure  ^  nous  a'en  doutons 
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Le  rfeglemeiK  dvrlhsée,  daté  de  1838,  abaiidonne  là 

-  >iariiiiiatimi  èa  consernfteur  au  Ministi^'  dé  Pintèrieur. 
-  •  Pourquoi  ce  Ministre  se  réser\'eratt-U  celte  hominatron  et 

-  ii'MÙlilt-fl  plis'fe  fhrrit  de  s'occuper  de  celle  du  directeur  du 
X  JtfAft  dès  Phftites?  Ce  règlement  est  donc,  conipie  le  prè- 

.  cérfeirt ,  foùt-à-firit  illusoire  ;  d'autant  plus  que  ta  loi  do 
.  ;  *837  Msse'po^venient  ces  nominations  aux  maires.  Nous 
.  devons  do*ic*nous  oWîtrper  des  garanties  que  les  corps  §a- 
.  « .  vaats  dotvem  demander  à  Fadminislration  municipale,  afin 

•  «pe  liés  ftâWïssef^ichts  scientifique«s  iiè  toiViBerit  pas  entre 
r.  l^*maiils«(yhom)lics  ignorant  Ids  premiers  éléments  des 
-.  sciences  Qu'ils  doivent  enseigner  :  -malheur  (jûî  se  rcnou- 
j.: .  vMcrait  sotivent^  ^  nos  administrateurs  restafent  juge» 
^'ji  tOHt-pufesants  de  la  capacité  des V^ndidafsV.dc  leur  talent 
.  cwnme 'professeurs  et  comme  collecteurs.  /  •  * 
.'  Deux  moyens  peuvent  être  propos^^s  à  radministr^riort 
:i  nranierpale  :  le  eencoun  et  la  [nésèQtatron  de  listes. 

f-      Le  concours  fenht-SI  l>îe«  connaître  ie  genre  de  mérite 

•  nécessaire  à  un  con^rvateur?  Le  camlidat  qui  aurdsoutenq^ 
ii  pendant  quelques  heures,  une  discusïiîwi  inihlique,  une 
r»  thèse,  bit  mie 'excellente  fc  çon,  aura  bien  prouvé  qu'il  a 
'-*  Athmêtnmre,  mie  élocutii^j  ladt^:  mais  aura-t-il  mani- 
'  feté  sob  talent  comtne  obs^nat^^ur,  c^uime  coflecteor? 
«    sera-t-il pour  ceb assez  dévoué k h îwîence,  pour  éonsaer^ 

tort  son  temps  au  soin  minutieux  rie  nommer  et  dWrariger 
les  objets,  et  à  cehri  de  diriger  les  jeunes  garis  fpii  v:  livrent 
ata-srience? naturelles?  5oœ  ne  le  pen-v^^^*  j^^  %^h  t^^ 
gardons  même  le  o>o^o«n ,  lï  ft'f5^rf  y^^  un  Vym^, ,  t/nutitH 
ferait  flo^ner  foœ  ks  Ikf>auiie8  v^ri^ix .  déi*  h^tm^< 


ponsabiiité ,  supportée  par  plusieurs  i()i^i;i4H«^  yejjj^pipjf 
en  défiiûiive  ^r  personne.  Ota  apf^^.â^i^.<i^fO0|ip|)fHrfin 
conservfitçur  1^  mais  s^ns  jip{K>iAlei|ieots.  Jj^u^  fféi  é^t  da 
choses,  un  homme  ricliê  p<{urisait  9^\Ji9t>oifgffSF  çMef^ffut 
tion  ;  ^ais  a][brs-où  en  U^vvejr  ufi'  as^f  ci^YOMéf  gy^.  ib§ 
soutneitre  à  tout  ce  c{u'uf)é  i^m|)lable  yl|^.  pef(^  a)mr.  4^ 
fastidieux  :  par  exemple,,  à  ra(H2^«]|^1^9qwht  d^  ce|  ^iote 
du  règlement ,  si  sa^e  pourtant ,  flijii  Jf^l^f^  fff;  ço^rv»*- 
teur  de  rester  dans  le  Musée,  1^  jpyirs  e^  41  ^  wvepct  au 
pjibïip?  D'ailleurs / comnient  rAu|ori^^i|rcaiil'^M.4kvoir 
de  Tactiôn  sur  un  fonctionnaire  ^ui  ne  r^scevraît  C^H^P  H^^. 
cun  émolument?  Non^seulçnjiênt  la  place  dppt  nourDacr 
Ions  nedoit.p^  être  ^tuite,  mais  npus  pensons  n^Ëiiye,q^ 
les 'appointements  devraient  en  être  ppf^é^à  2^000  fr^cs, 
comme  te  sQpt  ce|xx  di|  directeur  de  ootre  Jardip  âps,  ^lan- 
tes  ;  et  que ,  comme  ce  dernier^  le  copserv^^ur  du  Vuséym 
fût  tenu  ue  &irè  un  cpurs.  Que  $e&  ^^Ç9^^  IHP^^  ^P  ^ 
nyneralogie,  la  géolog;i€i^ou'lazo9lo|;ie^peu  importe ;,dia- 
cune  ^e  (5es  parties  a  la  ip^me  impp|;ti^ce.jy[fiis  00^9  de- 
mandons avec  instance  cpiUin  cours  ^it  ;proips;^.  ^  le 
conseWâtèur  salstrié,  afia  qu'il  soit  /ait  r^g^ièq^BMnt. 
Faute  de  ce  cours,  nous  verrons  comipe  j^ujou^^h^i  no- 
tre Huséè,'sâns  utilité  VéeQe,  oubHé  de  T Autorité,  sçrvir. 
tput  au  {Hus  fie  promenfule  au^  oisife,  ^      .  /  »  * 

Quelle  ei5t  radpfiini^stpa^on  qui  doit ,  d'apjrè^la  l^is^iqja 
actuelle^  nommer  lie  conservateur;  quels  sont ,. d'après* lif 
saine  raison ,  les  individus  ou  les  cqrpi  aptes  ^  rççopnat^ 
sa  capacité?  C'est  ce  qu^  nous  î^voiii^àexaiT^iner. 


8.*  tbi«*tf  tfi  LA  2>  sfiEU.        t4V 

Le  rfeglemelK  dvT Musée,  <late  de  1838,  abandonne  la 

^ctfuÎDatiûfi  éà  'conéeiitCieur  au  Mînisfre'  dé  Pintèrieur. 

Pourquoi  ce  Ministre  se  réservera(t-U  ceite  l^ominatrôn  et 

it'imriflt-fl  pto%  dficrit  de  s'occuper  de  ceHe  du  directeur  du 

JarAft  dès'Pfalntés?  Ce  rigléttieni  estdo^c,  com^le  le  pré- 

cédeîlt ,  foi]t-à*firit  iUu^ire  ;  d'autant  plus  que  la  loi  dé 

MS7  M8Se'fK>Ativement  ces  nominations  aux  maires.  Nous 

devons  dalttc*^hous  octispot  des  garanties  que  tes  corpâ  ^- 

vahts  éMVeM  ékMandét*  k  FadHiinistration  muiiiojpate,  afin 

que  'Èés  ftabllsseil^re'nts  scientifiques  ne  toihfient  pas  entre 

tes-ihaiAs«<Wion4lies  ignorant  léis  premiers  éléments  des 

sciences  ipCih  doivent  enseigner  :  maHieur  qui  se  renour 

vèReraH  souvent^  M  nos  admiiustrateurs  restaient  juges 

tont-piof^^nts  de  la  capacité  des  ^candidats  ,* .de  leur  talent 

eomme 'professeurs  et  comnie  collecteurs.  /  ^  \ 

Deux  moyens  peuvent  être  proposés  à  l'administration 

nnmi«$pale  :  le  edncouis  et  la  présèi)taf  ron  de  listes. 

Le'  concours  ferâ^t-Sr  bien  connaître  le  genre  de  mérite 
nécessaire  à  ml  conservateur?  Le'candidat  qui  aura  soutenu, 
p^ttdànt  .quelques  heures,  une  discussW  publique,  une 
thèse,  fait'  une ''excellente  feçon,  aura  bien  prouvé  qu}I  a 
dekinglftcSre,  uive'élocution  foctî^;  mais  aura-t-îl  mani- 
festé ^oH  talent  oomlTie  observateur,  cftmme  collecteur? 
scra-t-H  pèm  cela  assez  dévoué  a  la  science  j  pour  consacrer 
^out  sontemps  au  soin  tnlnutleux  de  nommer  et  d'arranger 
\^  objets ,  et  à  céftii  de  diriger  les  jeunes  gens  qui  se  livrent 
^x^scSèfiCes' naturelles?  Nous  ne  le  pensons  pas.  î^ous  re- 
gardons  même  le  concours ,  s'il  ti'est  pas  un  leurre ,  comhife 
dèvaiit  ilolg^ier  tous 'tes  hommes  sérieux,  déjà  éprouvés 


14B  8»aÉ;fi  ÀXtAfiêmav^     ; 

par  une  liuigue  itiide  des  phénoii^^  (if  la  natone^jet 
comme  seidement  pro^table  au  j^we  hcmp^  baUt^ué  aux 
épreuves  universitaires. 

Nous  proposons  donc  que  deux  Hstea,  chacune  4e  im& 
candidats ,  soient  présentées  au  Ibire  :  Tun^  par  I»,qgidi- 
inission.de  surveillance  du  Muséum  j  faiitre^par  k'Seo- 
tjoa  d'Histoire  Naturelle  de  la  Société  Royaie  ^caiMnique  ; 
et  que  ce  ne  soit  que  p^irmi  ces  çaûdiffaitii  qu'î^  soit  lo^ 
sible  à  l'Administration  de  choisir  Je  lumenr^tenr.  Par 
ce  moyeç  Ton  obvierait  à  l'inçonvéaient  de  voir  im  Imwm 
incapable  choisi  par  des  iiommes  inc^Moanétenfe ,  eX^  jnx]» 
grand  nojnbre  des  jUges^  à  celui  non  moins^déirforabit&t 
de  voir  se  glisser  dans  cette  élection  Je  népoUaupia  Mfm* 
claleux  qui  fm|t  toujo^irs  par  pénétrer,  là  où  19a  jury 
jpeu  nombreux  ,  quoique  instruit ,  peut,  djspos^  .d'une 
plape. 

Ce  mode  de  nojninatioQ  ;  qui  n'est  pas  une  utopîp , 
puisqu'il. est  employé  ^vec  succès  à  l'égard  du  ÇoUége  de 
Frapce  et  du  )ardiQ.du  Roi ,  Aurait  de  plus  l'avantage  d'ep^ 
lever  toute  responsabilité  au  Maire ,. touchant  la  çvft^Hé 
de  l'homme  ;  reiîponsabilité  souvent  bien  pes^te. 

En  outre  delà  t>lace  dont  nous  venons  de  parler  >«ilr^ 
urgept  que  l'on  i^ommie  encore  un  j[>réparatour  spéciale- 
ment^ttaché  à  l'établissement  qui  nous  occupe^.  Comment, 
en  effet ,  est-*il  possible  de  conserver  des  collections  zoplo- 
giques;  comment  veut-(m  les  augmenter,  rassembler  les 
éléments  d'une  faune  départementale,  si  ou  homnpie  n'est 
pas  continuellement  occupé  de  ce  soin; 
^  Un  décret  rendu  le  16  juin,  et  publié  le  14  du  même 
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mois  1793,  ordonne  qu'il  y  aura  au  Muséum^  Pms  une 
bibliodièque  où  Tor  réunira  lès  livres  d'histoire  naturelle 
qui  se,  trouvent  dans  lès  dépôts  a|^artenant  à  la  nation , 
les  doubles  de  ceux  .qui  sont  à  la  grande  bibliothèque  na« 
tktnale^  ef  Ift  coUection  des  plantes  et  aoimavx  peints 
«hiprts  neture  qui'est  déposée  dans  la  mène  bibHothè- 
que. 

Ainsi ,  au  milieu  des  préoccupations  les  plus  gn&res , 
nous  voyous  le  gouvernement  révolutionnaire  décréter  la 
fondation  d'une  bibliothèque  d'histoire  ndtureUe  au  sein 

•         •  • 

même  du  Muséum.  C'est  qu'en  effet  les  hommes  qui  le  com- 
posaient ,  avaient  compuirque/sans  livres,  les  plus  riches 
collections  devimnent  au*  moins  peu  utiles ,  et  que  ,  pour 
bien  étudier ,  il  fisiut  pouvoir  comparer  les  descriptions  de 
mœurs ,  de  formes  et  d'anatomie  que  nous  donnent  les  au- 
teurs,  avec  les  objets  décrits.  Demandons  donc,  nous  aussi, 
qu'aussitôt  que  nos  c<dlections  pourront  être  placées  dan» 
un  édifice  convenable;  l'administration  municipale  fesse 
transporter,  dans  une  salle  dépendante  di^  Musée ,  les  li- 
vres d'histofre  naturelle  qui  se  trouvent  actuellement  dans 
la  bibliothèque  de  Nantes. 

Nantes,  24  n^aiss  1847. 
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Séiamê 


^BÉfltDÈHCS  int  M.  BBlfOtlt  TICS-lPWftdMBlVT. 


*    .       X 


a  * 


Afiès  kleôtase  du |Nro(48~?tebal.,  Hv  !•  PréaidéntASC 
eonoatcre  les  divers  ouvrages  oie^  à'  la  jSodété ,  et  dpûaà 
lecitfire  de  la  coKreqK>ndëttce. 

;  Sillr  un  rapport,  de  If.  Ghenantais',  tf »  Aadrieux ,  doo- 
teui^médeoin  à  Amiens,  .est  âdoBs  oonmi^^m^mbre  cor- 
TetponditBt. 

Il 


Sur  un  rapport  de  Sf.  Danîer  Lacembê ,  M.*  TRichri 
la  Morvontiais ,  substitut  de  M.  le  Procurëtir  du  Roi  de 
Kantes,  eët  âiktiîs  cbmiÂe-iliesriire  féîidabt.   • 

M.  de  Wismes  donne  ensuite  lecture  dé  son  inlroduciion 


•  •  »  »#     ■■  - 


Séance  dn  2  juin  1847. 

PBÉSIDENCE   Dfi  !l{.   kimut ,  ^GE-P1U&SIPB191^ 

♦ 

Aprj^^.  h  lecture  du  grocès-vjferbal. ,  M.-  le .  Président  fait 
eoBjfialt're'  lès  divers  ouvragés  adressés .  à  la  Société.  *  - 
-  Sur  la  JMrôpéatioii  de. M.  Bertm,  et  avec  Tassentiment 
■dH'ifaacmMéej'tf.  le^Mndent  a  nonitnènne.  comiiliâSidn , 
composée  de  MM.  Wolski ,  Legall ,  Gâche ,  -Bertrand- 
Fourment  fet  ^B^rtin,  pour  examiner*  l'appareil  pcqnomique 

deM.S^i|e^  : .  ..     .      '      ^  :\   .  * 

Sur  le  rapport  de  M.  AAizon ,  IVf .  le  '  docteur  Blanohet 
est  admis  comme  membte  nMdant. 

Il  en  est  dejinême  de  M.  {liisèbé  Jolfy,  ancien  avoué,  scur 
le  rapport  dfe  M^  Neveu-Derotrie^ 

Sur  un  autre  rapport  dtu  memé^  M.  le  comte  Olivier 
de  Sesmaii^s  ^st  adpis  en><{uâUté  de  jrnémbvd^  résidant. 
'  Sur  deux  rappprts.de  MM.  Grégoire  et  Dugast-Maitifeu, 
loi.  E'itjjfèaè  Telbôt  et  ftMfttd^iHé  ^  |MtofciÉeurs  tu  "OtAége 
T^âl  deNMles,  ëont  ttitons  en  qualttédb  nieiiiBrerfè^ 
sidants.,  '  *;  V  *      ' 

M.  Qfégfàre  lii  ^ensuite  ta  isécèiide  pèvHp  de  son  CMfipte 
rendttiw  l'ouiMgsde  M.  ChmpMifiîke:inl«tofe;  Oè  Ik 
Propriété  des  Eaux  couratites^  et  sur  le  ^pXèïm4M^.^ 


Séance  eoetroar^inairt  dii  1 6  jiltn  1 847^ 


«     • 


Après  b,  lecture  du  procfès-^Vfrbal,  li;  lé  Présideat  Ml 
connaître  Jbs  owragët'adhroM6»à  faiSùeiété; 

inr'lft  pmp^sMxm  de  IL'  Haefte  ^  M.  le  Président,  avec 
rassènliment  de  rassemblée,  nomme  une  commiséhm,  eom»  ^  • 
féiêdeUU.  Hilw,  Séllion  ,-  Binette,  I^^gall,  Nevei-De- 
Miie ,.  GdCHT^  '  -Ormàitgeat ,  *  Bertrand^fieiUii  «t  M*^ 
mare,  pour  présenter  un  mémoire  à  M.  le  Ministre  di^fiiiSr  * 
(rueiioii  psUique  sur  tla  oréiitioh  d^uAe  éieahé'des  sciences . 
à  Nantes.         *       ;  -    '*.   •  .        < 

1(  VmâM  Ut  éRSttîhe  uif  «MnirM^te  Clkh^e*  • 

M.  SiMte  defme«iiMiite  leelumd^Rl  tra!nâl  Mr  Utt  jj^et^ 
fectian6eineni«d'optiq[ue  qu'il  vient  d'obtenir^ 

^Sten»  db  7  jiriHf^* 


* .:  ♦     •     •.•.*' 


PlÉSnU&B  ?^R   K.   <VAÉBTS  CfOLOMBSi. 


n    K         •        • 


Après  là'  lecture  du  procès-yerbâL  M.  le 'Présidenî  an- 
nonce  eti  ces  termes,  à  la  Société  académique,  la  perte. 
qu'elle  vient  de  faire  ^n  la  personne'  de  M.  le'  docteujr 
îiftîs:     *^'  \-  '■   ' 


•        « 


•     •     •  • 


a  Mbssib\I9s, 

9¥êi  le  ptêtêmA  Mgret  de  vous  anoomér  ht  inôrt  de 
Tua-de  vti6  ineMbrâe ,  II..  le  docteur  f^Mé.  Dabs  ^mk 
toiitIilejKiidu,''M.  ^e-^Secrétakte  yémiml  v^u^'fëra  tan- 
iMtrt  Y  a^rec  teUÉ  4es  détiile  ^1^  coftiporte  et  qU'^e  mé- 


rite^  la  vie  de  cet  bomnie  de  ^  bien  et  de'  saycrfr.  Rer- 
mettezrmoi ,  en  quelques  mots ,  de  i^ppeler  qaelqaes-uns 
de  ses  titres  à  ros  sQuveoîrs  recoonaissanite.    . . 

*  »  M.  le  doeteur  Patois  fut  admis,  en  ISftl,  eotnme  mem- 
bre  résidant' dfr  votre  Soo^tté.*- 

»  En  1«19  ;  il  fet  nommé  Secâpétàire  gén^^^ 
*    )»  T?ois  fois  il  fut  eîn  vbtre  Pr^idtot^  m49ii,  eil  1S32 
^tiBn  1833.    .  •      '. 

'^  €es  honneur^  ,  Messieurs ,  il  I^  avait  mérita  par  de 
jDR)mbre«LK4«avau$ ,  *doni*  il  me. sera  ^rmis  de  eiter  ^oei- 

•  .^paes-uns  :  .  -^    •     .    '- [  -    >        •         - 

'    »  Nous  lui  devons  ;  en  iiOB ,  une  notice  nécroloaique 

•  sur  le  docteur  îioël  ;       * 

j»  Ep  1822  f  une  courte  iriograpbie  de  Mi  Lafonec  père, 
M.deux  i^appvONrts',  f  un  sur  la  nèvre'jaune/raïKrasinr  h 
vaccine;  -».•••.<'       *         .•    • 

»  Eu  1823  ,  un  compté,  rendu  d'un  ouvrage  de  M.  Le- 
fort  sur  l|i  contagion,  de  kl  lièvre  .jÉtune  ; 

»  En  1824,  uiie  notice  sur  M.  Dithury'de  Paim- 
,  bcètti  ;        . 

»  En  183Z^  uite  tiécrok^ie  diiâoeteur  Canny. 

»  E|i  1833,  tl  prononça  un  discpurs  officiel ,  comme 
votre  Président*,  à  Foccasion  des  F(tes  d^  Juillet ,  sur  les 
bienfûts  d'une  sage  liberté.  Il  y  fiiisait  un  énei|;ique  appel 
à  Fanion  de  tous  les  honnétei^  gens ,  comme  la  meilleure 
garantie  de  tout  gouvernement.      '  ^        ' 

i>*Xii(i»,  M(Ksieiirs/en  1845,poufstttnH^^iiu(lgréson 
j^e,  au  milieu  4bs  occupations  4^  sa  noUe  profiisapen,  la 
série  de  ses  curieu8e^.jM>tk9e»  nécrDlogiqae$  i  41  opini  &i* 
st(i%  ooimattre'  çetle$  du  docteur  GherviQ  ^  du  docteur 
Larrej^, 


i,*  TMinift  wâ  L^  %•  steu.       isi  - 

h  Parmi  vous,  Véssictirs,  H  âéirouvér^  ««obi  nri  ami 
du  4(Mfteur  Pàlois,  A  nous  )ui  devrons,  une  révékEtton  com* 
plète  d'une  çarnèfe  si  Jbien  remplie.  * —  le  devais,  le  pre* 
mier^ ,  comme  votre  Président ,  dii«  adieu  à  ce  collègue 
que  notis  perdons  ,  et  dont  la  place  Vide  se  fera  long- 
temps rennarquer.  » 

•    •  •  * 

.  Ensuite,  M.  le  Président  donnç  lecture  de  la  correspon- 
dançe. 

M.  Simon  lit,  à  la  place  du  nipportéur,  le  projet  de  mé- 
moire adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
sttr  la  création  d'une  fiM^uItédes  sciences  à  Nantes. 

M.  Pheltppe-Béliuliettx  donne  lecture  de  son  travail  sur 
la  transpiantalion  des  arKres  résineux ,  puis  il  fiût  lire  un 
fragment  de  sa  traduction  d'un  ouvrage  de  PMlippo  Re  sur 

la  cùltvre  desprairies.  •  »     " 

•  •     •     .        ."  •     •        • 

.   ^     fBi(Smt£rÂatti*ÉVABISXS  COIiOlIBBI.* 


». 

Après  là  lecture  du  procès-verbal ,  M.  le  Président  ^\i 
connaitee  quels-soht  les  ouvrages  eiivoyés  à  la  Société.' 

M;  Phielijq>e-£eaûlieux  hit  achever  sa  lecture  sûr  la  cuU 

*    »     *  *  .  • 

ture  des  pVairîes  du  comte  Philippo  Re.    .     ,  *    .  ^ 

M.  SiînoQ  lit  ensuite  6n  premier  travail,  intitulé  :  ^Rechtr- 
che$  er\tiquei  et  imitations  sur  Iq,  Littérature  de  VAsie  cen- 
tra et  oriehtaie. 

M.  Évariste  Côlonibel  donne  lecture  dé  la  partie  critique 
de  son  ouvrage  sur  les  livrets  des  àutrièrs.  *'  *    ' 

tptin ,  H.  f  albot  |ft  ufi  travail  sur'  leis  lettre  ée  M."^'  d^ 
Sévigné/'   •  *      ^      .    .    V   •    .        .:      "' 


♦  t      *      *     ,  * 

r  « 

DU  SYSTÈME  FÉODAL. 


PAR  ir/GtlÉGOlRE. 


"T^» 


*      • 


i   V 


r 


C*es]tde  nos  jours  si^alement  qu'il  a  été  P9fflîbl0d^^ûlll[^ 
prendre  et  d'écrire  rhistrtire'  de  Tépoque  connue  sôus  le 
VLOtâ  de  Féédttli^  tesqii'éfr  17Sd,  Uqa  les  aat^urfr^  asêpe 
te  plus  savants ,  qui  s'occupèrent  de^  premiers  siècles  de 

.  notre  société  moderne ,  étaient  doniinés  par  des  piéoccupa- 
fions  impéri6^$e^  :  lj^s  uns  luttaient  pour  étendre  les  droits 
de.  la  royauté  )  chaque  jpur  de  phj^  en  plus  envahissante  ;  les 
autresi,  avecjplus  de  peine,  défendaient  les  privilèges  des 
seigneurs,  sans  cesse  battus  cq  brèche  ;  ou  bien  eidcore  Yeè- 
prit  moderne  de  liberté  et  d'égalité  fais£Ût  entendra  sa  yoix 
puissante^et  préludait  à  la  grande  réyo^ution  par^mé  at- 
'  taque  passionnée  contre  foutes  les  institutions^  "du  pa^. 
Certes ,  la  gcience  et  rintelligence  n'ont  pas  ijnapqué  ^ux Je- 

,  gistes-érudits  du  X.VI.*t siècle,  aux  admirables  fiénédiotins 
du^  T^TII.t-^  aux  publtcistes  éminent^  du  XVÏILS  tels  ^ué 
Dubos  et  Montesquieu,  par  exemple;  n^tis  trop  de  passions 


^m^,n  9<4  pu.iDg(f(  «f^Q  mÀ^  d^lH.'le  befcaw  vu  §4 

nique  ;  ils  ont  pu  comprenîlre ,  sans  haÎM  MW^e^sani; 
partiai^,  ^^  irâcc  «u^û^,  ce  «Doyea  âg^  .fn^^orfi  si 
mal  çooi^f  si  lual  apprécié  jiaf  (es  ona.  comma  far  tes 

Pe  p(m)»r^u3^  ^  iQu«tre&  tra^fDÎlteitfa  a^jOAtiPi^à  Taaijr 
Xre;{pt,  grâcis  à  (nir^.e^t&t  nq^^îMeta  dfjà  cpnqikiîa  «t 
médité  1$  nom  àe  ëkeie  iûstqriq^,  qui  lui  fea|M|»  iiepeit- 
(iaat,  CoHt  n'ii  i»&  epcons  étendit;  il  jra  tonjoiirsdë  noopi^ 
braises  lacunes  à  tamiser  ^  dea.^evi's  £M)4éij«é$^  kj^eàfe^r^ 
sar,  et  la.  route  e^  encore  loôgue  à  parcoi^ir  poiiv  çau3(  qui 
xeul^t  suiiriN^  les  pas  4es  iH^^itresécnyainaqi^i  Joi^t  fn^yéê. 
Parmi  uQs  historieQ]&«  les  ^iins^  studieux  an^i^  de  h  sijpcécitié 
Just^i;ique.,  sévèraa  .mais  justes.,  ont  su  tirer  de^  sçlorpes 
mêmes. de  nQs^pnales larai^u ou  h  ptiysioQomje  d^pos 
^ps.pasaé8  s^ns  nelour  ;  m^. ils,  n*ont  pa»  ^l^ordé  toutes 
1^  q)M^ion*« , résolu . tous  les;  probl^mes.^  àinsi,povr  a^ 
uiaÉitre.'  sous  vos  yeu;^  •qu'un,  exemple^  bien  r^marqiùd^e  il 
estiVrai,  ils  out  démoc^ré  d'une  m^ière  4i)^ire  et  satis^i^* 
^^tela^  origiitea  et  IjedéyelDjipeme^tdu  syslèiuci/éod»!,  ijs 
^nt  t^t  poi^naijii^  lq|i  rou^g^a.  irâwi^i^     d^  «cette  vfàste 


iiiaciiiiie^  Us  o^t-reeemm  ks  pridcipes  h&û»  M  militais 
^'eHe  renfenoait  dans  80b  Min.*  lais  4is  n'dat  pas  ^géoé- 
ratoment  riendu  cMipte  du  malheuTBin  sort  nnfaél  éteit 
tfOBdamoéé  b  jplus  gitendé  fNHriie  de  b  popula^ioYi  soîuQisé 
aak'«tigenees ,  souveM  tyf antfiques ,  des  oi^brestte  la  sq- 
eiélé  féodale  ;  ib  ne*  note  ont  pte  mxttmaim&ai  êxpUqné  1^ 
oaïutjss'et  l'Irialoite  de  celte  eitoattoD  inftrièwe  el  huàri^ 
liaiite ,  qui  se  prolonge  it  tmera  les  isiècles  pendant  dte4imt 
cents  an^.  Et  c'est*b  cependant  une  grande  question,  qui 
inérkaH  tlnf  éxamea  plus  contpbt,  une-lBotolkm  (dus  précisé 
et  jplas  dédstye<  • 

D*un  autre  c6té,  nous  avons  vu,  dans  ces  ddmières  an- 
n^  ,1es  èssan  d'4ine  école  Ifue  plusieuts  ont  appelée  caitbo- 
lieo-féodale ,  et  qui  semble  vouloir  rebire  l'histoire,  M  r^ 
poussant  les  opinions  et  tes  jngesienis  de  rios  plus  savants 
'écrivains.  Ceux-ci",  pSeins'de  bonne  fordaos  leurs  croyances, 
se  bissenf&cilement  égarer.par  un  respect  religieux ,  xnafs 
souvent  peu  écbiré>  des*  choses  du  paçsé.  Admirateurs  sin^ 
cbreft  t]e  nos  belles  cathédrales  gothiques,  charmés  par  les 
mâ'fe  récits'  dé  nos  pieuses.^  légendes ,  îb  pèièbrent  la  foi 
profonde  de  nos  pferes  ;  sans  rappelîiir  et  sans  voir  les  super- 
stitiofs  souvent  peu  reltgietases;  fruit  de  rignoràneè,  qui  en 
•  étaient  comme  b  condition  nécessaire.  Pénétrés  d'une  douce 
éinotion ,  en  KsahVi'énuméralion'poétique  des.  vertus  chevli- 
lere^ues  d  autrefois,  en  retrouvant  les  belles  malimes 
d*fi0ntieur,  dé  fidélité ,  de  dévouement ,  que  présaile  ïhis- 
toiré  des  relations  féodalèé,  ils  n*ont  pas  reconnu  oombiea 
céis  principes  étaient  rarement  appliqués,  à  une  époque  où 
'la  force  rémpbçait  presque' toujours  b  justice,  et  dominait 
presque  tous  les  raf^iorts  sociaux.  l>'autt*es,  mécontenta  à 
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cMKreDls  tUres  du  pcéseiit ,  pe^mbtés  jp^tdr  état ,  jMur 
6a  par  ambUioil,  aie  amit  également  phi  &  dénaturer  ilfis* 
toire  des  stèdês  passés ,  el  ik  s'efforcent  encore  par  des  pu** 
blicatiens  ^  hesaredsenent .  sans  grande  portée ,  d'amoindrir^ 
autant  qa'i(  est  en  enx  ^  Fimportance  féconde  des  événe- 
mèfits  qui  dcfpnis' cinquante  ans  ont  renouvelé  Tétat  poU^ 
tiqué  étsocW  de  notre  pe^  Poureûx,  les  grands  prinet- 
jpes ,  hautenoient  apjdiqués  pour  la  première  fois  par  la  rèvo* 
lutroti  finûçaise,  étatenf  depuis  uù  temps  immémorial 
connus  et  possédés  par  nos  ancêtres  du  moyen  âge  ou  de*  la 
Gertname.  Parlez-vous  dé  rAssembléeconstituante?  Mais  ce 
n'est  qu'une'réwiion'  de  fiietieux,  plagiaires  niîsérables,  inu- 
tiles  révoluCtonn^ires ,  qui  *  ignoraient  que  les  champs  de 
mars  où  tes  cours  féodales  ne  leur  ftTaièntj^us  rien  laissé  h 
iiire?'Étés^ous  fiers  vavec  ratison;  des  droits  glorieux  éh 
vraiment  cbrétien^  conquis  par  nos  pères  :  égalité  de  tous  les  ' 
citoyens  devant  ta  loi ,  plus  de  privilèges  ;  liberté  et  respect 
des  pereonned  et  dès  bic^s  «  plus  d'oppression  légale,  plu&  de 
servitude  constituée?  Ils  vous  diront  que  les  Francs  .nos 
aîeuib  étaient  1)iên  plus  heureux ,  bien  plfis*  Kbrë^ ,  dans  le 
temps  dû  roi  Clotaire,  ou  do  Charles  le  Chauve,  alors  iffie 
les  lois  se  faisaient  ;par  te  consentement  du  peuplé  et  ta  vq-« 
lonté  du  roi  :  Leœ  fit  coMênm  popuU  et  cmtititutiùnere^is. 
Et  ils  répètent  volontiers  cette  parole  tristement  célèbre 
de  M.">«  de  SÉaét:  Il  n^y  à  de  nouveau  en  France  que  te 
à^potisme-;  oubliant  sans  doute,  ou  croyant  fiiire  oublier, 
que  [tour  la  grande  inajorité  de  là  population,  les  siècles  du 
moyen  âge  avaient  été  des  siècles  de  dépendance  onéreuse 
et  liumiUante,  et  souvent' d'oppression  terrible.  Malheureux 
q^i  ne  veulent  pas  Voir  que  lés  peuples, *gilidés  ^ftir  Dieu 
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ctes  qu^  lç$  lAs^os  de»  hownè;»  jelteot'  wr  leur  {f^psufe. 

'  aum  étowger  §;!«  ¥Qu^  |MWirnez  le  croirç  ^u  ^et  d(«^ 
j'ai  à  wwf  entr^topir.  Ga^  le  livx:e.  de  M.  JCfa|i^qNpI|^^^^ 
qiie  |0.4éwe  vqps  foire  coiinaitr^ ,  est  à  U  foi^  una  r^u- 
.  Utioa  conqfdète  et  saas  i;épl(que  âe  to^s  les  ^dji^rateuc» 
esdu^fs  de  la  féodaUté ,  et  un  cyMupléinent  pi^éi&ieMx  des 
ocn[iages  de  BÛ6  ^jms^s  bi^^ 

Ce^  livre -e^t  ijotltulé  :  Delii  l^^opriété  d^s  ea(ix  cou- 
iriuaites ,  du  l^oii .  d^s.  Rivecaii^  ^t  de  ta .  valeur  actuelle 
das  foucessions  féodales.  Souà  celte  ap|^reiu;e  trop  nlo- 
«deste.  Fou, est  tout  éUmué  dQ  reucoptrer  Texposà  corn- 
«filet  deaii^titutions  seigneurial^,  Néapmoms ,, quelles  qu^ 
*  sqiealc  les  bouoes  raison^  de.  *  l'auteur  *  je ,  regrette  vi- 
vement qu'elles  l'aient,  eiopéché  de  deçner  un  autre  titre 
et  une  aiitr^  forme  fu  son  opj^rage  ;  il  ayr^it  mpins  dk- 
rQut4  le  lecteur  qui  n'est  pas  prévenu  x  M  lès  id^es  yi*ai- 
ipeift  remarquab^ ,  les  nombreuses  et  s^yaOnt^s  reqjierches 

•  •  '  •  * 

.qu'il  renferme  ,  auraient  été  plus  facilement  appvéciées,  et 
.auraient  ac^fuis  dans  la  science  une  valeur  gt  unq  ,po]^ula- 

rite.  plus,  rapide*         ^  «^  •    •  . 

.  mais  enfin,  M.  Cbampi^QnQière*est  avant  tout  un  juris- 
consulte  très-éqlairé  ;  déjà  justement  estime  par  son  firaitc. 
et  açn  dictionnaire  des  droits-  d'enregisiremept ,  il  a  été 
^mené;  par  la  quci^tion^particuli^re  de  la  propriété  des  eaux 
courantes,  à  étudier  tout  le,  système  féodal;  l'^ccessçire  est 
devepu  le.  principal.  Je  ne  jsuis  f)as  légiste  ;  je  me  dispen- 
serai donp  i\è  pafl^r  m  ducojae.  façon  4es  ^questions  die 


droit  jpap  kf^queilés  Vfujitéur  comoi^iice  «t  finit  son  re- 
iDarijuaUe*  ouyrag^«  le  ne  (çhi^cik&t^  fs^  dawiUiig^  à  {Mre 
preuve  d«  sdeocé,  $a  vous  nioatrant  asreo  orgueU^^^lr 
qu€âi  eiteiurs ,  quèk^e&  cjhûîqqs  hsmrdiàes  ^  qudgues  la* 
cun^s,,  qu^  tûijt  critique  i  ^vec*.  lui  j}éu  de  bonpe  vdoatiâ, 
est  toûpurs  sûr  de  rencontrer  «  mêoie'daos  les  mettli^uçs 
ouviagéSs  Je  veux  me  borner  à  Vous  exposer  avec  le  plus 
de  ojarté  .et>  is  cpnci^kui  possible  les  id^s  fondlQneiitales 
de  ce  livre.  .. 


•  • 


I  * 


H.  Cbanâpionpière  lui-inémie  résume  en  (Quelques  m'ots^ 
le  sujet  dont  soh«  ouvrage  n'est  que  ïe  savant  et  condplet 
développement^  «  Cesi  upe  idée  généralement  émise  que 
»  tous  le$  droits  tombes  avec  la  'féodalité  désrvaient-  du 
^>  fief.  Cette  opinion  se  retrouve,  à  chaque  page  dans  les 
»  écrits  des  féudistes  (j'ajouterai  même  de  nos  hietortëns 
»  modernes),  et  domine  constamment  leurs'  déductiqns. 
»  Partout  la  'condition  du  contrat  féodal ,  h  stipulation  ' 
»  de  14  concession ,  l'obligation  souscrite ,  sont ,  données 
9  pour  cause  aux  droits  reconnus  ou  constatés  par  la'  pôs- 
»  session.  Cette  confusion  n'a  pas  pea  coiiUMOué  à  Ikire 
»  du  droit  seigneurial  un  labyrinthe  ,  amsi  que  1  ont  qua- 
».lifié  l^  Jurisconsultes  contemporains^       %    •        . 

))  Cependant  un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  aper- 
»  cevoîr  que  si  de'nômbreux  droits  seigneuriaux  se  ratta- 
>)  chent  à  la^conccssion  féodale  ,  il  en  est  aussi  plusieurs 
.»  qiii  ne  peuve)i^t  avoir  rien  de  commun  avec  cette 'Cimi- 
»  venlion . .  •  •  ... 


•  .♦. 
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«  ....  Les  histiti|tions  seigneuriales  renfétnaient  (Jeux 
»  éléments  plus  profondément  séparés  à  mesure  qu'oA 
»  remonte  à  leur  origine  vUfntf  et  la  justice;  cette  dis- 
9  tinction  is'exprimait  dans  la  maxime  célèbre  écrite  à 
»  chaque  page  dans  le  livre  des  coutumiers  :  Fief  et  Jus- 
M.  ticé  n'ont  rien  de  commun.    -' 

V  Le  seigneur  justicier  n'était  pas  le  seigneur  féodal.; 
»  et  si  Tune  et  FautilB  qualité  se  réunissaient  parfois  sur  la 
»  même  tête,  elles  y  demeuraient  distinctes  dans  le -droit... 
»  Comme  lé  seigneur  féodal ,'  le  seigneur  justicier  a  des 
».  droits  sur  la  tçrre,  presque  tous  gênants*  et  vexatoires, 
»  et  contre  lesquels  les  haines  se  sont  élevées;  services  per- 
•»  sonnek,  corvées  ,  censives,  etc.  * 

)>  Au  contraire  ,  là.  fidélité,  Taffection,  le  dévouement 

»  réciproque ,  caractérisent  les  droits  des  fie£s  ;  c'est  dans 
*  ■  *       '  •'  .  -     ♦  ^ .    ^, 

)>  leurs  éléments  que  se  trouvent  le  lien  généreux  ^i 

»  rattache  le  seigneur  au  vassal ,  sans  empeinte  de  ser- 

»  vitude  ;  et  ces  ob)igatiqns  respectives  qui  n'excluent  ni 

,  »  l'égalité  ,  jiïi  la  liberté  (1).  » 

Deux  questions  se  présentent  naturellenient.  Qu'est-ce 
qua  le  Fief?  —  Qu'est-ce  que  la  Justice?. 

Les'  savants,  travaux  de  nos  historiens ,  surtout  les.  ou- 
vrages  de  M.  Guizot  et  ceux  de  l'ipfortuné  Lehuërou^  que 

,       »  •  *  .  *  * 

]fL  science  Jii^rique  regrettera  longtemps  ,  ont  mis  dans 

tout  son  jour  cette  première  partie  des  institutions  féodales. 

Le  Fief ,  c'est  la  propriété  servant  de  Ibase  à  l'association. 

Déjà,  dans  les*  derniers  temps  dé  la  puissance  romaine, 

(f)  Chaniiioiiilièr^ ,  p.  04- 97. 
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Tufiité  jMlkique  .çomineqç^ît  à  m  briser  dans  les  pro- 
vinces'; le  Ravoir  impérial  d^oyait  toufe,  Tliabileté  de 
sa  tiyrannie  pour  .oppriâier^  mais  il  était  incapaMe  de 
pit)tég6r  le$  '  droite  des  simple^  citoyens ,  et  ses  propies 

0 

excès  amenaient  sa  ruine  fiitale..  Alors  des  assodations 
pavt^cidières  ^se  £»rment^  les^p^titsprqpriétiiireSf  accablés 

.  par  le^  ag^ts  dif  fisc  «  se  réfugient  sous  la  proteetîeà 
des  grands^  des  homnaes  puissants, fiotetileig  ,  et  jiiaeeiit 
leurs,  bieas  d  leurs,  personnes  ..âou^  leur  petrona^  ;.*  ils 
se  recommandent,  en  livrant  leurs  psopriétés  pourras  re- 
cevoir immédiatement  à  titro  de  bénéficeë.  .Àprjès  Tinvar 
siony  les  ménies  causés  produjsent  les  njtémes  résultats  ;  h 
propriété  libre  (continue  dedisparaltrer  pour  se  CQiH^ndre 

.  dans  1^  possession  bénéficiaire.  •  •   , 

.  D'un  autre  o^t^,  les  historiens  notis. montrent Jes  oaiions 
germaniques  constituées  en  *  bandes  armées  y  >  pour  la 
fefise  et  surtout  pour  J'attaque ,  sous .  |^  xonsai 
d'un  chef  élu;  des  présents  serjreBt  de*  cause  à  la  fidélité 
et  au  service  des  ^compagnons  {cornues)  envers  le  pnoee 
iprinàepà)  (1).  Lors  de  la  courte  «ce  dernier,  duc, 
c()|]ite<oa  leudé)  pour  conserver  ses  guerrtaps^  leur  con-^ 
cède,  égaley^ni.à  titre  de  bénéfkii9$j  des  terres  dépen- 
dantes de  son  domaine ,  do  son  allmA  :  inoyenâant  cette 
concession,  le  donataire  fiût  partie  de  l'association,  de' la 
bande  germanique;  il  aidçoità  Japrotection  du  d^n^ire 
où  utigne^fi  nxm  il  lui  doit  la  fidélité  et 4e  servie,  prin* 
cipalement  celui  des  ^mes  (2).       ... 

•  *  •  * 

(1)  ïacile.  Gamaaie;  . 

.  (2)  (HûJiot»  SMtie  par  l'Biitam  4a  Fraice; 
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'  VoHà  U  ëonUe  6i4giifle  >  romaine*  elférnÉttfkfcie ,  de  m 
ateoiimltôns  contjre  tesqoeHés  luttis  eft  vain  te  jioutoibiH^yal 
«tes  Kétovfttgiefis  et  dé  Cbaflemaj^e»  Aq!  IX.«  ^ëcle, 
qni^d  elles  ont  déânitivemenl  trioifiphé  de  Tiinité  ôaliô^ 
naler,  la  terre* bénéficfaii^-derient'  te  /fe/*^  isofi  pMseeseûr 
«al  le  tDOâsof  (gessell,  cotnjpiagnpfi)  ;  les*  relations,  les  'âe«- 
iotn et  Us  droite  qui  runisstot  à  son* supérieur,  sont  les 
nchrtitos  féodales ,  4és  devoirs  et  les  droits  4Sk)daux.  ' 
•  Ilenianquofi6  seulement,  avec  M.  Champioïkirère,  que  te* 
seigneur  avait  sui*toHt  t)esoin  ide  richesse  et  de  force  ar->- 
niée  :  dt^  produits  et' des  soldats,  tel  fut  te  dotiMe  ôlijet 
des  6oneessioAs  ou  des  rcfteaues  bénéficiâiiles',  les  terrés  bé^- 
nêfldatresd'prijgke  rotiraiae  furent  généràlenlë'ntsouniisesi 
une  redevance  en  argent,  ep  nature,  en  tramiux^  àuticèns9en 
«tnmôl  ;  éltesfure«it  nommées  eensiûês,  cenmi^HeSj  beneficiain 
€emM\'  lus  secondes,  d'ofigifié  germanS^ue,*  eritrajnferent  Toi- 
biilgilion  ^««eiViee  pers(Minel,€t  te  {dusisouventâu  SerSâce 
if»iliê«ire;  ce  farnitles-b^iilfteê  fn/iHtâbres:,  ks  fefs  propfe- 
nient  dite.  Maisr,  et  cette  reititf'qtie  est  d&  lapluslm'ûte  im- 
portance ,'  déns  l'une  covime  dans  l'atitre'catégorie,  la  bA^ 
tM'assoeiationffA  un  véritablecontrat,  une  conVbntioti  Kbre; 
les  droits' et  te^devoirs'faretytnettènient  stipulés.  Le  vassal 
prête  rhomraâge  et  le  ëermerit-de  fidélHé  à  çon  seigneur , 
mâns  il  eln  fseçoil  ïlnye^itttrt  de  son  fleï;  flhii  doit  le*  siervîcé 
Tiiitît&ire ,  mais  il  se)ra  protégé  dans  ses  btens,'  sa  pisrsônrié , 
son  lionheur,  par  tes  forces  de  Tassodatiôn*  dont  il  fait 
partie.  11  sera  jugé  par  ses  égaux.,  par  ses  pairs^  réunis  à 
la  convocation  de  teur  seigneur;  ç*est  là,  aussi  qu'il  poumi 
s'adresser  pour  obtenir  justice.  Tous  les.  dmtSf-toutes  les 
règles  et  obligations  iMami^^^i  siiMrottlt^  oataelèrede 
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liberté  «  da  jiistie^  el  de  respect  poor  Tlumiinei  Coiiuiie  Va 
bien  dit  Jlk,  G#i^,  danj  r^ftsocittion  dè&  pid^àesBeors  de 
fiefe,  il  n'y  aTaitni  ^eto ,  ni  citoyens  (1).  Entre  wx  tout 
fut  contractuel  et. prîfé.  .     • 

Sans  diduta ,.  djMis  le  fiui;,  Jl^avidité-gressiëve  de  ces  temps 
peu  piviliséç ,  Tintérôt  égoïste  et  puissant  viola  seuiienl  les 
droits  du  vassal ,  et*  lui  impç)^  des  conditions.  nouveHrâs  et 
plus  dures  que  celles  qu'il  'a«ir»t  consenties  ;  «oUfMt  aussi 
te  vassal,  assez,  fortw pour  braver  son  aeigneur,  né  craignit 
pas^e  lui  refuser  les  devoirs  auiquels  le  soumettaient  les 
règles,  féodales.  :  vainement  on  exaltait  la-  loyauté  et  la  fidé- 
lité, ces  4etM(  vertus  qui- simules ,  .dans  Tabsence  ti'iaae  au- 
torité supérieure^,  pouvaient  asaurerle  maimien  des.^a- 
veotians,  et  par  suite  lapaiss^uKie  et  rexistence  sociide.  La 
force,  avec  tous  ses  excëB,  domine  dans  la  sociétéiiMiale,  et 
produit  ces  malheureuses- et  interminables  guerres  privées  , 
qui  doivent  -seulement  ce^r  devant  Tapparition  d'une 
puissance  régulatrice  et  seule  véritablemenjt  j[:^blique ,  la 
royauté.    .     .  ,.  .       •         . 

Gopendant  \  malgré  Routes  ces  sou^Q^ranoés ,  si.  le  régime* 
féodal  n'avait  comporté  que  les  droits  e^  les  devoirs  dérivant 
du  fief,  il  n'eût  pa§  soulev;é  contre  lui  leshaine§  et  les.  ré- 
sistances, qui  le  poursuivent  <lçpuîs  les  premiers  jours  de 
son  établisseftient  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  lorsqu'il  tombe 
sous  les  coups  de  la  révolution.  Vainement  on.  a  voulu, 
dans  ces  derniers  temps  surtout,  et  dans  l'intérêt  d'une 
cau5ie  à  jamais  perdue^  réhabiliter  l'époque  féodale;  les 


'!•     • 


(i)  Ooars  d^dslMre  lood^evU  iip.  a€4. 
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pâttries  de  M.  Guisot  n'ont  paa  été  réfîitées;  eile&  sont  res- 
tées fortes^et  vraies.  «  On  trouvera  partout,  dit-il,  le  ré* 
»  gime'  fèodfil  considéré  par  h  masse  de  la  population 
»  conrnie  un  ennemi  qu'il  &ut  combattre  et  exterminer  à 
»  tout  prit.  De  tout  tethps,- quiconque  lui  a  port$  Un  coup 
n  a  été  populaire  en  France»  On  a  ^u  les  gouvernements 
»  les  plus  divers-,  les  Systèmes  les  plus  fimestes,  le  des- 
»  potistnév  la  théocratie, le  régime  des  castes,  acceptés, 
»  soutenus  même  de  leurs  sujets,  par  l'empire  ()es  tradi- 
»  tions,  dès  habitudes,  des  croyances!  Depuis  sa  naissance 
»  jusqu'à  sa-  mort,  aux  )our8  de  son  éclat  comme  dans 
^  sa  décadence ,  le  régime  ftedri  n'a  jamais  été  ftceeptédes 
0  peui^es.  Je  délBe  qu'on  me  montre  une  époque  où  il  pa- 
»  raisse  ènrtfciné  dans  leurs  pré|ujgés  et  proté^  par  leurs 
»  sentiments-  (1).  » 

C^si  qu'en  effet,  à  côté  du  Fîef^  il  y  -avait  autre  chose  A 
l'époque  féodale;  h  Justice,  qu'il  en  &ut  distinguer  avec 
soin ,  si  Ton  vent  comprendre  Thistoire  d^  Tétat  soclaf  qui 
vient  seuleiAent  de  finir. 

Personne,  à  notre  connaissance  dtf  moins,  n'a  tnontrë, 
comme  Ta  &it  M.  Champronnièi;e ,  avec  unie  abondance, 
une  clarté  aussi  remarquable,  cette  double  base  suf  laquelle 
repose  .l'édifice  féodal.  Les  relations  du  fîef,  le  contrat  ^  les 
principes  de  droit  et  de  liberté,  les  garanties  judiciaires, 
iie  regardaient  qu'une  partie  de  la  population,  celle  des 


(1)  Gttizot.  Essais  sut  l'Msioire  deÉraoce  vp«  ^i 
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fm^gaaiê-y  des  nëfale»,  des  ecdésiastHia^;  è»  jArMlégiés^ 
m^m  mot.  Mftisk  nMW6e  du  peuple,  déshéritéei  de  <5eft 
aisntages  depok  la  doHquéteromiânéf'etpeut^tremème 
avant  Juies^Césér;  eoomise,  et  dans  les  pejfsonnes  eldauff-tes 
bienSfÀla  spoiietiott,  à  l'exploitation, d'abord db* là répù- 
biiqae,  puis  d^  emp^urs  romains;  «ouiliise'-enèore  à 
Peiptoitatioû  des  mattres,  qui  ^  après  Tin^àsioii,  r^nplaoè^ 
rent  la  puissance  f romaine ,  la  masse,  du  peuple ,  dis-je ,  & 
tr^wBr  des  soufeanoeâ  de  toute  nature ,  n'a  yèritableme&t  ^ 
ifeeouvré  m  conquis  sa  liberté  qu'en  1789.  Alorë  stfulé-* 
m«it,  en-p0ut  le*  diré^  la  France  e^t  véritAhlemènii  «dei 
dtèjrenà-;  jusqu'à  cette  époque'  ifi^'y  awit  eu  que  deâ  ||riTi^ 
légiés  et  des  sujets;  alors  seulement  «u  régilne  de/Fea- 
pioitation  a  pu  succéder  l^'^règné  de  la  grande  association' 
qu'on ''appelle  l'État,  assise  soKdement  sur*  lés  ruinés  de  ' 
tûales  tes  associations  pjarticulières ,  et  que  les  siècles  à  ve- 
nir doivent'  chaque  jour  de  plus  en  plus  perfectionner.  Qu'è- 

tai(-ce  donc  que  la -Justice?  Queues  en  furent  lès  origines? 

•  •  • 

Après  h  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  le  terri-^' 
toire  fiifdif  isé  en  deux  parties  :  Tune  appartînt  à  la  tépubli*^' 
(pie ,  ce  fuf^t  lés  tèrrts  fiscales,^  l'autre  fut  laissée  à  la 
prepriité  {i^ivèe,  et  possédée  pair  des  Ronftins  x>u.par  des. 
Gauloiis  âtvorisés  de  la  fortune ,'  ce  ftirent  les  terres  appdées' 
dans  les  lois  et  les  bistoribné,  agri,  prœdid  Le  produit  de 
cette  propriété  privée  étoit  Itii-méme  divisé  en  deux  parties: 
IHine  étcEft  réservée  au  possesseur,  et  Rappelait  le  revenu 
(féëtui)  ;  l'autre;  dévofue-ad  trésoi*  public,  portait  le  nom  de 
ttiiutj  cens  {tribututnj  ceyfw)^ 

Outré  cette  redevance  fiscale,  les  propriétaires  et  les, 
hommes  fii  leur>étaièm  soulnis ,  oomme  céitas ,  devaient 

12 
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des  Service  c^rpai^k,  des  iravaiut,  peur^la. cMsteueti<»r 
^entretien  des  foutes»  des.ponts ,  des  édifices  puMios  ;  pour, 
le.tïanspprt  des  objets  p.i4^UGs;.pour  la  réception  desfoner 
ticpnalres  défrayés  d^ns  toutes  leuis^  tournées  ^  aux.  dépens, 
des  habitants,  etc.,  etc.  Aus  proconsuls  s^)ublicains, de 
fijimsiremâ^ûire,  paient  succédé  les  innombral)!^  agents.,. 
d6iég«l^  de  ta  puissance*  impériale,  qui.  s'abattaient  sxjr  Jès 
provinces,  pour  percevoic  toutes  les  red^vance^.au  |)rofit 

d^4ttaître,  et  à  leur  profit  particulîerégal^ni^ent.  Cette  nuée 

♦  .    *   '  *  ' 
d'offioiec6,'/;emtYef^  viGarii^procuratqreSj  in^ctof^,  censt* 

tores ,  itesQriptor£9  ^  exactor^s ,  etc. ,  etc^' ,  «lyânt  tous  i[uelqùe 

parf  à  radmioistratiQn  de  la  provûiee^  étaient  souvwtdé^ 

aigqo^s  souslà'dénominationgépériquede^/udtcei;  leur  pou- 

T^r; s'appelait  y'tidtciana  poUstas-j  iWsemblé  des  Tedevan- 

•  ces  qù^ils'pereevaient, /ii^a'(i^  (l);*v0.ilà  ('origine  de  laju^- 
tica,  •  du  pouvoir  justicier  y  qui  dure ,.  sans  discontinifcr,. 
ju^li'en  t789.     ,     ,  .       *.    . 

l.a  plupart  de  pes  exadeurs  ne.sengêatent  qu'à  s'epri^ 
cbir  au  plu4  vite ,  par  les  moyens  les  plus  cruels  «t  tes 
plusi  honteux (  ou  bien  encore^proprié^taires^eux-inémesà 
d^érents  iitr^  dâAs  les  lieux  qu'ils  exf^Joitai^nt .,  ils  env- 
ployaient  leyr  puissance  pour4appliquêr  à  leur  preiitles 
obligations  publiques*,  peur  imposer  dç  nouvelles  redevai^- 
aes,c(wmander  àje  nouveaux  travaux.  Les  lois  impuissantes 
cherchent  vainement  à  les  arrêter;  leurs  excès  grandissent 
c^que  jour,  aumiHeu  des  révoltes  de  plus  en  plus  menan 

çatïtesdo^la^auie.Xeioiœtretentitde  tous  côtés;  les  pri-' 

» 

i 
'    •  •  *  ■  .   . 
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♦ 

sons  sont  encombrée  ;  les  maltieurevR  oppriiliés  cherchent 

un  dsile'dans-reselftvagéou  mftme  dans  Iamort;.d'iiutres, 

,'      ».     •  ■  '    •  *  , , 

plus  énergiques,  vont  chercher  la  vengeance ,  eir  fuyant  au 
fliilieu  déft  bkrbares.il  faijA  lire  sur  cette  oppression  de 'la 
Gahle  par  les  ageqtâ  romains  les*  pages  .éloquentes  consa- 
crées à-ce  triste  sujet  jmr  LehuëVou,  dans.sojd  livre  sur  les 

bstitution^  Méfoviogîennes  (IV.  On  y  vjerra  ces  infâmei 

«  •      •  • 

lâffotuf  (b'est  lé  titre  que  Topinion  publique  donne  avec 
raison  aux  magistrats)  poursuivre  le  cours  de  leurs  brigan- 
dages, et  ruînef  rfimpire  .romain  bien  plus  que  le$  barba- 
res,  assurément  moins  cruejs  et  moins  redoutables  :  la  ré- 
publique  morte  est  étranglée  par  les  liens  de  l'impôt, 
eômme  par  les  main^  des  voleurs  :  'Tributorum  vinculU 
pa$i  prœdonum  manibtM  strangtdata  (2). 

Quand  les  Germaios  arrivèrent,  presque  irien  ne  -fut 
changé'dans  la  situation  réelle  de  la  Gaule,  quoi  qu'en  aient 
dit  les  vaines  décjaihations  des  rbétèUrs^  trop  longtemps 
répétéespar  nos  historien^:  les  rois  barbares /les  Chefs  dp 
bande  avec  feurs  guerriers  ^'«mparent  des  terres  fiscales, 
et  s  établirent  dànà  ces  grands  domaines,  alleux  ou  béné- 
fices, qui  plus  lard  formeront  surtout  la  terre  féodale.  ^ 

Hais  la  richesse  la  plus  h^tte,  la  plus  saisissable,  la  plus 
recberthée  par  l'avidité  du  barbare  ^  ce  n^est  pas  la  terre'  à 
cultiver;  non,  c^est  rirtpôf,  ce  sont  les  redevances,  les. 
obligations  deloiAé  nature ,  qui  formaient  déjà  la  part  la 
plus  lucrative  de  la  richesse  romaine  ;  c'e^t  le  bien  du 
vaineu,  prcefnmm  freUt.  Aussi  Ton  voit,  conmie  par  le 


t 


(1)  Lekaërom^  1. 1 ,  eh.  8. , 

^  Silvioiit  Db  Guéêmaiione  Dei. 


passj^ ,  tes  ceintes ,  vicaires,  ejtc, ,  les.  j'ttdiCef  enfi^ ,  exerçant 
le  sol  et  seis  produits  :  les  chefs  barbares  ont  ,^(0meôt 
t^emplacé  lé»  exacteurs «romains;  ils  sgot.  mot^s. ^vants 
dans  Part  de  la  spoliation  ;  c'est  peut-être  un  arantagepoor 
les  vaincus;  oiais.leur  avidité  n'est  pMs  moins  grande  «I  elfe 
e^t  plus  brutale  (1).  /        ,. 

Les  comtes  et  autres  ofÇciers  de  Tépoque  barbante  ambi* 
tionhent  et  se  disputent  leurs  chargées,  uoiquemeat  en  .vue 
des  profits  qu'ils  peuvent  en  tirer;  il  n'y  ç  pas  alors  àe  patrie 
'  et  de  devoirs  à  remplir. envers  elle,  pas  |lç  sentimejil  d'utîr 
*  lité  générale  ;  les  agents  du  poyivgir  roy.aI,  dominés  par  le 
^ùl  égoïsme/ se  montrent  dès.  fe  preipier  iQU|r  ses  plus 
gràdds  ennemis;  îlsi^ntrént  en  lutte  avec  lui ,  pour,  le  <y- 
pouiller  dés  droits  et  de^  avantçrges.qu  iljirétend  aypir  reçns 

par  héritage  de  l'empire  romaio  (2).,  D'un  ,.e0té,  41$  s  effor- 

«  * 

eeiit  de  conserver  leurs  chajrges  essept^Uement  amovii^es; 
c'e^t  l'histoire  d^  la  lutte  qui  *  s'engage  entée  raris(ocra(i^ 
des'  leudes  et  les  i^ois  mérovingiens;  la  puissance,  de  Ghar- 
lémagne  suspend  un  instant  leurs  progrè^;  i|pi;ës  lui  ils  arri- 
vent  enfin  au  but  dé  leurs  efforts;  Gharles'leCbauvei;  "Son 
petit-fils ,  est  forcé  de  reconnaUre  l'hérédité  dos  (^ffj/W» 

D'un  autre  côté  (et  cette  question  n'a  pas^ncor/B  été  aussi 
clairement  traitée  que  par  M.  Championnière)^  lapartdu 
fisc ,  cette  puissance  que  la  r/)yauté  tirait  du  produit  de 
rlmpdi  où  des  siervices  publics ,  et  qui.  seule  lui  permettait 


«H^" 


.( 


(1)  FermulesdeMaroolfe.  -^  Grégqtce  de  Tours,  ;9er.rji«i.-TXe-t 
hùërou  9 1. 1 ,  liv.  i ,  ch.  1  et  2. 
(fi)  U^iQëroU ,  t  i  ,^  Ut.  3 ,  0hap.  (k  '    / 
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de  gomemet  et'  <f être ,'  s'amtiîndiit  k'  itie^ure  «t  dispair%{t 
sous  ies  mêmes  influences.  Explîquons-nous. 

UimmunUé^  c'est-à-dire  r-afflranchisçement  des  obliga- 
tioûs  {mblique^,  réeomp'ense  des  services  ou  don  de  la  fa- 
veur, avait  déjâr,  dès  l'époqtie  romaine,  diminué  le  nombre 
des  contribtjnMes  et  la  part  du  fiçc.  Sous  les  barl)arés,  les* 
im'mairités  sont  encore  plus  fréquentes ,  plus  générales;  les 
puissants  parviennent  tous  a  ces  immunités  ;  les  possesseurs 
cks  anciennes  terres  fiscales,  devenues* dè5  allèdx  ou  'Con<^ 
céflées  ecrbénéficeâ',  sont  également  exempts  de  toutes  ou  • 
de  presque  toutes  tes  (Charges  publiques  (1). 

Sons  les  RûiÎQains  également,  *  certaines  fbnctions  étaient 
accoQipÉgnées  ou  suivies  de  Fattribution  viagère  d'une 
jHHpS^de  rîmpôt  ; -c^étaït  ce  qu'on* appelait  «n  hofïneur 
{h(mer)\  ainsi  les  honorés  percevaient  à  leur  jprofit  ou  re- 
cevaient  des  percepteurs  iine  (iàrt  plus  où  moins. grande 
dest^venus  fiscaux.  Après *'la  conquête,  les  "honneurs  se 
maltîpliènt  singuHèreitieM  ;  c^est  la  monnai^e  avec  laquelle 
les  princes  paiéfnt'toiis  les  services  ou  témoigne&t  leur  faveur; 
c'e^  la  l'ichesse  abondante  et  tacite,  que  daps  leur  impré- 
voyance grossiëpe  ils  gaspillent*,  aux  dépens  de  la  puissance 
royale  6t  des  dasses  non  privilégiées.  Alors  tout  est  ma- 
tîM d^ doRâtion  t  le  péage  d'une  rivière  où  d'unerouté » 
tes  impôts  perçus  sur  Une  viHe  ou  su^  un  quartier ,  les  re- 
devant^es  co)rporeiles  que  dmient au Igouvernement  lesha- 
bitfl(ht!f  de  tel'ou  tel  canton-,  etc.",  etc.  Les  comtes  surtout 
et  les  autres  «xacteurs  tendent  sans  cesse  à  convertir  leurs 

•  '      «  * 


(1)  Ckimpioiuiâère ,  p.  3î4 ,  ^16. 
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offices  en  hanneurjs ,  c'ést-à*rdiire  à  8*appropiier Jes  re^ennii 
les  Services  de  toute  natuce  dont  jOjrigiDaii:emeDt  ils  davaient 
coftipte  au  roi.  Us  y  ^oôt  à.  p^u  Dfè$  parvenus^,  cpta&d  ils 
obtiennent  l!bérédité  de  leurs  charg^.  Alors  la  royauté  «  sans 
terres  à  concéder  en  bénéfices ,  sans  fonctjpns  à  donixer , 
sans  iippôts  à  percevoir,  est  complétenient  dépouillée  (1). 
Âinsi^  c^mme-l'a  dit  M.  .Chainpiopnièire,  dep^iis  J'en-* 
vahis^ement  de  Céflar  jusqu'au  3L' .siècle,  le  soi  gaulois  a 
toujours  été  tributaire  des  vainqueur^^  toujours  piU(é,pi|r 
eux  ;  seulement  la  conquête  romaine  a  été  acccanpUe  au 
nom  et  au  profit  d'un  mettre  unique,. le  peuple. romaia« 
plus  tard  l'empereur,  et  ceux  qu'il  a  I^ieavoulu  privilégier  : 
la  ((pnquéte  barbare,  au  contraire ,  a  été  exécutée  par  des 
bandas  armées ,  commandées'par  ^es ohefs divers,  ennemis 

naturels  de  tout  pouvoir  central  et  .pQlitique,  par  1^ 

...  *    «*  '  •  '      *  ,  ' 

alnour  pouf  l'indépeudànce ,  par  leurs*  habitudes,  et  leurs 
idées.  Le  bptin  se  trouve  divisé  qomme  l'armée  victorieuse; 
les  ceiis,  les  obligations  imposé^  aux  vaincus,  les  rede- 
vanèés  et  les  vexations  de  toute- sorte,  créées  par  l'avidité 
TomMne,  tombent  dans  Je  domaine  pfivé,  et.  forment  4és 
lors  dans  la  richesse  particulière  un  élément .prçpne  et  per^ 
mànèntqdi  a  duré  jusqu'à  la<  grande  révolution  de  le^Si. 
Ce  Système  de  droits  ei  de  produits,  ainsi  patiçimonia- 
lises ,  constitue  la  Justice  sous  le  régime  seigneurial  :  les  di- 
vers élém^ts  de  la  justice  devenue  véritabléi,  possession, 
subissent  un  èparpillement  fort  irrégulfer,.  tombent  dan$< 
le  commerce *et  sont  soumis  k  toutes  les. transactions pri- 


(1)  Champ.,  139,  134. 
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▼éés.  Les.droit8'et  jes  produits  de  lar  justice  sont  partugés, 
vendu»',  aiFermés  de  miHe  manières  diflKrentes,  sous^nriUe 
conditioi».'A«nsi  peuyeni  seulement  s'expli€|uer  ies  Jîizarre^ 
ries  innom^rabletf-qùi-  ont  déroute  hhplUpaH  des  feud&tes , 
diercbafct  à  déocmvrfr  des  lois  générales  ià  ou  il  h-y  ayaii 
qoç transactions pàrticuKères(i).         .'   *     ,     . 

Nous  voyons  maintenant  la  diffik^oe  radicale  {fui  sé- 
pal^it  les'  droits  de  fief  des  droits  de  justice  ;  toujours  ils 
restent  profondément  dfstincts  ;  toujours  est  vraie  la  'cé- 
lèbre mtaimeFief'^t'Juêticê  n'ûnt  rien  de  commun.  M4 
ctpliquée  cependant  ,  souvent  *  attaquée*,  elle  'n*est  pais 
méme^bordée  pan  If .  Cuizot ,  elle  eM  repoussée  dans  les 
savantes' recherches:  de  Lehuêrou  sur  lès. origines  der  la 
féodalités  Mais  alors  connnent  rendre  ciftnpte  de^sa  longue 
GKÎstence ,  prouvée  par*  les  coutumes  -et  pair  les  iofits  les 
plus  évidents.'    •*.•*•  '  / 

H.  Championnière  a ,  «ek>n  nous ,  compIétemMt  rMii  ^ 
cette  iraportimte  question  ;  il  iftontre,  contrairement  à 
LehUërou  par  exemple ,  qtie  k*  concession  du  fief  n'em- 
porte pas  ceUe  de  la  justice.,  et  réciproquement;  beau- 

* 

coup  de  justices  eustènt  sans  fiefs ,  et  beaucoup  de  fiefs* 
sans  justices  :.enfih ,  pour  «cbeveif  kà  démonstration ,  dëgà 
bien  .suffisante,  il'qoua  Mi  voir  comment*  le  fief  et  là 
joBlioe  se  trouvèrent  souvent  confondus  dans 'les  mêmes 
moins  par  donations  de  terres  fiscales,  par  immunités,  par  at- 
tributions d'honneurs,  par  usui^ttonsdesseigneursiéôdaux 
»... 

>  (1)  Voyez  GhampioiAi.,  ch.  9^  §.i  •*%  sorU  patrimonialité  de^fonc-. 
tions  publifues ,  ott  usorp^tien  des  justices  %  expositioii  et  critique 
deB  opinîoas  centradiettites-dê  Xioy#eaa  et  de  .Me^tesquîeu. 


n 
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et  jt)0ticierà.  U  y  eul BàQ^  doiMie  peu dliiomnMs  fiûff^ntsmi 
•eigoeurs  (p(|^en(f#,iefNor«9).q;iii  itô  deviiMÙiC.  ooœlâs  ou 
|ittlici<)rs;etpeude  justiciarsqui  i\^  p»rvinteeiil  àaelreédM 
^•igil^urd'  bénéfieiei!^  bu  ftodate.  Ce  fieit  là  itQe  grctadhl 
«ause  dé  e(>iifiifiieo  ïit'dWear$..||aî6tM)0iips  «épmdtfH 
ce  qui  a|l^partiënt  au  fief  feste  biea  éiMkietde  oe  qui^ 
ri)re  de-  la  jilétice ,  nMme  quand  le  fief  et  la  justieé  aem-^ 
hleBl  cODfondttg  entre  lea  matna  d'uo  seul  pocueasèur  (i). 
Autre  eause  de  confusion  :  à  f  époquerjOÙtoM  tend  à 
(Moudre  \ifL  foone  féodale.,  les  d]t>it$* utiles  qui  dériva 
de  là^  justice  sont  très-souvent  concédés  en  âefs  par  beux 
qui  les  possèdent  Mais  la  situationdeslomnles,  soumii 
a  cette  puissance  juatrcière  ,  reste  toujours  la  .même  >,  que 
le  justicier  soit  (etnlalou  indépeodant  :  ieurSt<^U(^ioii8^ 
leurs  ob^rges,  ne  sodt  en  rien  inodiifiées  par  4és  change- 
ments.  qui  peuvent  s'opérer  dans-  la  codditicm'  diss  piiisr 
*  saâtff /seigiieui^'doot  ib  sont  les  sujets.    \    : - 

£i^ ,  quand  la  socMlé  epmni^ça  à  sortir,  dei  l'aaar- 
cbie  ieodiile .,  grftce  à  riiifluence  dêsr  idéies  ohrétienoes  ^  à 
la  puisssHMe  de  la  royàutiéf ,  à  la  sdepêe  iafexibie  èl  eii- 
•vatrissânte. des.  lésâtes  ,  beaucoup^  de  droits  justiciers  fu- 
rent réglas  par  des  cbnventions  pifrticulièp^  r  qui  ten^^ 
dirent  à  en'&îre  disparattre  k  nature. et  ^origine  .pre* 
mièi'e*  Les  plus  célëères  de  ees  «anveniicAn  sont  les-cAiir- 
tH  4&  C&mmune,  de  Mwrgeoisk^  pue  lesqudles  les  hatH^ 
tants  libres^de^  villes  obtiennent,  souvent  par  foroe  ^  "de 
leurs  sî^ignei|rs ,  la  détermination  de  leurs  droits  de  j^s-* 
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(1)  Cfcampioaa. {  p*  f94,  lO^vll^^  iHi 
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tic».  iUo(»>'  jusjia'à  un:  certaîo  poôii,  la  yiUe  se  trottwl 
entrer  dsfts .la  stmiié  f6od$le  ;  elle  kmuk ,  éi)e  aussi^ 
upe  asfieoi^oç  {Mirtieolière.régje  {Mr  des  ipstitatioiis  déri-* 
vaDt;4u  contrat.  Alûrs  aussi  les  seigncws  AUfiaient  lews 
dBoiiS)  et  cberohaieQtA  traasfoBner  en  droits  de  .fiefr 
kors exactions justicièfea «à  les  rattacher è une  cause |é^ 
gitHae  et  gépérçuse^  C'était  un  premier  hoitmia^e  rendu 
i  la  ji^tiçe  p9i  V^oteme  menacé;  c'était  le  symi^tàme 
d'une. réaction  nouVejUb^  contre  le. système  de  la  force  et  de 
la  çoni|u6te  *(t).    '  - 

Néjinmoips,  jusqu'aux  derniers  jours  du  XViU.«  siècle,; 
il  y  eut  «m  seigneur  féodale  un  seigneur  justicier  dislîiict. 
Si  l'oa  examine  avec  soin  la  société  féodale ,  on  re; 
trouve  partout  la  même  séparation  entre  le  fief  et  la  jus^» 
tice^f  dans  Tétat  des  .personues  et  dans  celui  4es  ter- 
reer;  dans  Tadministration  de  la  justice,  propranoent  dite , 
c'esH^ire  du  droit  de  juger  ;  dans  la  nature  -  et  laclas* 
siSca^on  des  droits  seigneuriaux;  enfin  dAnsles  aam- 
breui(abus'qui  dérivent égalementtlerauterité  seigneuriale;  - 


I. 

feen  PewMiÉimi  daMii  le  Mér  eé  dan*  la  JImmiêite. 

1.^  Les  seigneurs  justiciers  se  distinguent  à^e  ribni-'et 
de  hii  des  seigneurs  féodaux  ;  la  hiérarchie  justiciërô  n'ésC 
pas  la  hiérarchie  féodale.  Les  premiers  sont  ou  pobKcs  ou 

^i)Yoir  surles  causes  de  cani^(m.dii  flf^f  etdek  justi/oe^Châtai- 
Pioiin. ,  ch.  4  et  ch.  5. 
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pmréa^,  c'esUà-dire.  qu'ils  iieMent  leturs  pouvoir^  soit  du 
prinee,  çéit.d^uii  partiehlier  ppivîlé(;ié :  «e  soDir,  d'une  part, 
'les  ducs,  tx>n)tas> .  marquis  pu  margraves  ;*viguiers  cyi 
v<^ers.;  de  l'^tre^des  vidâmes ,  prévdis  ç  avoués^  maijres, 
etc.  {fdee-4omM^  prwgfotiH,  advtKêti^  vSHùij  iHUiearil, 
majoré»,  etc.)  (1).  Lesjusticiersprivés*,  vers  les  temps  dé 
h  troisîtee  race.,  poussés  par  l'esprit  d'usurpation* et 
d'iad^ndance  qui  souffle  sur  la  société ,  s'émancipent  à 
leur  tour  ;  l'histoire  des  cités,  par  e^oinple,  est  pleine 4es 
luttes  des  évéques  et  des  monastères  contre  leurs  vidâmes 
pu  leurs  avoués^  Généralement,  les  héritiers  des  justices 
publiques  avaient  ce .  qu'on- q[>peUe  le  droit  de  haute- jûs- 
<t08;.ceux  des  justices  privées  possédaient  seulement  la 
basse  justice. 

«Jba  hiérarchie  féodale  est  d'une  tout  autre  nature  : 
chaque  feudataifê  est  l'inférieur  de  son  seigneur  dqmindnî; 
ilii^i  doit  le  service ,  la-  fidélité  ,  l'hommage,  letc.;  ten- 
dis que  les  justiciers .  ^nt  en  droit  indépendants  les  uns 
des  autres  {2);  Jtesnoms  diffèrent.'  ce  sontjes  vassa/ùx, 
les  chevaliers  \  les  vavasseurs  ;  tous  ceux  qui  font  partie  de 
l'association  féodale  sont  compris  sous  le  nom  d!hamfM$ 
ou  barons-;  les  femmes  vassales  elles-^-mémes  sont  dési- 
gnées sous  le  .nom  d'hommesses  du  seigneur. 
.  .Mais U  y  a  eu:  un  commencenoBi'  tfe  çMiAïaMm ,'  quand 
tes  justices  furent  inféodées  comme  des  terres  :  telcomte^ 
par  exemple ,  était  comte  ou  justicier ,  relativeipent  aux 


(f  )  Ghaippioimière^'Chap.  6.  Des  Hiérarchies  justicières  et  iée* 

d^s.. 
(2)  Héyin.  Questions  féodales,  p.  16. 


droHs/qa'il  «xeffatt;  mgneur  mzeraihi  retetivenfenl  à  Vin- 
{Mfitipn  qu'il  a^it  fsiite  de^  ses  droits.  Cependant  xles 
fiidjms  distincts  désignent,  g^néràlenfent  ces  justiciers  in- 
féodes  :  aotcMir  dé^'oomftes  ou  dès  prince^  ,*  -nous  trouvons 
lês  MUbr  chargés  de  la  juridiction;  les  sergents  (servientes)^  . 
exécutaQt  lei  jugéiàents  ;  les  ekéteUnns ,  *  gardiens  du  châ- 
teiu;  lesinéekàl^  le  marMkal^  *le  cânnéêable,  !,  leprocùrewr^ 
etc.,  tous  percevant  en  fief  tels  ou  tels  produits  justiqiers. 
Ainsi. lé  AottlnMer,  chargé  du  soin'  de  la  K^ve  royale , 
étaiU  rétribué*  en  droits  sur  les  boissons;  le  marénfial  avait 
les  droits  préle^surlés  ciievftux',  tes  charrois^  lesirftns-  . 
ports  ;  4e.chàl6lain  exerçait  ies  droits  d'ost,  etc. 

it"  La  nnptiine  Fief  et  Justice  n'tm^  riisn  de  cotnrhun  est 
également  vraie ,  si  Ton  examine  les  noms  des  hommes 
soumis  à  l'aulorité  du^ixsticier  et -de*  deux  qui  vivsiient 
dasis^les  liens^dirvaâselage.  Jamais  on  n'a^^u  iJUre  exacte-- 
imA.  les  vassau»  du  jusItciV^ni  les  sujets  du  Mtinew 
HodaL        .        '  -  '         •    •    . 

Les  hommes  du  seigneur  féodaï'âonf  ses.  compagnons  ,* 
ses: fidèles,  ses  égaux  même  (pares);  tous  les  possesseur^ 
de  fiefe  sont  guerriers  (mUttes)  ou  nobles  (no6f(e^),  exempts 
par  cela  même  de  toute  redev^nôe,  de  toute  ôbfigatlon 
justicière  (1).  Le  nom  de  roturiers'  (ruptùarit)  désigne 
surtout  ceux  qui  sont  soumis  au  pouvoir  du  justicier^  ha- 
bitant sur  son  territoire ,  eaïMiant  et  levant^  suivant  4'ex- 
pression  du  moyen^âge^^On  les  appelle  encore  mananfo 


.m.^ 


(t)  Yeir  sar  les  origines  de  la  noblesse ,  Championn. ,  cha^.  6^ 
de  la  noblesse,  3e  la  roture,  du  servage^  et  liebuçrouy  InsCitI 
Caroling ,  ù  ^ ,  l»ir.,2 ,  €%.  7. 
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{nym$iUê$}j  o'esl-à-diie  brinUiilt  ;  bmtrgem  (burgmms)^ 
habiUlDts  des  bourgs  ou  4^  ynHf^  ;  ctkmti  (tMmii) ,  hsM* 
tanis  des  villages  (vtUcp);;  geffu  de  p99êt$  (gens  poiMatU) , 
parce  qu'ils  ^ent  ^jis  la  juridietiio  du^seigaeinr  justiefer 
(iub  poteiUUê)  :  enfin  ils  reçoiveiit  le  nom  de  AornUkes  eim^ 
^umien,  c'est-à-dire  soumb  à  tons  leâdevelts  qaî'  n-oi^ 
d'autre  origine  ^  iTautre  justiicatbn'  que  la  anh 
tum  (i).  • 

Au-d^spu9  des  nobles,  et  des  vilains  se  troQvail  la  chsse 
d0&,  serf^  piain-mortable^ ,  etc. ,  si|bdiviséè»ea  eqifeees , 
dont  ii  est  difficile  de  se-  &ire  use  idée  euKté ,'  i  i»ase  de 
l'absence  de  droit  génértil.  Mais,  r#HialN|«oii»-ie  «  le  ser- 
vage, reste  malbeureux  de  l'esdavage  anclte,*  existait  dâhs 
le  fief  et  dans  la  justice v  saos  dériver  des  iasiîtutione  fêè- 
daWou  justicières.  Les  serfe  étaient  une  propriété^  qui  a(h 
partQIMiît  auboui^geois ,  au  .vilain,  comme  ma.  seigneur;  gé- 
néralement attachés  à  la  terre ,  ils  en  subissaient  -toutes 
lefs  conditions  ;  ainsi  le  feu<Jataire  ne  pouvait  pas  dispose* 
de  sonserf  plu^que  de  sa  terre,  sans  la  pennis8i(»i  éa  suze- 
raijd^  ^t  voilà  pourquoi,. lorsque  les  légistes  eurent  plus 
tard^  par  une  iiriierpcétaiion  forééè,  constitué  le  rot  sou- 
verata/b/J^^du  royaume,  aiieun  serf  ne  potétre  àffirau- 
cbi  sians  la  pera^i^sion  du  roi  (2).  * 

■u: 

» 

Si  Ton  examine  les  oonditions  qi^i  régissent  1^  terre  à 

*Jilr)ÇhaBip,tP««fe«?i'  •'* 

(2)  De  Lanrière.  Sur  la  v^tgle  7S.«  le lejneU  ^^^  ^9  .^- ^* 
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répû^  fiSodftIe,  ô»  vetroim  encore  J'â^^icftlioit^le  eet|je 

1.^  fie  gitane  duAfiéf^eompresu)  k  prbprilH^  tout  en- 
Uèce:  le  s^igpeur  itovitnani  a«oe  qu'on  ^pif>eile»'<latt8  l& 
hogiige du  AnM  le  AN»«îMe  diireer;  4e  femUm^aHre a)e4o- 
maille  ûHk*  Le  seigaefir  peut  succ^veinent  inféoder 
toutes  les  parties  àe,  "Son  domaine  primitif^  il  resté  toujours 
sei;gfi6ur<féodal^  sansâfQÎr.de  cb&teaus  de  territoire,  mais 
avec  les  droits  qu'il  a  conserva  sur  les  domaines  si^rvants 
dp«ses  feudataives.  Ces  ^%b  sans  seigneuries ,  comme  le 
HMMitre  M.  Gbampionnidre ,  se  repoonirént  fréqôemmeîit 
eu  FraQce<,  et  s<^l  comms  sous  le*  nom  bfasarre  et  sôtt- 
vent  mal  oon^pris  da  /b/k  m  Vuip  (1). 

Lefeiidatatre  aie  droit ide  sous-inftoder.  le  domaine *deAt 
il  a  lajpiMBsanfie^  dlabord^  il  feutr  le  cobsentement  du  sen 
gneùr;  laaia,  vers  leXIV.*  siècle,  eetui-^i  ne  peot"phis  te 
refuser.  Seutonent  if  conjierve  jusqu'à  -k  révolution  frtfti^ 
çaise  deux  fkoita*  (^i  rappellent  et  constâteni  son  diN>il  de 
piapciélé  :  i«<*-lesk)dset  ventes,*  pastie  pIus*oii  moàMcMisi- 
détabfe  4u  dn)it  de  i^te  >  s'ils  ne  som  pas  acquittés,  ]e 
seigneuK  peut  rentier  en  possession  de  son  fief  :  2.^  te 
retrait  ioodai ,  c'^esl^-dire  la  keulté  >de  repifendi^  le  fkf 
aliéné ,  eu/remboursaiit  à  Tacheteur  h  pil^  stipulé  au  con- 
trat.     .,      ..  • 

Les  droits  de  f|âf  ne  pouvaient  se  s^rer  eM^  {dusieurs- 
posse^eurs  :  les  seigneurs  dominants  luttèrent  même  <{on-. 


» .  •  • 


(1)  Ghampionn* ,  143-152 ,  ch.*  7,  Bu  domaiàé^f^odal  et'  H  ter* 
ntoifQjoslicipr,  .     'i 


tP6  les  {MurUgefli  léf édfttakes  ;  :et*^oette  oppoiilîoii  Ait  Tiihè 
des  «eausies  du-d(«»î^  d'atMJMe^  qai  siit  dhe  enlravfe  puis^ 
si^te  au  d^embremèdi  indéfim^iisuierres  féodaleà 
•'  La  .vassal  d^ait  «  à  chaque  mutalî w ,  fournir  ïu  aeigneur 
r«MU  et  le.d4fiam&fmefi(4e.s6spoaees8ions,f  avec  l^ënttmér 
raiipn  des  conditioDç  féodales;  il  élalt  &H  en  deuUe  éerîC: 
Fun  pour-  le  vassal,  rauire  .ppur  lo*.sergiieur.  » 
,  Enfin .,  le  territoi4re-  du  leodat  ^s'appelait  «terre ,  fends , 
fief  (fdfjTd^  /undum,  feodim). 

%^  {^«justice,  ne  comproDait'pas.la  propriété;  les  p(^^ 
sessions  i^'étaienttquê  tc^bjet  détertninant  de  k'  quotité  des 
c^vances  payées  par  lea  '  hommes.  «Sduvest  même  les 
droits  d^  justice  sont  incompalibi«s  ayec-4a*projpriélé  du 
fond^  ;  car,  souvent  poésédéspar  plusieurs;  ils  fr'eiBereent  à  la 
fois.  sUr  un  m'éiner  territ^ii^e  et  sur  jm  seulëomufê.  Les 
ppssesseursde  cesxiroits,  libres  d'en  disposer  à  leur  gré,  les 
sépairent,  lesxlivisent  sans  obstacte  d'akprd  ;  pins  tard'seu-^ 
'  lèmeni  Tinféodation  des  justices, ;puiè  les  légistes  avec 
leur  maiîjaae  nouvdle ,  Lm  fwlkê  teignfiiénéie  egi  iudMM- 
bjfi  comme  la  fusliee  ray4k  ^  viennakit  modifier  lés  condi-^ 
tionspreiliières.  .  •    /   . 

ftiB  justicier  pouvait  obliger  les  honme^de  sa  juridietion 
à  Jui  &ire  là  déclaration  des  droits  qu'ils'lui  devaient.  Cet 
aveu  ne  pouvait  être  exigé  par  4ui  qu'une  fois  dans  sa  vie; 
il  sefiiisait  par  proclamation  générale,  éi  ne  assemblait  in 
rien  .au  dénombremoit  féodal.^ 

Le  territoire  du  justicier  s'appelait  pcfg!U8,mlla,  viearia, 

»    •  ■      *  ' 

êomitçttuSj  ou  généralement  jttôttce^  district,  ou  bien  encore 

« 

caêtfpum,  ehàkieme,  casMeriê. 
En  dehors  des  terres  féodales  et  des 'terres  qui  étaient 
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d^s  la  juridiôtioa  dif  séigamr.  juslicier,  se  tromai^Ql  les 
terre$.  aUo^Hàle^  >  grande  et4ifficU*  question  >  qui  à.fournrà 
M^JChampienpÂiNte  le  si^al.d'uB  cbi^tlre  ix^essimt,  dan^ 
kqvel  U-inpnfre  le  ciuaQlfcère  ei^rorigine  dè.raUèu  BoUe  e€ 
de  Talleu  roturier, .et  les  Ticis^itudes  auxquelles  ils  ibrOii 
soaiiûs  dans  les  diverses  partias  duierritoire»  • 

* 

i.\  Dans  le  Fief. 

D^Mjis  rétai^Ussemenl  des  barbare,  \»  pouvoir  ju^ir* 
claire  a  ceposé  en  France  sur  dew  principes  dîaïkié^tile-* 
ment  opposé^  :  l'un  considérant  la  justice  eomme  un  jdroit 
personnel;  Tautré  Cnsant  du  droit  de  jugar  un  attribut  de  k 
puissanca  publi<|ue,  formulé  'dansxette  naxime  :  Nvi  »è 
Pfut  '9§,  rendffi  justice  à  sm-^même ,  au  tfnUe  juftise.  iwm^ 
du  rot.  Qu  ^premiei;  de  ces-  principes  dérivent  toutes^  1^ 
justiees  familières^  entre  autres  hjmticeféodatef  du  second^ 
h  justice  justiciirér  et  ]%  justice  rayeie  qui  doit  les  absôr^. 
plus  taird  toutes  deux* 

.L&prinçipe  que  Chacun  a  le  droU.de  se  faire  justice  e^^ 
au. fond  de  toutes  les  institutions  germaniques;  c'est  Tor-: 
gueil  d#  la  force  et  de  Vindépendance  individui^  ahès  le 
barbare;  piais ,  au  sortir  <ie  l'stet  sauvage,  loréquerbomme 
isolé. reconnaît iafaiblesèe  de  son  isolement,  les  petits  so- 
ciétéd ,  l^$*coafédérations  se  forment ,  trUnu^  doM,.  bandes)^ 
associations  féodales ,  coifnmunes  ;  c'est  par  la  confédération 
que  s'exerce  te  droit  é0  se  iaii^  justice  à  soi-même;  c'est 
elle  qu'on  offense  en  attafjuant  un  de  ses  membres  ;  c'est  elle 
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qui  pCNimâtla  ¥engeiuiee;«flHils  FtaiAifidu ,  dès  qijAt  entre 
daii8ranociati6iiv«P^ttpoi:là;iiiêtiaeyeip^  bon-^ 
heur,  ime  partie  tle  sbik  indépendance  prioûtive;  aussi  eet- 
flsoifittis  à  la  jtisHee  dé  la  eoofédtelîm ^  eu  échange  de  b 
défaoëe  qu'elle  loi  aecoide.  •. 

Voilà  rorigiae  et  le  caradère  d^  touteé^ies  jusUees^uai- 
Hères.  Au  moyen  âge ,  uoiis  en  trqpvons de  plusieurs  sortes: 
la  justice  eeelésiastique ,  plus  tiird  cour  de  bkréiienU^qfki 
s  jétend  à  tous  les  men^Mpes  de,  rasKScialîan  ecclésiastique  ; 
h  justice  communale^  de  laquelle  relèvent  taus  les  bourgeois 
d'uiie  ville,  qui  forment  une  confédération  particulière;  la 
juetiee  féodale ,  que  raoonoaisseflt  et  par  laqindie  «ont.pioté- 
gés  teinr  les  homRM»  upi8«par  les  devoirs  et  les  relatians  qui 
dérivent  du  fief. 

''Db  savante  pubticistes^et  dernièrenfent  Lebuërcfi,  ont 
èonfondu  cette '/«ifîca  faimUière  du  fiefenfec  la  pùimmee 
pêkmettB  w  dommicek  esereée  par  le  père  di»  &millë  sûr 
sa  fénune^  se»  ettfimts,*  ses.  dumestiques,  ou  par  le  iteftce 
sur  ses  esdavesr,  fenmieb  ou  eokœ;  malgré  quelques-toia- 
logées,  elles  ^fifèreut  essentiellement  (l). 

La  juridiction  féodale,  comporte  des  juges,  une  loi ,  d^ 
dasits  fcspectife ,  des  débats ,  de^  plaideurs;  enfin  ce  qu'on 
ap^le  un  jugement  :  lajueliee  du  père  de  famiUe  ne  con- 
tient rien  dissemblable;  elle  est  dîscréliorfnaire  ai  quelque 
i^fte  ;  rlfeseVce  sans  délégation,  sans  convention,  eomme 
il^  rentend;*eUe  exfste<,  jiuissante',  -  chez  *  le;s  Germains; 
mims:elle  n'est  pas  la  source  de  la  j^^cli^n  ftodaie;  c'est 


(t)  Iitft/Cafol'./nv,  2. 
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id  Arditiiâe  boMs  r6tcaiw<>D8:ckn8  nos  coutumeiS,  pçur  la 
iBiri  de  bfttire  sfi  Swnie ,  jMiUr  le  seigaeu)r  de  frappas  ses 
gans;  mais  ila'y  a  là  ciea.<|iii  tienne  à  la  justicse.  • 

.<]'est  enooro  upe  erreur  de  sttj^posep  que  la  justice  fi&o- 
date  s6it  ipie  dérivatioA  de  la  prq^nété;  ,çar.  tous  les  ]^<- 
priétaires^  par  exemple  les  alleutiers ,  n*éxerçaient  pas  le 
droit  de  jysUce  :  le  seigneur  a'avatt  pas  la  justice .  féo- 
dale dans  son  domaine  •  c'est-àr^dîre  dans  les  terres  dont 
il  s'était  réservé  la  jouissance  immédiate.  'Enfin  la  j^usiice 
féodale  n'était  en  aucune  fiiçon  une  délégation  ou  une  usur- 
pation de  la  justice  publique;  tous  les  actes,  toutes  les 
eoutum^,  le  prouvent  avec  évidence.  La  justice  féodale 
étdit  une  conséquence  du  contrat  du  fief,  de  Tassôciation. 

CoHiment  s'exerçait-elle.?  Par  lespatrs ,  pères  ;  c'est-à-dire 

■  •  •  •     i  <     •       '  ». 

parles  membres  de  Fassociation  féodale,  hommes  de  fief, 
compagnons;  covassaux.  Le  jugeiAept  par  leà  pairs  est  la 
loi  de  toutes  les  institutions  constituées  sur  le  principe  de 
la  féodalité;  M.  Guizot  (1),  dans  ses  savantes  leçons,  a 
clairement  exposé  les  principes' et  les  rouages  de  cette  jus-» 
tice  iéodale  :  il  a  £|it  voir  les  éléments  de  droit ,.  d'équité,  de 
garantie  qu'elle  renfermait  \  mais  il- a  aussi  montré  combien 
souvent,  dans  l'application; . les  princfpès  étaiejlt  violés, 
combien  soiiveht  la  force  remplaçait  la  justice.    .'   , 

Ordinairement  lé  seigneur,  en  tai^t  que  féodal ^  avait 
eQ'  outre  sur  ses  vassaux  deux  espèces  de  juâtice  souvent 
confondues  y  distinctes  cependant  r  l.''  I^  justice  foncière  , 
par  laquelle  il  jugeait  toutes  les  affaires  qui  boncêrnaient  la 

I 

(1)  Cows'dè  U  CIT.  en  Enuwe ,  t.  '4 ,  l(l.*  le^ov. 
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« 
terre>  Je  fond». féodal,  et  les  relations  qui  eft  démaient; 

2i*  la  basâe  justice.,  concessiba  fiiite  le  [dus  souvenl  aipec 

le  fief,  émanée  du  pouvoir  puUic  ou  d'un  de  ses  héritiers, 

par  laquelle  le  seigneur  féodal  avait  le  droit  dé  juger  les 

catiseïde  moindre  importance,  mvmeê  causiaà  (i)^* 

0 

2.»  Pans  la  Justice  (2).       • 

Chez  les'RoiQàins ,  comme  chez  tous  les  peuples  ou  il  y  a 
véritablement  un  État ,  la  justice  était  de  droit  public ,  émi- 
nemment  sociale,  imposée  à  tous,  nécessaire  et  nullement 
conventionnelle.  Après  la  conquête  dçs  barbares  ,  la  jû- 
rifiiction  romaine  r^tq  dans  la  main  du  pomte,  officier 
public,  et  conserve  son  caractère  primitif,  malgré  la  pré- 
sence et  le  contact  continuel  des  idées  et  des  habiiudesger- 
maniques*  Tandis  que  les  justices  familières  s'étendaient  a 
tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'association  particulière , 

la  justice  du  comte  ou  du  vicomte  s'appliquait  au  justi- 

r     '  '       '  «    ■  * 

ciable,  à  raison  de  son  domicile  et.de  sa  condition  per- 
sonnelle ;  celui  qui  n'était  ni  vassal  d'un  seigneur*,  ni  moine 
ou  Qlerc  ,  ni  membre  d'une  commune ,  restait  soumis  à  la 
puissance  publique  du  comte  du  "du  vicaire;  il  était  mî'ti 
{zvX^ttX^i) ,  homme  de  poqsté  {de  polestate),^' sous  le  rap- 
port  de  la  juridiction ,  comme  sous  1e$  autres  rapports. 

Quand  il  y  avait  lieu  à  un  procès ,  le  demandeur  ou  le 
p^aigni^nt  devait  a^ir  suivant  la  condition  (secundum  legem) 
du  défendeur 'OU  de  l'accuse.  Si  celui-ci  était  un  homxne 


(1)  Champ.,  ch.  8,^4. 
(a)C)iamp.ych.9/$t. 
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depootle^  il  le  traduisait  devant  le  plaid  du  eomte;  s*ii 
était  vassal ,  il  s'adressait  à  son  seigneuv  ;  s'il  é^H  clerc ,  à 
la juiîtice  ecpl^iastique  ;  s'il  étaitmeinbre  d'une  commune, 
au  conseil  de. la  commune  ;  &  défieiut  de  justice  de  la  part  des 
juridictions  Çmiili^es,  il  revenait  à  celle  du  comte,  qui 
dominait  toutes  les  autres. 

Quand  l'autorité  publique  cessa  véritablement  d'exister, 
c'eH^àHiifë  quand  la  juridiction  du^comte  ou  justicier  qùeU 
«onque  fut  tonabée  daiis  le  doniaine  particulier ,  la  justice 
ne  s'exerça  plus  que  par  districts  :  entre  deux  habitants  de 
deux  justices  différentes  il  n'y  eût  point  de  juridiction  com- 
mune ;  la  foirce  seule  pouvait  décider;  après  avoir  eu  recours 
à  Ui  demande^  à  to  régiUsition  {per  admonilianem  et  re- 
qyitUkmem)^  là  seule  ressource  était  la  violence  ;  de  làcedroft 
ie  0tierr«,  l'un. des  principes  de  la  société  au  moyen  âge. 
Le  seigneur  devait  garde  et  protection  à  son  vaiSsaL;  Tévè- 
qoe  f  à  ses  derçs;.  là  commune,  à  tous  sea  membres:- mais 
le  justicier  ne  les  devait  pas  à  ses  hommes  de  poostei    * 

Qu'arrivait-il?  Ceux-ci ,  privés  du  droit  de  guerre  et  de 
toute  protection  légitime ,  étaient  forcés*,  pour  ne  pas 
restep  ainsi  &iblçs  dans  leur  isolement,  d'acheter  de  leur 
seigneur  justicier  roAsurem^l^  c'est-à-dire  la  défense,  en 
la  payant .  au  prix  réglé  suivant ,1a  coutume. 
.  La  justice  justicière  se  distingue  encore  de  la  justice 
iéùààle  par  le  mqde  dé  son  exercice;  el)e  est  admilaistrée 
V^tahi  vilaine  (1)^  Remarquoas  d'abgrd  que  lej.usticier 
ne  jugeait  pas  par.  lui-même;  il  est  assisté  d^assesseurs  qui 


*««MMi***MM«iitaai»Ma*^|M«ii«aa««atapMi^ 
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forment  le  tribunal  ;•  ce  sont,  soiis  lés  Kërovingiens,  et  en 
j[>attie  sous  I  influence  des  coutumes  germàmtjuesV  les 
ho'mifnes  libres  de  chaque  cântoii,  boni  Aomthe^ ,  racAAn- 
bourgs.  Sous  (iharlemagne,  auprès  de  ces  dëtiiiers,  ron  voit 
figurer  lés  scdbiifis,  hommes  libres  également,  maîsdési* 
gués  à  r<avance  pour  remplir  la  charge  onéreuse  .de  rendre 
la  justice.  A  Tepoque  féodale,  le  seigneur  justicier  doit  tou- 
jours  s'éntoui^r  de  jugeûfs  et  gens  suffisants^  pour  décider 
Te  procès  ;  c'est  lui  qui  présidé,  c'e^  lui  qui  &it  exécuter  le 
jugement,  c'est  lui  surtout  qui  perçbit  à  sonproilt  toutes 
lei  àihendes  ou  conflsealions  pronçncées  par  lès  juges^ 
Irrégulièrement^  par  abus  de  pouvoir,  par  suifte  du  refus 
pu  de  la  négligence  des  juges  naturels,  lé  j[usticîer  oh  son 
délégué  jugea  seul.  Comme  les  hommes  depooste  moi^traieiit 
souvent  de^  la  répugnance  à*  quitter  leurs  travaux  poura^ 
sistér  aiix  plaids ,  Tes  cohxtés  et  auti^s  justiciers,  voulant  ce- 
pendant avoir  un  nonîibre  sufBsaiit  de  jugeur^,  stipulaient 
là  tous  ceux  à  qui  ils  concédaient  des  bénéfices  féodaux,  To- 

bîigation  de  les  assister  dans  réxefCicé  de  la  justice.  C'est  là 

•  ■   ♦ 

ce'  qui  exphque  I  ihteWentron ,  souvent  bieif'mal  com- 
prise,  des  hommes  de  fief  dans  Tadministratidn  de  la  jus- 
tice justicière. 

La  compétedce  réservée  aut,  tomtes  '  est  '  très-exacte* 
ment  celle  qui,  dans  les  temps  féodaux,  a  constitué  la 
haute  justice  /c'est  celle  des"  crimes  lés  plus  grsinds,  meur- 
tres, tratiisons^  homicides,  viôts,'  etc.  La:  bùsêe"  juéH» 

»  * 

était  celle  qui  appartenait  tfux  juStîcie^^iHférJeuk^  ,  et  qui 
compremut  les  .moindres .  causes.;  elle,  était'  souvent,  noqs 
Tavons  vu ,  concédée  avec  le  fief  lui-même ,  et  par  con- 
sé'quent  exercée  par'  lé  ^éigtïetA*  féoûtA. 
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C!était  w  ^gpeiir  jiiaticier  qp'^pacten^i^njt  tes  amea- 
jdas  ^t  cQxUi3oatioiis  si  aqiivâQi  prononcées  ^us  les .  deux 
jfemières  races ,  et  iopgteinps,  après  ;  elles  formaient  Tuq 
4^  élàne^ts  les  plus  coni^ér^les  de  se^  profits.  La  can* 
^ficoltan  ^tici^e ,  souvent  confondue  avec  la  commise 
féodale,  en  est  bien  distincte  :1e  justicier  ne  reprend  pas  sa 
teri^e ,  car  elle  i^  lui  a  jamais  appartenu  ;  son  titre  be.re* 
mooie  pas  au^là  de  la  copcjamnation.  La  confiscation  n'esjt 
pasnqn  plusMç  s^i^  du  JH^^epnent,  le  prix  du  \lroit  d'e 
iW^  ;  l^wsgue ,  !-•  ce  n*e?t  pas  le  juçtioi^  !i^\J^S^  «^t 
cest  l^i  qui  jproli^  çle  la  coqfis^riqn;  %.""  ce  n*ept^p^3  au 
justicier  dont  émane  la  condamnation  (^^'appartiennent  je^ 
profits:  chaque  justicier  saisit  les  biens  -des  condamnés  ' 
situés  dans  sa  justice,  qtielcpe.étranger  qu'il  soîtau  juge- 
ment; règle  que  tes  fetidistes  trouvent  fort  étrange  et 
que  nos  observations  précédentes  .eicpliquent  parEetitement 
bien  (l).  Ainsi  les  sèigneivs  jusIioÎQrs  n'ont  jamais  pris 
po^  ai^K  jog^B^nts' les  plus  féconds*  en  matière  4^  con- 
fiscation ,  à  savoir  im%  eo^dainnations  ,pp^  hérésie  ou 
pour  désob^ssance  aux  pr^eptes  4e  Téglise;  et  étendant 
le^  bienis.du  condanoÉié  étaji^eiït  dévolus  à  son  se igùe^r  jùs- 
tkier^  Réciproquement^  4es  établissements  ou .  p<>uvoirs  ee^- 
cté^iastiques  ont  toujours  saisi  les  biens, des  condamnés  si- 
tués dans  le  territpira  de  leur,  justice.,  mé|ne  quand  le 
jqgm^t  c'était,  pas  du  ressort,  du.  tribu^^l  ecclésia^tli^e  , 
cpooiae  dans  jies  oauses  os^pitales.  C'est  q^e  la  epnfi^Cfttion, 
biea  différente,  de  la  oomuEii^ ,  est  le  çmtjlmènt  dju  cou- 
pable ;  clest  un  bénéfice  du  fisc:  lejui^tiQier,  daijs  les  temps 
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féodaux^ ,  à  remjpiacé  le  pouvoir  fiscal ,  pour  ube  certaine 
étendue  de  territoire  ;  à  luf  donc  leé  confiscations,  comme 
les  amendes,  mais  bon  pas  eu  vertu  de  son  droit  dé 
juger.  On' voit  également  les  béné^ces  de  la  justice  par- 
tagés selon  le  temps ,  et'  chacun  des  poâsesseufs  em  jouir 
une  partie  de  Tannée  (1).  * 

De  nombreux  contrais  nous  tnontrent  les  hommes  ii- 
bres  donnés,  partagés ,  c'est-à-diré  les  tributs,  les  rede^ 
vancés ,  les  amendes  ,  etc. ,  'auxquels  ils  peuvent  être  as- 
stijetlis  :  c'est  ainsi  que  la  justice  des' Juifs,  très-profi- 
table à  cau$e  dei^abu^  dont  ils  jsdnt  les  vietfanes,  était  très- 
recherchée  au  moyen  âge.  *       ' 

IV. 

Dans  l^s  Vrottft  ^•^Icneoriau* 

•  r 

1.®  Droits .  dériwmt  du  Fief . 

lie  fief,  nous  l'avons  vu  ;  c*e'st  Fassociation  paftioulièce , 
ayant  pour  but  principal  la  .défense  et  l'attaque  ;  aussi  la 
base  des  relations  féodales ,  le  ^premier  ef  le  plus  grand 
des  devoirs  auxquels  s'oblige  le  vassaf^  c'est  le  service  tm* 
litaire  (militia)^  avec  toutes  ses  condition!^,  ses  modes  di- 
vers', ses  usages  variables,  dont  on  peut  voir l'^nmiiéra- 
tion  dans  les  livres  de  to^is  les  feudistes.     . 

Le  vassal ,  après  avoir  prêté  hommage  et  serment  de 
fidélité  ,  était  encore  soumis  à  tous  les  devoirâ  <2ompris  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  (Mes  (foi ,  loyauté). 

II  devait  aussi  reconnaître  la  juridiction  familière  de  son 


^m^mm 
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fle^neur ,  m  siiMMlMlive  aax  d^cisioitt  46  la  cqiw.  de  a^s* 
palx9,  préfsidâi^  par  I13  seigneur;  enfw,  il  devait  assister 
ce  dernier ,  UMCsqu'H  rendait  la  justice ,  -^ .  contribtief  à 
fermer  cejtte  eour  ^  pçur  juger  les  affiujres.  du  fief»  etsou* 
vent  même  les  affaires  de  justice  »  cji^and  le  seigneur  fép- 
M  élait  en  miwie.  temps  «seigneur  justicier , .  ce.  qui  arri- 
vait souvent*  Donc  Iroîjs  devejrs  iNfincipaux  du  vassal  :  ser- 
vice aûUtaire ,  devairs  de  fidélité ,  service  judiciaire»  . 

Puis  venaient  tous  les.  droits  nëels  que  le 's^gneiv'do^ 
minant  conservait  sur  le  domaine  ii^ile  de  son  vassal ,  et 
qui. résultaient  du  contrat  l&odal  lui-mj^mé  :  1.^ droits  de 
lods  et  ventes  ou  de,  retieC;  2*'* -droit  de  retrait  féodal  ;  S."* 
droit  de  commise  ou  de  déshérence  ;  i.^  droit  de  tutelle 
où  de  «gàrde^noble,  «exercé  par  le  seigneur  pendant  lajni- 
norité  d^soa  vassal  ;.  5^  droit  de  mariage  ..sur  h^  v^ssefe 
héritière  du  fief,,  et  qui  devait  choisir  l'un,  des  maris  pres- 
sentes par  son  seigneur ,  etci     ,     .      ^ 

Le  possesseur  d'une  lerrç  censive ,  e^ce  de  fief  infe^ 
rieur,  qui  était  loin  .de  posséder  tous.les  avantages  du 
contrat  féodal ,  devait  à  son  seigneur,  un  cens,  déterminé  ; 
puis 9 dans  ses  expéditions,  3*ilpe  servait  pas  de*sa,j^- 
sonne,  il  était  chargé  de  subvenir  aux  besoins  dis  l'armée 
féodale.  %    ^ 

•    *  \^  Droits  de  Justice.   ' 

Nous  n'examinons  d'abord  que  les  droits  perçus  jusqu'à 
un  certain  point  légalement  par  le  seigneur  justicier.  Les 
droits  de  justice  ,  c'est  l'impôt ,  ce  sont  les  redevances  pu- 
bliques établies  par  lesxonquérants  romains  sur  la  Gaule 
exploitée  ,  accaparées  par  les  conquérants  barbares,  leurs 


ifè  *  sôciÉTlfc  àtà€i*mÊ9tm. 


1i6ri€feip9\  ti  appropriées  ^Mur  left  bdiimeft*  pliiafiiMi  dtt 
fl.*  ^  X.?  sièdies  etldes-flg06  8aifant8.(Ite  piMic^nty.  en 
effet;  de  TuàiveisalHé  de  rimp6t.  romain;  eoqsme  Init'ib  af- 
'téùteni  toute  ebose  ,  toute  poeieasioii  ;  c'est  du .  justicier 
qfu^l  est  vrai  de  dite  : 

A  Le  seigM^enfermt  êe$mmmnt$  tomme $€m  'eoêks eu 

»  gonds;  Ûu  ciel  à  la  tene  tenu  êHàhdf  fbrêts  ckenueê; 

.  »  oiBeûu  étm$  fait ,  paiêsou  dans  Ceau,  bHemèbmeten, 

ïi  l'ondèqui  cotM^  la  eUKhe  dout'le sen  âuiem  rmdè.  » 

Voici  tes  principaux  de  ces  droits: 

1>  Les  ÇDK  frappaiept  lès  biens  :  tels  étaient  1^  cena , 
les  lods  et  veiites^  les  reliefs,  les  fociages et  redevancjBS  de 
toute  e&iéêe. 

Cens.  Conirairëment  à.Fopinion'de  Mbntesquieo ,  et 
aVéc  Lehuèrou  /Pardessus,  M.  Ghampronnière  (t)  monlre 
itpie  le  cens  romain 'ou  impôt  sur  les  terres  persiste  sous 
les  barbares  ;  les  preuves  sont  nombreuses  et  de  toute  na- 
tûfe  :  contrairement  a  l'opiilion  de  Lehudrou-,  il  soutient 
que  le  cens,d*ôrigine  romaine,  a  persisté  aptes  Cbarie* 
magne  et  est  devenu  l'un  des  principaux  droits  de  justice; 
H  ènulnère  ai^ec  clarté  tontes  les  causes  de  coniiisioD  qvi 
viennent  alor^  dérober  en  quelque  sorte  le  cens  primitif 
aux  regards  même  les  plus  exercés;  et  il  prouve  avec  évi- 
dence que  si ,  après  Cbarlemagpe ,  on  iie  trouve  plus  de 
redevances  avec  le  caractère  d'impôt  public,  quoique  ton^ 

h)  Montesqnictt ,  liv.  30,  ch.  14.  —  Champ.  ^  p.  S06  et  saiv* 
^  Lehuêrou.  Inèt.  Mërov. ,  liv^) ,  ch.  1.  —  Fardessus»  Obser- 
'  vttioBS  sur  la  loi  stliqaa. 
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« 

Mes  ÛÊQB  h  dkmftÎAe  individbets  9Hes  n'ont  pts  |M>ùr 
cela  perdu  l^r  .mUqre  êtknit  cause  preipière  (1). 

P^nr  i»  débitebr ,  lUee  n'eut  .pa9  chaqgé  de  cfHnietèrë  ; 
«ifc»  .^t  co^  «upM»mt  U  tfibmm  et  te  e«iHi»,  c'ert 
(ocjeurs  le  fruit,  de  Itf .  conquête ,  praymmui  6eltî,'  Teateo- 
(ion-  ifài  p^  sur  le  vaincu.  GeuK.i|uî  le  paient ,  ce  sont 
Jss  vilains  ,*  les  hommes  de  {K>a^,  les  hommes  luêticîers'; 
Içs  hommes  de  fief  en  sont  exempts-,  en  vertu  de  f'immti*- 
nité  mittlaire,  cominfe  représentaiits  de  la  complète,  ou  pos- 
sesseurs de  terres ^scàlesr de jUmt tempsex^nqples d'iaip6ls : 
les  homi|(^eB  de  l'ordre  ecclésiastique  jouissent  aussi,  eu  gé- 
néral^ de  Texemption  de  cens,  et  ceiar depuis répoqoe  ro- 
ms(iDe  elle-même.;   les  .possesseurs   d'àlleu  pu  de  terres 

•  •  •  ^ 

fiscales  iudépendflmtes  ne  paient  pas  le  cens  ;  c*est  là  leur 
principal  /  peut-être   même  leur  seul  avantagé ,     etc. 

LodsetvetUes.  —  Reliefs.  Ces  droits  que  nous  retjpouvons 
dans  le  fief,  etqui  ont  été  la  soûrôê  dé  nombreuses  confusions 
et  de  grandes  érfeûrs,  se  rattachent  également  au  cens, 
et  remontent  à  l'impôt  romain*  ce  sont  des  droits  de  mu- 
tation :  tes  lods  et  ventes  (venda^  venditiOj  laudesy  îaû- 
dimia)  sont,  la  perception  d'un  im'pôt  sur  le^  ventes ,  cen- 
tesima  rerum  venàHMtn  ^  établi  à  la  fin  de  laTépublique , 
élehdu  par  Caraeàllâ  à  toutes  les  provinces  (2)  ;  c'est  tan- 
tôt  la  100.',  tantôt  la  20.' ,  puis  la  5.^  partie  du  prix,  de 
vente,  le  quint  qui  est  exigé* 

Le  relie  fou  rachat ,  c'est  le  20.*  des  succession^,  perçu 


pMi,   if  •       ,        II..  I        ■'       1,1 


'm'm 


(i)  Ohamp.y  p.  3.16  et  aniv. 
(?)  ïaeite.  Ann.  1,  TS.  Suétone. 


* 

depuis  Auguste,  et  ^  se.  Qiai'atLsnt  soiis  le  aoHi  d|e  rsle- 
tmm^  ^rachummtum^  (1).  Poor coœ|Nrendi^ la- confusion 
de»  droits  de  justice  et  des  droits  de  fiéf ,  mppêloas-nous 
qnh  lesjBeigoeurs*  ptir  une  tendance,  naturelle,  cherchaieQt 
eux^mèiQes,  au  pro^t  surtout  de  I^ur  intérêt,  à  rapprocher, 
Il  oonfQodre  ces  deux  systèmes,  qui,  mafgvé  tous  leursef- 
forts,  doivent  cependant  rester  le:  plus  souvent  dislîncto, 

■ 

eic. ,  elfe.  .     .      .  ^  • 

2.?. D'autres  droits*de  jus;tice  affectai^ït  .direotoiyient  le 
vilain, .  et  l'assujettissaient  au  service  corporel.  . 

dortéeê  j  droit  de  gîte  ou  de  past  \  iermce  mùitàire.  " 

LehuerQu  a  par&itement  montré  comment  sous  les  Ro- 
malnsradministrationimposaitaaxhabitantslesdifférenisou- 
vrages  exigés  par  le  service  public;  lescqntribuablesdevajei^t 
encore  concourir  à  tous  les  travaux  des  ponts  et  chaussées, 
à  la  construction  et  à  la  réparation  des  édifices,  jpalals  du 
prince,  relais  de  poste  «  maison  de  diavité,  tribunaux, 
etc. ,  transport  et  entretien  des  officiers  publics  dans  leurs 
tournées  ;  ces  obligations  conservées  par  les  barbares,  qui 
en  tiraient  grand  profit,  sont  devenues,  souple  régime  jus- 
ticicr ,  les  corvées. 

Parmi  les  corvées ,  nous  trouvons  les  angariœ  de  la  loi 
romaine,  ou  o|)ligation  de  fournir  des  chars  et  de  ïescon- 
duire,  conservant  parfois  le  même  nom,  pubien'appel.ées 
carroperœ'j  curvada  in  carro,^  enfin  charrois  dans  la 
langue  féodale. 

Les  veredi  ou  par9ii>ereSi ,  bétes  de  somme  op  chevaux 

«      • 

■   «       Il  ■  ■■  r  i^—^—       I   I     I     ■   ■    11^  ■* 

• .-         . 

(1)  Dttcaage.  He/evitim. 
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de  montuir»,  pour  \e  éétvke  des  postes  ou  des  agents  du 
pouvoir.  '•  ' 

Les  mansiones ,  ho9pUatura\  oharge  de  («cevoir  '  et 
de  loger  sdit.les  fonctionftaires,  soit  les«  soMats.  Nous  av^us 
la  fermulje  de  la  trocfofta,  ou  lettre  dôtit  l'agent  public 
éftftit  investi  pour  se  liaiire  donner  ce^  dont  il  avait  be- 
soin (1).  '      ;    ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  le  misais  ou  te  comte  quijouis- 
siit  de  cet  avantage  ;  celui-ci  autorisait  même  ses  hommes 
et  ses  anus  à*  voyager  ainsi  aux  dépens  des  jiisticiablês  ; 
et  ce  fut  là  une  des  sources  les  plus  fécondes  d'abus  dé- 
sastreux, 

.  Ces  prestations,  désignées  dès  le  VHI/  siëde  sous  les 
noms  ûepastuê  et  de  gkta,  deviennent  plus  tiu*d  les  droUs. 
de  pcat  et  de  gifile  ^  qui  même  sont  régularisés ,  et  chajd- 
gés  en  redevances  périodiques^  conservant  le  même 
nom.  Souvent  alors  aussi  les  seigneurs  féodaux  se  réservaient 
des  droits  semblables,  à  raison  des  terres  t|u'iis  conoédaiënlt; 
ina»,  comme  toutes  les  stipulations  de  fief,  ils  avaient  tou- 
jours  le  caractère  decontrat>  d'engagement  réciproque.  Sou- 
yent  méine  les  propriétaires  des  serfs,  en  les  afiranchiasant, 
ont  pu  garder  des  services  de  oe|te  nature.;  niais  ce  n*é^ 
que  par  imitation,  et  à  une  époque  postérieure  (2). 
Avec  les  explications  savl^Ates  de- M.  Ghampionnière  ,^il 


|1)  Ainsi  I  ^è^  Fw^e  7.16 ,  nous  voypai^  les  moines  de  Corbis 
obtenir  du  roi  Ghilpéric  II  une  tractoria  perpétiïeUe  pour  leurs 
employés  en  voyage.  (Guérard  Polypttqae  d'Irminon.  1 ,  p. 
806.) 

(2)  Champ.,  p.  353.  *^ 


i9i  eocit^M  AQàJùifustm. 

e$i  frcile<te  ^iistU^guec  l^s  difféceit^  e$p^G«8  de  corviécis  que 
nous  trouvons  au  moyen  âge ,  et  qui  ont  $0ttveBt  einlNirrassé 
.les*  jurisconsultes  et  les  historiens. 
.  i^*"  Les  corviées  parsonndles  étaient  celles  que  les  se^ 
devaient  4  Jeur  mattre. 

2.°  Les  corvées  réelles  étaient Jine  obUgaticm  contcac* 
tuelle  due  par  le  tenancier  à  son  seigneur. 
.    3.®  .Enfiaf  Jes  corvée^  justicières  dues  mv  le  vilain,  le 

4 

menant,  au  seigneur  justicier,  héritier  dos  droits  de  la  puis- 
sance comaine,  en  raison  du  âé^our ,  de  l^babîtation  (1). 

Service  militaire. 

'  A  c6té  du  service  militaire,  hase  des  relations  fisodiiles, 
existe  le  service  public ,  imposé  à  tout  homme  libre  comme 
contribution  générala;  c'était  le  comte , •'Vicomte  ou  justi- 
cter.qui  veillait  à  Taccomplbsement  de  ce  devoir,  eondui- 
stfit  les  hommûs  de  son  canton  au  lieu  de  rassemblement 
de  Tarmée,  et  contraignant  par  la  force  les  j^écalcitrants , 
ou  les  punissant ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  obéi  à  l'ordre  du 
pouvot)r,  ait^  fton^  bannus.  Les  justiciers  s'approprièrent  ce 
droit,  xomme  les  autres  droits  dont  nous  avons  ^purlé;  au 
ilioyen  âge,  il  est  connu  sous  le  nom  d'osl  {ad  hai(em) , 
tandis  que  le  service  .féodal  est  désigné  sous  le  nom  de 
cAemticftéè.  Ce  devoir  se  composait  luinméikie  de.  jcteux  sor* 
tes  d'obligations:  celle  d'aller  à  la  guerre;  celle  de  garder 
les  propriétés  publiques  contre  les  voleurs  et  les  attaques 
privées.  Les  ecclésiastiques  convertirent  promptemeht  la  pre- 


^k«BaivBMa.««Mi^f*aiwa«i^BaBMiBMMaHpM«HM«aiW^Hi^i^ani^ 


T 


(1)  Champ.,  lî¥.  è,  ch.  3. 
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mi^re  en  mje  reda^ance  appelée  AoéfftKftum ,  ou  nïèine 
kentannum  ;  les  jttsiieiêrs  laïques ,  quisuid  les  giieires  prn 
Tées,  OHbrigaiidagés^anttéd,  Cessèrent,  la  convertirent  éga-» 
lememt,  mais  beaucoup  plus  tard-,  en  redevances.     ' 

La  sécôiide  obU^bn  était  celle  ée  garder  le  chftteaûs 
exploraUones ,  ecccubiiB j  ou,  selon  l'expression  du  nioyen 
âge,  iDcrctœ  ^  ^^'ést^èhdire  gardes  et  gueteré&e  fut  égale- 
ment ,  plus  tard ,  convertie  en  rentes  par  la  plupart  des  sei-» 
gneurs. 

Ces  droits  dejuslice  foréit  néeessair mni^  altérés,  eupas-^ 
sant  du  -domaine  public  dans  la  possession  privée  ;  Timpôt 
Alt  modifié  dans  sa  nature  ;  leâ  polyptiques  des  églises  nous 
en  oAèxA  de  eurirax  exemptes  ;  ainsi ,  le  côlon ,  au  lieu  de 
léger  les  {diictionnaire^du  roi ,  logera  les;  moines  eavoya^fe; 
au  lieu  de  fabriquer  des  tuniques  nrittltires,  les  feroiqes 
otofeetionnerool  des  chemises  et  dés  robes  pour  les  rdU* 
gieas  ;  au  Meii  de  miarcii^  persomiellemant  pour  h  seryicHi 
du  roi  .^  le  vll^  IMMe?^  une  redevance  ^  ai^;eiit.  (Guftard» 
AïMt^iif  de  roUë /nntfiân.) 

S.<»  IK'autres  dm)its  justiciers  se. percevaient  sur  ïiïBfKgé 
dei  eboses  pubUqiles  :  tels  que  les  péages ,  les  droits  de  bai-^ 
les  et  4e  marchés ,  etc. ,  tbelimei,  nwriffiiy  portaUm^  fùnta^ 

» 

tid^  maimjsm  les  fleuves  iiavigables;  rôtatici,  t^uftoliei, 

0 

^9fU6diei',pMi9^Utici,,  etc.;  sur  tes  çhemios;  eft^         ,  • 
4.«  &%iilres  s*applit}uaièntè  certaines  joiïissaqcesk:  comme 

les  droits  d'herbage,  de  panage,  de  pacage,  deblaifie,efcc«; 

«'e^-à-dire  droits  .sur  les.  forêts  puUî^es,  sur  les-anixen- 

nes  pâtures  fiscales,  sur  la  jouissance  ou  la  possession  des 

terres  ineuïtes. 
les  seigneurs  justitiei*s ,  ^prèi«  «voif  perfu  dei^  droits 


i  soeiiTi  ACADiHtQVBk 

es  vacants,  les  fiHétE,  les  roules,  |es  rivières,  en  uwr^ 
:  la  possession;  puis  ils.  s'aUribuent  le  bénéfice  dis 
««,  c'est-à-dïre  des  choses  mobilières  perdues,  abu- 
lées,  ou  saBs,inattres;  c'était  le  droit  du  plus  fort -Puis, 
ts  de  succesûon  aux  b&tar^,  et  wiz  aubaiiu  ou  étrtn- 
(advente) ,  etc.  (i). 

f  Le  seigpeur  justicier  percevait  les  amendes  et  cou- 
nations  que  subissaient  ses  sujets  pour  dilils  ou  coBba- 
ions  aux  lois ,  pour  la  violation  de  son  ban ,  oii  ledéfout 
xonplissement  des  obligations  judiciaires. 

Dc«  Abu*  •elgncarlaïu. 

DUS  voyons  avec  clarté  la  diff^nce  considéralite  qui 
rsleFirf  et  la  Justice,  dans-leur  principe  comme 
.  leurs  conséqueDces  :  le  fief ,  c'est  la  convention  ;  la 
ce ,  c'est  le  tribut  imposé  par'  le  vainqueiH*,  parle 

fort.  Si,  dans  les  relations  féodales  ,  nous  trouvoBS 
éléments  de  liberté,  de  garantie,  qui  plus  tttd  doi- 

etre  féconds  en  se  dévelc^pant,,  dans  les  obligations 
cières ,  nous  reneonU^ns  partout  les  traces  malheu- 
sment  trop  {H^ondes  de  l'opi^resMon ,  de  l'injustice. 

qu'on  en  ait  dit,  il  y»  toujoars  eu  pendant  1800 
sur  le  sol  français,  jusqu'à  la  rév(dution ,  comme  deus 
dations  enn^nies ,  étrangères  par  leurs  droits ,  leur 
Aion  ,  letB«  lois  ;  U  y  a  toujours  '  eu  les  tainqueais  et 
'aincus. 

encore  cette  oppression  du  grand  nombre  avait  tou- 


T.  iCluuap.,  cb.  7.,  §  1.  Pes  Vicaots. 
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jours  été  réglée  ;  Kniiiée  par  .quelqtles  lois  ;  mais  non  ;  ce 
qu'il  y  a  de  phis  tyminM(ue  et  de  phis  odieux  aux  époques 
féodales ,  ce  .sont  les  abus  nombreux  auxquels  se  laissaient 
facitëment  entraîner  les  seigneurs  >  dont  le  caprice  s'eier- 
çaflrtians  .toute  sa  licence.' 

Les  chapitres  coni^acrés  par  M.  Ghampioiinière  aux  abus 
sej^euriauift/sont  peut-être  les  (dus  instructifs  de  son 
ottvrage  remaWfualfle,  et  il  *est  foin  d^avoir  épuisé  la  iha^. 
tière  ;  car  là  plus'  de  lègleiT^  plus  de  généralités  €[uèlcoa- 
ques ,  mais  le*  désordre  et  k  confusion  la  plus  bizarre , 
h  plus  efiM&éû.  tt  ii'est  pas  inutile  d-en  donner  quelques 
exemples ,  quoiqu'il  nous  soit  vraiment  impossible  dctout 
résumer.  '  '    *  •      -     . 

L'anteut*  divine  oÀ  abus  en  deux  grandes  chssès  :>Ie's 
uns  communs  aux  justiciers  romains  et  aux  justiciers  sèi- 
gneurtaux  ;  les  autres  propres  aux  comtes^  et^  justiciers 
barbare»/ et  reconpaisâabtes-au  caractère  ^e  Violence  et  de 
brutaSté  dont  ihf  sont  enq>reints. 

Les  lois  romaines  ',  comme  les  écrits  des  contemporains, 
sont  remplies  de,  preuves  trop  nombreuses  de  la  tyran-* 
nievraimQDt  ineroyàblB  dés  officiers' romsliils :  les  popu^ 
lations ,  accablçes  par  les  exactions  les  pljis  odieuses ,  se 
soulèvent^  furieuses  ;  et,-  sôus  le  nom  de  Iftagaudeâ,  portent* 
la  désolation  dans  toiles  les  campagnes  de  la  Gaule  ;  les 
cultivateurs  abandonnent  le  champ  de  leurs  p^es  ;  et  ne 
trouvent  un  asile;  que  dans  '  l'esclavage  où  chez  les  bar- 
bares (f)i  ,     '    . 


(I)  Lactaace.  De  iS'orte  persecuiotum ,  23;  -^ 
Salvien.  De  Guàematione  Dei,  Ky,  5»  ^IToveUes  de  Tettip,^ 
HajQrien,  •*•  Y.  iobolroa. 
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Quand  riQyaâçn  «st  effeeluéfe ,  lae  esuctianji  conti- 
DueDt  ;  les  offiçiec»  germaîn»,  plu&  ^udes  et«|>ltt»  grossiers, 
mais  aussi  meÎQs  s^?aot6  dans  L'avtde.tefUirer,  reioplac 
cent  les  ofiiçiârs  romiin^  ;  les  capitulaire^  soi^ixoinplis  des 
vains  afforts  tentés  parlesroi^,  et  surtout  {»r  jElbarlenoagpie, 
pour  porter  quelque  remède  à  e^  abua* 
.  Partout^  par  ei;eii3ipie,stfirlai  r9uk9^  leêpont^^  lesrivièns^ 
s'çièvent  des  obstacle  uouveauxque  le loyagaur  et  ta  mar- 
chand ne-penteiit  franchir  sans  laisser  .quelques  débris  de 
leurs  dépouilles;  et,  grftce  à  ces  barriteès,  les  popidatioos 
sUsoleiiit  de,pltts  en  pluSi  les  bomnses'  sa  piUN|i|^  piur  lo* 
ealttés  (1).  •       .      \- 

Les  justiciers  tifrtisenrdes  plaids;  ils  éonvoqu^t  sans 

*  Àesçe  et  sans  raison  leur^  justiciables^,  pour  )e&  soun^ettre  i 
Taça^ndie  du  batf  ^  qûan^  ils  ne  répondent  pas  à  la  coQvoca^ 
tioa;  CliarlemagB^\  pçvr  réprimer  cet  abtiia ,  établit  les 
sca|i>ins  ot  véduit  à  trois  1^  nond^e  d^  plaids  obligatoire^* 
Puis,  jl  faut  payer  pour  obtenir  jjiigep)^nV,'et  wi^eoi  aussi 
poui^çbtenir.le'gain  du  procès.  Les*fooites  obli^ont  les 
'hofûxnfig  du  peuplera  ^ire.  la  reçoit^  de  leurs  propres  fruits, 
à  labourer,  semer,. saroler,  ch^rrc^er , et autr^^s  services 
semblable» (2).     '   ...  •  *      ,        .  .   .  ^ 

*  .  ^On -ajoute /corvées. sur  porvées ,  et  services  ittièites;  on 
extorque  des  dtos ,  des  cadeaux,  (|ui.  n'ont  riea  de.  volon- 
taire ;  on  usçrpç  les  droijts  de  past  et  de,  gi^e  poiur  .soi ,  ses 
valets ,  ses  chiens  :  le  seigneur  a  s^s  poids  et  niesuries , 


■*■« 


(i)  Gap.  Balaze^  1 ,395»  402»  ^Hetpcuifinh 
(2)  Mme,  l«4iSS,  471,,(15^3Si. 
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source  de  |)rofit  pour  Iui>  d'oppression  pour  ses  sujets  :  et 
bientôt  ^out  pouvoir  répressif  disparaît;  les  justiciers  sont 
les  maîtres  souverains.  «  Entre  le  seigneur  et  son  vilain,  il 
D  n'y  a  d'autre  juge  que  Dieu:  »  voilà  la  loi  écrite  et  pra- 
tiquée  de  la  féodalité. 

Aussi  ces  déprédations  justiciëres  sont  considérées  bien- 
tôt comme  des  droits  légitimas  ;  Ist  coutume ,  c'est  le  loi. 
Malheur  à  cejui  sur  gui  un  même  abus  s^^xerçait  deux  ^ois  ; 
la  violence  réitérée  prenait  à  l'instant  -le  caractère  de  ' 
droit  (1).'  '         '        '■  .  ■ 

Aussi ,  4ans  le  désordre  qui  suit'Charlemagne,  les  injus- 
tices,  les  extorsions  de  to'ute  nature,  se  multiplient. sir^U' 
lières  et  bizarres.  L'état  des  population^,  devient  iiussi  mi- 
sérable  qu'aux  plus  mauvais  jours  de  rem{iire  rotnaiji;  les 
terres  sont  abandonnées  et  «deviennent  solitudes;  les  .con- 

tribual>les  forment  de  nouveau  des  bandes  errantes,  .qui 

.•  •  • 

exercent  le  brigandage  par  tout  le  territoire  ;  les  voj^ageurs 

»  •  •  •  '  •         ' 

sont  pillés  ou  assassinés ,  les  maisons  incejidiéesr;  et,  chose 
vraiment  curieuse!  ces  associations  de  brigands  soiit'  sou- 
vent favorisées  {mr  les  puissants,  par  les  conoites^  les  justi- 
ciers, les  ecclésiastiques  mémç,  qui  partagent  sans  doute 


J^Um 


t     * 


(1)  C'est  ainsi  que  s^établisseiit  ces  incroyables  cootojnes  qui  au- 
torisent les  pillages  et  les  dévastations  dans  des  circpi^stances  dé-^ 
terminées^  par  exemple,' encore  au  XIIL*  siècle  ,  les  seignenis 
haÉts  justiciers  réclamaient  1»  droit  de  piUer  complètement  lepa- 
lais  des  évoques  décédés;  voyez  fordonnanee  duienseda  *Toi 
Philippe  l.«',  qui  renonce  à  cette  tyrannie  pour  l'évêché  de  Ghar« 
très.  Gltamp. ,  p.  500.  '       '. 
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leur  DulÎH  (1).  C'est  en  .vaki  que  l'un  des  derniers  Cailo- 
vî>ngiens  défend. à  ses  officiers  et  aux  ecclésiastiques  de 
voler  à  main  armée  !     '       '  «  • 

'  C'est  sdus  dé  tels  auspices  que  commence  ïç  trioùiphe 
de  *la  féodalité  :  et  cependant ,  si.  Ton  eq  croyait  Montes- 
quieu, le  défenseur  exagéré  dé  Faristocratie^  chacun  alors 
s'aitàcha  avec  ufie  attention  singuliéfe  à  faire  fleurir  sm 
petit  pays  (2).  Les  prôneurs  modernes  (lu 'système  féodal 
ont  encore  renchéri,  comme  cela  devait  être;  çt  ils  n*ont 
pas  voulu  voir  les  révoltes  des  vilains  éclatant  de  toutes 
4)arts,  en  Normandie,  en  Bretagne ,  par  exemple,  au  X.*et 
*  ifii  XI/  siècle.  Plus  tard,  ils  n'ont  pas  voulu  comprendre  le 
Sens  terrible  de  ces  soulèvements ,  qui  au  XIV.*  siècle 
'menacent  un  anstant  de  boulevei^er  la  société  de  foiid  en 
comble.  Partout  la  misère  et  l'oppression  font  pousser  des 
<;ris  de  mort  contre  les  seigneurs;  la  Jacquerie  du  XIV.' 
siècle  a  tous  les  caractères  de  la  révolte  des  Bagaudes  au 
IV.«  :  mêmes  excès ï*^  même  haine,  mêmes  résultats.  C'est 
qu'en  èifet  la  condition  du  vilain ,  homme  libre ,  était  sou- 
vent  plus  misérable  que  celle  de  l'esclâv^;  le  nis^tre  ne 
saurait  dépouiller:  50Ù  esclave*,  sans  s^appaiivrit  lui-mêhie: 
le  jjusticiér  peut  pressurer  à  loisir  son  ^lyet  ;  en  le  dépouil- 
lant, il  s'enrichit. 

Aussi  voyons-nous,  au  moyen  âge,  sous  cette  domi- 
nation  généreuse  de  la  féodalité,  le  serf  refusant  sa  li- 
ï)erté,'èt  l'homihe  libre  se  jetant  dans  to  servitude  (3). 


(1)  Bakze,  t.  2ypassim. 

(2)  Esprit  des  Lois,  livre  S3,  eh.  24. 

(3)  Champ.  9  p*  494  et  suiv. 
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Toutes  les  Redevances  injustes,  dons  forcés,  aides  de 
toute  nature,  dotit  lar nomenclature  serait  si  longue,  frois- 
sent gar  être  désignés  sous  le  nom  vague  et  d*autant  plus 
odieux  de  tailles  (Acçc  atque  tolta,  his  simUia)^  d'où  Ton 
a  Ëiit  le  ïaoVtaliaj  foltœ,  taille  (1).  Dans  tons  les  actes  de 
cestejsips,  lois,. coutumes,  diplômes,  mais  surtout  dans 
les  testaments,  on  voit  lés  seigneurs  eux-n^êmes  pro- 
clamer rillégitimité  de  toutes  ces  obligations  qu'ils  impo- 
sent; ils  les  ïippellênt  pravœ  consuetudines ,  extorsionef, 
injmtœ  leges^  vexationum  gênera  ^  exactions  indues  :  sou- 
vent,  à  Faspec^d^  la  mort  prochaine ,  pour  Iç  salut  ile  leurs 
âifies,  ils  déclarent  renoncer  à  ces  extorsions  pour  un- 
avenir  qui  ne  leur  appartient  plus;ils  ordonnent,  comme  le 
dauphin  Humbert  dont  parle  ffi.  Championnière  (2),  de  res- 
tituer ce  qu'ils  ont  sou3trait  et  mal  acquis,  malè  ablata  et 
.acq^i$ita  ;  m^is  leurs  successeurs  s'empressent  souvent  de 
reconunenoer  les  mêmes  abus. 

Ajoutons  les  excès  non  moins  nombreux  et  encore 


•^^f 


(1)  Il^ïprime  prïndpalôinent  les  redeivances  n'ayant  pa^  de  nom 
pnrticnlier  s  ^n.  tr4)uve;,  au  moyen  Sige,  les  tailles  serves  ou  k 
nierai,  exigeas  desseife;  les  ItiUel  féo&ries,  attacfaéfts  à 4a  pos- 
session d'une  tenUrç  et  soumises  aux  conditions  du  fiéf  reluiier  ; 
enfin,  les  tailles  justiciërés ,  payées  au  seigneur  jnsticier  par  ses 
sujets.  C'est  çontterillégali^é  et  la  tyrannie  de  ces  t^ûlles  que  les 
bourgeois  des  villes  se  soulèvent^  lonsqu'ils  demandent  k  régler  par 
un  contrat  (la  ckarte  eomnuunAe)  tes  redevances  qu'ils  ont  k 
payer. 

(2)  Champ.,  p.  511.         * 
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plus  odieux  auxquels  se  livraient  les  offipiers ,  jes  agents 
.d(ss  seigneurs  justiciers.  De  même  qqe  jadis  les  magis- 
trats romainâ  étaient  entourés  d'un  nombreux  cortège 
d'amis ,  de  parents ,  de  clients ,  de  serviteurs  ;  de  même  les 
comtes^  les  puissants  seigneurs  justiciers,  ont  un  entourage 
désigné  dans  les  capi  tulairqs  sous  les  noms  de  junior  es;  caslal- 
dii,  vicariij  centmant,  .etc.,  plus  tard  soiis  celui  de  5^tTten(ei, 
(servants ,  sergents)  (1).  Jusqu'à  une  époque  assez  rappro- 
chée de  nous ,  cette  espèce  de  coui:,  de  clientèle ,  qui  en- 
toure le  seigneur,  se  signale  par  ses  excès ,  qui  ont  le  droit 
d'impunité;  c'est  le  fléau  des  hommes  de  basse  condition, 
et  ils  ont  certainement  ,bien  contribué  pour  leur  part  à  ac- 
cumuler tant  de  haines  sur  la  féodalité. 

A  ces  abus  seigneuriaux  viennent  se  joindre  ceux  qui 
dérivent  du  droit  de  police  et  de  commandement  :  sous  ce 
nom,  M.  Championjdière  &it  l'histoire  de  ces  avantages 
réels  que  le  seigneur  justicier  s'était  arrogés  ,  dans  fab- 
sence  de  tout  pouvoir  public  supérieur  (2). 

Le  châtiment  des  malfaiteurs  lu!  appartenait  ;  dans  ces 
çapitulaires ,  la  peine  de  mort  peut  être  prononcée  p^r  le 
comte ,  qui  doit  avoir  une  prison  :  il  a,  comme  on  dit  au 
moyen  ^e,  le  jugemerU  du  sang  et  du  larron^  on  hhfiule 
justice  (3).  Les  .vicaioes  et  plus  tard  les  justiciers  infé- 
rieurs ont  généralement  la  cbhrge  die  &tre  pendre  les  eri- 
minels;  aussi  devaient -ils  avoir  une  poience  patibulaire. 


«  •    • 


(1)  DacangAf  an -mot  Junior. 

(2)  Champ.,  ch.  9,  §  3. 

C3)  Bàluze ,  1 ,  3Q0  ;  2,  p.  2U. 
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Alors  les  fourches  ptftibalaircs  devinrent  une  marque  de 

justice  seigneuriale ,  quand  Ta  possession  fut  le  seul  titré 

du  jjusticier  ;  aussi  plusieurs  bas  justiciers  en  profitèrent- 

ils  poigr  usurper  la  haute  justice:  le  bas  justicier  h*âvâit 

qu'un  pilier;  le  haut  Justicier  simple  ^  deux;  le  châtelain, 

trois;  les  barons  ou  comtés,  quatre  :   le  mode,  ta  forme 

des  potences  ,*é.taient  des  preuves  démonstrativeé^u  pouvoir 

justicier. 

Or  jpeut  aisément  imaginer  de  quels  islTroyables  abus  '.' 

fat  cause  le  dfoit'  de  vie  et  de  mort  aux  mauiS  des  seir 

gnidurs',  sans  contrôle  et  sans  irein ,  .pendant  TanarcHie 

féodale,'  de  Cliarlemagne  à  Louis  X4.  Déjà,  sousCharle- 

maghe,  les  vicaires  recevaient  des  dons  des  voleurs  con- 

daihnésTpar  les  scabins,  pour  les  soustraire'à  la  mort  (1). 
*      '  ,.  ♦ 

Les  justiciers ,  qui  plus  tard  s'associent,  aijx  voleurs  eux- 

•  •   '  .,*•■•'". 

mêmes  ,  ne  devaient  se  iserVir  de  leur  pouvoir  que  pouf  la 
vengeance  et  Toppression.  '  •    *     -^  *. 

Lé  commandement  et  Taulorité  du  haut  justicier  avaient 
pour  signe  distilictif  jgC  garantie  efficace  te  droit  d'avoir 
château,' et  d'enipèclier  tout  autre  d'en  posséder  dans  le 
territoire  de  fa  justice.  C'était,  comme  le  dit  Mezerai,  ayec 
ces  châteaux  élevées  c<  sur  la  croupe  des  niiontagnes  -,  que 
»  les  injustes  et  les  brigands  se  saisissaient  des  passages 
»  des  rivières,  des  bois  et  des  montagnes,  gourmandàient 
»  lesmàrchands,  èxigeafeiît  de  rudes  tributs  et  établissaient 
»  des  coutumes  quelquefois  extravagantes ,  quelquefois  * 
«brutales  et  vilaines.  » 


(OBaluie,  1,509. 
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La  construction  et  la  iréparation  du  château  {àpus  cas- 

*        ■      •       •     •  '    ■ 

telli)  étaient  rangées  parmi  les  corvées  auxquelles  furent 
assujettis  les  hommes  de  poosté  (1). 

Le  droit  de  guerre,  nécessité  dQ  Tanavchie  féodale ,  ap- 
parti^nt  .d*abord  et  seulement  à. ceux  qui  exepcent'une 
fonctipn  publiqu6,auxconBtes,  aux  Justiciers;  plus 'tard, 
les  nobles  tendirent, tous  à  s'emparer  de  ce  droit  précieux 
de  guerre,  contre  lequel  les  rois  feront  longtemps  de  vains 
efforts. 

La  surveiHance  et^radministratièn  des  cbemins ,  voies, 
ponte,  chausséjss  ,  font  partie  ^^sattcibutionçjustLcières; 
généralement  les  parts  se  distribuaient  jpar  villages,  et, 
dans  chaque  Ipcalité,  les  éhomins  ruraux  étaient  à  la  charge 
des  riverains.  —  Les  péages,  tombés  dans  le  doqaaine  privé, 
appartenaient  le  plus  souvent  au  justicier  chargé  de  la 
surveillance  des  routes  ;  les  abus  de  toute  nature  auxquels 
ils  se  taissèreut  entraîner,  devaient  soujever  les  plaintes 
et  les  hainesdes  populations  ; .  et  ^rvir  plus  tard  singu- 
lièrement  les  prétentions  des  légistes  royaux,,  qui  finirent 
par  Ê^ire  déclarer  lergi,  grand  voyer  du  royaume. 

C'est  encore  au  droit  de  commandement  qu'il  faut  rat- 
tacher  ces  droits  honorifiques  auxquels  les  seigneurs  res- 
tèrent  toujours  si  attachés ,  par.  orgueil  ;  à  Tëglise,  droit  de 
préséance,  dans  les  processions  ^  les  assemblées;  droit  à 
avoir  les  premiers  l'aspersion  de  Teau  bénite ,  le  pain  bé- 
nit, l'encens,  etc^ ,  à, aller  les  premiers  à^'offrande,  à  avoir 
leurs  bancs,  leurs  sépultures  au  chœur,  etc.  AU  mpyen 


(1)  Ducange.  Casteilum* 
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âge,  les  coutumes  entrent  parfois  dans  de  curieux  détails 
à  ce  sujet:  Je  seigneur  doit  être  encensé  3  fois.,  sa  femme 
3  fois,  ses  cnf;;^nts  chacun  une  ibis.  L'eau  bénite  se  donne, 
par  présentation  ou  pan  aspersion;  lès  seigneurs  préfèrent  l^ 
présentation ,  comme  plus  honorable  ;  Taspérsion  doit  être 
modérée:  et  plusieurs  curés  furent  condamnés  à  donner  Teau 
bénite,  parce  qu'ils  avaient  inondé  le  seigneur  ou  la  dame  du 
lieu.  Malgré  les  canons  des  conciles,  il  paraît  que  les  curés  se 
soumettaient  difficilement  à  ce  droit  d'encenser  le  seigneur, 

quils  regardaient  comme  humiliant;  Tencchs^  dit  Hervé,  a 

*  •  ^        't  *   ' 

occasionné  des  milliersde  procès  (1) .  Un  curéde  Bourgogne 

• 

Ht  plaider  un  seigneur  26  an&  entiers  sur  le  droit  d  encens^  * 

et  il  y  eut  contre  lui  5  arrêts  rendus.  '    • 

.  .  » 

•  * 

Des  BandUUis. 


u 


<r  Les  Banalités ,  dit  M.  Championnière.,  furent  peut-- 
»  ètr&  l'abus  le  plus  tecrible  et  le  plus  général  du  droit,  de 
»  commandement;  l'histoire des.teihps anciens ^t des  plus 
»  exécrables  tyrannies  n'offre  rien  de  seQiblable  ; .  cculte 
^  catégorie  d'oppressions  ne  peut,  évidemment  s'appliquer 
»  qu'à  l'homipe  libre,  au  possesseur,  en  violation  de  ses 
»  droits;  elle  n'a  pour  cause  que  J'abus  de  pouvoir  dans 
»,  l'intérêt  de  celui  qui  le  commet  .(2).  » 

Les  justiciers  barbares ,  comme  les  gouv^rncjdrs.rx>ini|ins^ 


■*  \ 


(1)  Hervé.  Mat.  féodales,  t.  4,  p.  30.4. 

{')  QiampioDDidre,  ch.  9^  §  4,  p.  552 ,  553. 
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avaient  le  droit  de  faire  des  règlements  par  proclamation; 
c'était  ce  qu'on  appelle  le  Aon^  bannusoxxbannum  (1). 

D'un  côté,  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque 
infraction  au  ban,  payaient  lamende  à  celui  qui  l'avait  pu- 
blié  ;  c'est  là  1^  source  de  toutes  les  amendes  coutumières. 
Le  droit  de  bàn ,  d'abord  délégation  du  prince,  du  pouvoir 
public,  devient  patrimonial,  comnfie  tous  les  éléments  de 
la  justice;  il  entre  dans  le  commerce,  il  est  transhiis  de 
toutes  les  manières. 

D'un  autre  côté ,  c  est  en  vertu  de  pe.  droit  de  ban  que  les 

justiciers  établissent  ces  exactions,  nialœ  consuetudines, 

•  .,    *  «  '  .  .  ■     '  *•      •    .' 

exactiones  nov/ûB^  qui  oppriment  les  hommes  de  leur  juri- 
diction. 

Cependant ,  le  nom  de  BancUités  est  spécialement  réservé 
à  certaines  prohibitions  ayant  le  caractère  d'interdiction 
ou  de  défense; probablement  parce; que  ces  défenses  se  fai- 
saieQt'surtoutparp)*oelamation  adressée  à  tous.' 

Voyons  quelques  exemples  de  ces  banalités  si  nombreu- 
ses et  si  oppressives  au  poyen  âge.' 

Nous  renconfrons  le  drçit  de 'ftanwn,' qui  défendait  aux 
sujets  du  justicier  de  vendre  leur  vin  tant  que  le  seigneur 
n'avait  pas  tendu  le  sien,  ou  de  vendanger  tant  qu'il  n'a- 
vait pas  terminé  sa  récolté;  ici  le  seigneur  ne  Vendait  que 
le  vki  de  son  cru,  là  il  vendît  toute  espèce  de  vins,  et  mo- 
nopolisa le  conunerce  de  cette  denrée;  parfois,  ce  droit 
fhippa  toutes  sortes  de  denrées. 

La  plus  générale  et  la  plus  durable  des  banalités  fut  celle 


(1)  Champ. ,  p.  213 ,214  ^  554 ,  555. 
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des  fours  et  des  moulifii^  qui  semble  remonter  seulement  au 
X[/  siècle,  loin  d'être,  comme  Font  prétendu  plusieurs  sa- 
vants écrivains^  un  usage  tout  germanique,  un  droit  déri- 
vant  de  la  familte.'  Les  justiciables  devaient,  sous  peine 
d'amende,  porter  leurs  grains  au  moulin  seigneurial,  et 
leur  pain  à  cuire  au  four  banal ,  moyennant  une  redevance 
plus  ou  moins .copsidérable.* De  droit- commun,  les  moulins 
à  vent  ne  furent  pas  soumis  à  la  banalité  ;  non  pas ,  copnme 
le  disent  les  feudistes ,  à  cause  de  la  liberté  de  Vair  qui  les 
fait  tourner,  mais  parce  qu'ils  furent  seulement  introduits 
en  France  h  une  époque  où  les  institutions  seigneuriales 
étaient  arrêtées  dans  leurs  développements  par  les  empié- 
tements de  la  royauté  :  les  moulins  à  .veni  sont  une  in)- 
portation  des  croisades  ;  aussi ,  dans  des  titres  anciens ,  les 
voit-on , désignés  sous  le  nom  de  Turqim»  (1).  . 

C'est  à  cette  classe  de  b^inalités  que  se  rattaclie  la  dç- 
fense  faite.au  justiciable  de  fouler  s^s  draps  à  son  uâine  ;  d'aï- 
guiscr  ses  outils  à  sa  meule  ;« de  faire  son  vin,  son  huile,  son 
cidre  à  son  pressoir;  de  vendre  ses  denrées  au  marché  pu- 
Wic;  d'avoir  étalon  pour  ses  troupeaux,  pigeons  dans  son. 
colombier,  lapios  dans  son  clapier  ;  de  chasser  sur  ses  ter- 
res, de  pêcher  dans  ses  eaux.  Cette  dernière  banalité  est 
connue  sous  le  çom  de  Droit  de  Fortts  et  de  Garennes  ; 
%  Çliampioqniëre  a  traité  cette  question  avec  les  détails 
les  plus  complets  pt  les  plus  concluants;  car  c'est  par  l'étude 
seule  de  cette  b^alité  que  l'on  peut  résoudre  l'importante 
question  de  la  propriété  des  -eaux  covrantes  et  du  droit  des 


(1)  y.  Champ.,  cb.  10,  §  3. 
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riverains,  premier  sujet  de  son  livre;  c'est  par  son  exposé 
qu'il  â  commencé  l'examen  des  ihstitutioils  seigneuriales, 
et  c'est  après  avoir  expliqué,  comme  nous  l'avons  vu,  tous 
les  droits  dé  fief  et  tous  les^lroits  de  justice ,  qu'il  rend  par- 
faitement  comJ)tede  la  nature  et  de  la  valeur  do  la  propriété 
des  eaux  courantes. . 

La  chasse  et  la' pêche  étaient  le  goût  dominant  des  races 
germâhiques;  aussi  d'immenses  régions  furent  réservées  à 
la  chaise  et  à  la  pêche  du  roi  et  de  ses  officiers  :  on  peu- 
.  pla  ces  régions  d'animaux  sauvages,  avec  défense  de  les  dé- 
truire. La  culture  dut  y  être  abandonnée  par  les  habitants, 
forcés  d'émigrer  devant  les  bêtes  féroces  qui  ravageaient 
leurs  terres  ;  de  là  ces  bois  si  nombreux  au  moyen  âge. 
Ces  espaces  furent  désignés  sous  les  noms  de /bres^a,  forestCj 
forêts.  Ceux  que  se  réservaient  les  comtes  ou  justiciers  infé- 
rieurs ,  étaient  appelés  forestella  ou  garennes  ^1)  {garemia, 
war^nna^  àew'aren  (germ.),  défense  (2).  C'était  par  un 
ban  que  le  seigneur  frappait  ainçi  d'interdiction  le  territoire 

*  •       •  • 

de  ses  vassaux  ^  les  prohibitions  banales  comprenaient 
à*  la  fois  la  chasse  et  la  pêche.  Le  droit  de  forêt  et  celui  de 
garénné  pesèrent  donc  égalenvent  sur  les  terres  et  sur  les 
eaux. 

Remarquons  que  les  seigneurs  avaient  le  droit  de  ga- 
renne, suç  les  terres  de  leurs  sujets,  et  norixjans  leurs  pro- 
•.       •       ,  .      "  •       •  • 

près  domaines;  des  populations  nombreuses  étaient  souvent 

•  ■ 

chassées  de  leurs  demeures,  par  suite  de  l'établissement  des 


:  s 


(i)  Champ.,  p.  ê2,^6.    - 
(2)  Dufîange.  y.»  Warenna. 


8.*  VOLUME  PS  L4  2/  siaiE.    209 

forêts  (1)  :  Guillaume  le  Bfttard  ruina  vingt-six  paroisses 
de  fa  Normandre ,  pour  y  faire  une  forêt  de  30  Ireues  ;là  fo- 
rêt Nantaise,  qui  s  étendait  de  Nantes  àClisson,  àMachecouI 
et  à  Prince,  fut  également  étalilie  sur  les  ruines  de  nom- 
breus^  villages,  pour  que  le  duc  de  Retz  pût  se  rendre^  en 

•  »  #        A. 

chassant,  d'un  de  ses  châteaux  à  I autre,  etc.  (2;.. 

Contre  un  tel  abus  de  la  force  les  populations  prot^ke- 

rent  longtemps,  et  souvent  la  haine  amena  la  révolté  (3)  :    . 

au  XL'  siècle ,  par  exemple ,  les  paysans  de  Normandie  se 

soulèvent  contre  leur  duc  Richard  et  contre  ce§  droits  ty-  . 

♦   .»•.'  •  •       '         .    * 

ranniques  sur  l'es  forêts  et  la  jouissance  des  eaux;  on  sait 

comtnent  ils  furent  pums;  on  prit  les  représentants  de  ces  * 

malheureux,  on  leur  coupa  les^mains  et  les  pieds  ^  et  on  les 

envoya  ainsi, hors  de  service,* aux  leurs ^  afin  que  par  feur 

'      •  •  •       •     ' 

expérience  ils  les  rendissent  prudents,  de  peur  qu'il  ne  Içur 

arrivât  pire  (4).  Les  peines  établies  par  les  rois  normands 

contre  la  violation  de  leurs  défenses ,  portent  ce  même  ca-* 

ractère  d*atrocité  qui  causa  tant  de  douleurs  en  Angle-" 

terre, 

ff  S«  ifuilWet  in  fraude 'venationis  deprehemi  fuissent  j 
0  eruebantur  àculi  eorumj  abscideb'anlur  viriliUj  rnanns 
»  Del  pedes,  trunçabantur>  »  Math.  Paris.  ;  v.  Aug.  Thierry, 
pm.,i.  3  et4,     .  ,  ' 

Au  XVL'^  siècle ,  les  mêmes  causes  soulevaient  les  f>ayr 


(1)  HeviB.  Qaest.  féod. ,  p.  211, 

(2)  Travcn.Sist,  dej!fante39 1  ^  p.  916» 

(3)  y.  sur  ces  abu^  Champ.,  p..  72 ,  74. 

(4)  Gnill.  de  JumiégeSé  Histoire  des  Normands |  Kv.  S,  ch. 2 , 
trad.de  M.  Guirot. 
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sans  des  bords  du  Rhincoutire  leurs  seigneurs ,  ior$<ie1a 
guerre  ^ciale  des  anabaptistes. 

Comment  dire ^  après  toiit^es  ces  souffrances,  dont, le 
souvenir,  est  écrit  en  caractères  sanglants  dans  priesque 
toutes  les  pstges  ie  notre  histoire ,  que  les  «  banalftés 
»  se  sont  établies  par  Une  espèce  de  convention  entre  les 
»  seigneurs  et  les  sujets  ?  »  Compient  effacer  de  nos  an- 
nales toutes  ces  oppressions  justicières  sous  lesquelles  les 
populations  ont  si  longtemps  gémi  ?  Et  cependant  (1) 
beaucoup  d'écrivains  au  XVIII.^  siècle ,  et  de  nos  jours 
quelques  auteurs  ont  cherchç  à  légitimer  toutes  ces  exac- 
tions,  aies  rattacher  à  quelque  cause  généreuse,  pour  eu 
faire  oublier  Todieux.  Mais  le$  faits  et  les  souvenirs  sont 
plus  puissants  que  lés  théories  erronées  ou  mensongères; 
la  VOIX  du  peuple  estait  véritablement  la  voix  de  Dieu ,  vox 
populi\  vûx  Dei  ^  et  la  révolution  française^,  véritable 
réaction  contre  cette  oppression  de  tant -de  siècles, 'devait 
ei^fîn  et  seulement  faire  disparaître ,  pour  toujours,  nous 
Fcispérons  fermement ,  ces  reste»  jnalheureux  .de  la  con- 
quête et  de  la  tyrannie.. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  sommairement,  dans  cette 
analyse ,  Içs  principaux  points  du  savant  travail  de  M. 
Champjonnière ,  et  nous  n'avons  pas  mCme  parlé  d'un 
grand  nombre  de  questions  secondaires  qui  se  rattachent 
au  principci  fondamental  dont  il  s'est  efforcé  de  prouver 
l'existence.  • 

Nous  avons  cherché  à  montrer  «la  grande  séparation  qui 

•  •  •  »        - 

(1)  Voir  les  doctrines  puériles  et  erronées  des  feii^Utes  sur  les 
garennes.  Champ.,  p.  84^  87. 
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distingue  le  Fief  et  ses  éléments  de  la  Justice. et  de  tous^ 

ses  droits  ou  usurpations  :  nous  croyons  que  tt.  Champion- 

nière  a  soutenu  victorieusement  sa  thèse  ;  et,  grAce  à  la 

lumière  que  ses  recherches  et  ses  idées  répandenè  sur  beau- 

coijtp    de   questions    féodales,    nouâ-^nimes   {persuadé 

que  désormais  il  siera  beaucoup  plus  facile  de  voir  clair 

dans  l'étude  de  nos  institutions  et  de  notre  histoire.  Ce- 

•       * 
pendant  nous  ne  croyons  pas  que  toutes  les  opinions  de 

Fauteur  soient  encore  assez  condplétement  justifiées;  nous 
aurions  désiré  parfois  plus  de  preuves  ^  .plus  d'éclaircisse- 
ments ;  nous,  aurions  aimé  un  ordre  plus  sévère,  une  forme 
plus  dogniatique  :  mais  il  faut  espérer  que,  dans  une  liou- 
velle  édition,  M.  Championnière ,  plus  maître  encore  de 
son  sujet ,  rendra  inutiles  les  critiques  bienveillantes  que 
Y  oh  pourrait ,  dans  1  état  actuel ,  adresser  à  plusieurs  par- 
ties de  son  rênuirquable  ouvrage. 


.  ♦ 


1^ 


•  » 
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RECHERGHES  CRITIQUES, 


ANALYSES  ET  CITATIONS 


EELATIYSS 


A  LA  LITTÉRATURE  DE  QUELQUES  PEUPLES 


DK  LâSIB   CEMTBALB  ET   OUIEIITÀLE, 


PAR  M.  G.-G.  SIMON. 


Depuis  les  temps  de  la  renaissance  des  lettres  au  XVI*' 
sièole,  jusqu'à  ce  jour,  la  bibliographie  des  Romains  et  des 
€recs,  le  culte  de  ces  deux  peuples  célèbres,  leurs  sciences, 
leurs  arts ,  leurs  mœurs ,  tout  a  été  l'objet  des  travaux  de 
tant  de  savants  historiens  ou  linguistes ,  de  tant  de  traduc- 
teurs et  de  commentateurs,  qu'il  restait ,  dans  cette  ibi^^ 
vraiment  féconde,  mais  par  tant  de  mains  et  si  fréquem- 
ment fouillée, bien  peu  défilons  nouveaux  à  explorer.  En 
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•  .    •  •        ♦ 

,     »  ■  .  • 

effei,  sauf  ces  Imsards  heureux ,  mais  de  plus  en  pki3 
rares,  qui  font  eticore,  d'aventure,  tomber  un  manuscrit, 
un  fcagment  ignorés  entre  les  niains  de  quelque  patient  fu- 
reteur de' bibliothèques,  quel  bout  de  phrase  grecque  ou  lâ- 
tînê  n*a  donné  lieu,  depuis.plusieurs  siècles,  àdes  milliers  de 
gloses,  de.  traductions,  d'argumentations?  Dans  cet  épui- 
sement des  mines  d' Athènes  et  ^e  Rome  9  nos  ouvrier^  mi- 
neurs allaient  chômer  d'ouvrage,  lorsque  l'extension  de 
l'empire  britannique  dans  les  Indes  est  v^nu  offrir  à  notre 
curiosité  moderne  de  nouvelles  et  inépuisables  sources  de 

richesses  intellectuelles.  •Quelc^es  savants  anglais ,  précédés 

«  •  •      ♦  » 

d'un  enfant  de  la  France ,  pnt  éventé  le  nouveau  filon  d'ot^  ; 
d'autres  Frànçais ,  et  plusieurs  Allemands  avec  çux ,  ont 
suivi  la  veine  précieuse, les  uns  avec  leur  ardeur  passionnée 
et  vive,  les  autres  avçc  leur  infatigable  patience ^  et  tout 
un  nionde  inconnu,  lin  Eldorado  véritable  bous  a  été 
révélé.  .  , 

«  Il  faut  rendre  cettejustice  au  XVI II.«  siècle,  dirons- 
nous  avec  AT.  Edgar  Quinet,  que  sous  la  raillerie  il  cacha 
une  sprte  de  pressentiment  d'une  renaissance  orientale.  Ce 
pressentiment ,  allié  au  scepticisme ,  naissait  principale- 
ment du  désir  de  trouver  dans  l'ancien  Orient  une  société 
rivale  de  la  société  hébraïque.  Voltaire  surtout  allait  le  pre- 

mler  au-dçvant  de  cette  société  perdue;  Mais  si  les  biblio- 

•  '    .       *  ,  '    '      • 

thëques  d'Angleterre  possédaient  quelques  lambeaux  des 

*  '  *        •     • 

anciennes  langue^  de  l'Inde,  et  de  la  Perse,  mortQsdes  le 

temps   de  Cyrus,  personne  en  Europe  vHm  connaissait 
'         ■  •  '  ■        *         ■         ■■ 

même  l'alphabet.  Pendant  des  imlliers  d'années  le  trésor 

des  sopvenirs  de  cette^  double  civilisation  avait  été  gardé 

par  le  génie  de  la  solitude.  Comment  ce  mystère  va-^t-il 


n 
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être  soulevé?  Comment  le  sceau  qui  a. été  apposé  sur  Tes 

'  lëyres  muettes  de  l'Orient,  va-t^il  être  brisé?  Comment  les 
•      •    •  * 

paroles  ensevelies  vont-elles  se  ranimer  et  révêler  la  pen- 

sée,  les  croyances,  les  dieux  perdus  de  Textréme  Orient? 
Quel  est  celui  qui  laissera  le  .premier  son  nonfi  à  cette  dé- 
couverte? C'est  Anquetrl-Duperron.  Il  fut  le  Marc-Pol 
du  XVIII/ siècle.  .  ' 

D  Une  feuille  enleVéê  à  Tun  des  livres  sacrés  de  la  Perse 
tombé  par  hasard  sous>ses  yeux.  A  f^  vue  de  ces  caractères, 
dont  la  clef  était  perdue,  ce  jeuiie  homme  (il  n'avait  pas 
23"  ans)  se  sent  consumé  d'une  curiosité  infinie  ;  il  se  re- 

•  •  • 

pcéséiite  toute  la  sagesse  du  monde  entier  cachée  sous 
cette  lettre  enchantée;  il  fait  serment 'd'apprendre  cette 
lan^u^.que  personne  n'entend  plus  en  Europe.  Il  iràfé- 
peler  aux  bords  du  Gange.  Dans  cette  içlée ,  il  prend  un 
engagement  volontaire  dans  lin  détachement  de  la  com- 
pagnie des  Iifides,  et  part  à  pied ,  tambbiir  en  tête,  de  Tes- 
planade^des  Invalidas:  » 

Le  cadre  que  je  me  suis  tracé  rie  me  permet  pas  de 
suivre  le  jeûne  soldat  dans  son  voyagé  dé  découvertes;  qu'il 
mé  sufiïsededire'qu'Anquctil,  arrivé. à  Sourate,  ajouta  à 
la  connaissance  de  presque  toutes  leà  langues  vivantes,  pré- 
cédèniment  acquise,  celle  des  langues  orientales,  et  qu'il 
révint  'en  France  riche  de  cent  quatre-vingts  manuscrits 
précieux,  obtenus  par  adresse  ou  de  confiance  des  prêtres 
des  diverses  croyances  de  TÂsié,  des  ministres  de  Mahomet, 

des  destours  parsis  ou  de  pauvres  Guèbres.  De.  ce  moment 

•»        .  ,  •      •  » 

la^ience  dé  la  tradition  orientale  est  fondée ,  il  n'y  a  plus 
qu'à  la  dévelbpper  et  à  suivre  là  voie  ouverte.  L'Angle- 
terre  ne  fera  ïms  défaut.  Restée  maîtresse  des  Indes ,  eUe 
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achève*  d'en  pr«Hbr6po96666ioii  par  la  science.  «  Un  Fran- 
çais, dit  encore  M.  Quinel,  a  retrouvé  Ipt  bogue  et  là  rçii- 
gioB  des  peuples  persans  ou  zends.  Un  Anglais ,  Williams 
Jones ,,  a  retrouvé  Ift  langue  des  anciens  peuples  Bindous. 
Depuis  que  cette  double  civilisation  est  rentrée  dans  la 
tradition  vivante ,  cbaque  société  a  été ,  en  quelquie  sorte , 
rejetée  sur  un  autre  plan»  Par-delà  les  dieux  de  l^lonie ,  on 
aperçoit  dans,  les  montagnes  de  l'Asie  les* dieux  indiens; 
L'Olympe  r^ide  jusqu'à  l'Himalaya.  Peu  &  peu  FOccident 
recueille  les  dépouilles  et  la  sagesse  de  ce  vieux  mondé , 
manu^rits  apportés  par  les  missionnaires  et  le^  voyà^ 
geors,  hymnes,  genèses,  liturgies,  rituels,  épopées, 
codes  de  lois  écrits  en  vers,  drames,  philosophie,  théo^ 
lôgie,  reolastique. 

»  fine  paHié  de  ees  mant^scrits ,  encore  Inédits',  sont  de 
netne  temps  ce  qu'étaient  l'Iliade  et  l'Odyssée  poiir  Pé- 
trarque, qui  dévorait'  inutilement  des  yeux  le  premier 
exemplaire  d'Ëomère ,  transporté  de  Censtantinople  a  Ve- 
aisé.  Ce  que  Lascaris'et  les  réfugiés  de*  Bysance  firent  pour 
h  renaissaace  des  letti^  grecques,  WilKams  Jones,  An- 
qoeti^DuperroB,  Font  firit  de  nos  jours  pour  la  rem^issuoce 
orientale.  » 

Ainsi  les  livres  persans, 'hindous,  sanscHts,  tibétains 
et  chinois  nous  sont  ouverts.;  et  déjà  la  foule  des  savants 
s'empresse  dé  les 'lire;  de  les  fouiller  avec  ardeur.  Aut 
aonts  cités  plus  haut  nous  pouvons  ajouter,  pour  la  France, 
les  noms  d'Abel  Réfnusat ,  Loiseleur-des-Longchamps  , 
Stanislas  lulien ,  Bumouf,*Pauthier,  Garçin  de  Tassy  et 
d'autres  <pil  nous  édiappént  ;  pour  l'Angleterre,  ceux  des 
Colebrooke,  Wttson,  WUkins ,  MorHsson ,  Tholns,  etc<  Dé 

15 
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son  côté ,  TAUémagne  nous  offre  ses  Rosen ,  ses  Lassen , 
ses  Schlegel,  sei^  Bapp  ;  et  le  Dfineinarck,  le  Socte  Oldmusen, 
l'émule  de  j\Qtre  infetigàblie  Buroouf.  ie  serais  coupable 
de  ne  pQisajoOter  que  dans  les  rangs  de. ces  savants  illus- 
tres 6'est  glissé  modestèment-tin  prélat  que  Nantes  vénère  : 
M.gr  Jejin-FraQçois  dB  Hercé ,  notre  digne  et^  pie^ 
évéque,  eût  pu  Êicilement ,  ainsi  qu'on  le  verra  par.  la  suUe 
de  ce  travail^,  aè  laire  Hussi  lui  uq'  nom  glorieux  parmi  les 
orientalistes  de  notçe  époque;. mais  des  devoirs  plus  éle- 
vés ,  de  plijs  saints  travaux  ont  réclamé  ep  entier  vbie  vie 
religieusement  copsacrée  à  TaccomplissiemeDt  du  plus  au^ 
guate  ministère.. Enfin,  h  la  suite  de  ces  illustres  pion- 
nierS'de  la  science  ^  se  pr,esse  aujourd'hui  iine  nîombreuse 
phalange  de  jeunes  linguistes,  parmi  lesquel&je^  suis  heu- 
reux de  citer  deux  enfants  d'upe  cité  voisine  et  amie , 
MM.  Théodore  iPavie  et  Edouard  Foucaux  ^  d'Angers  :  le 
premier  plus  spécialement  adonné  à  l'étude  du  chinoi»f  le 
s^âcond  à  celle  des  langues  hindouatanie  et  tibétaine.^ Loin 
de.  .moi  de  prétèniipeme  placer  4  cèté  de  ces  laborieux 
philologues^  et  dep&lir,  à  leur  exeniple,  sur  les  textes,  mêmes 
de.  ces  incommensurables  ép^péea;  ces  abtmes  de  philo- 
Sophie  ascétique  et  de  mysticisme,  ces  merveilleuses  et 
bizarres  cosjnegonies ,  ces  théogonies  vertigineuses ,  Zend- 
Avesla,  Lois, de  Manou^  Véda$,  Màgavad-^la,  MioLkà' 
bliâralq^  Pourûnas,  Xaçna,  et  cent  autres.  Je  déaire  j»eu- 
lenoent,  comme  délassement  littés^re,  ^t  sofis  ce  titre 
qui  dit  toute  ma  ^nsée^  Recherches  critiquée^  anaiyie$ 
et  citations  relatives  à  la  Ullérature  de^quelfues  peuples  de 
l'Asie  faire  passer  successivement  sous  lesiyeux  àvt  lecteur 
des  iporceaux  plus  ou  mpin>  çtendus,  cle^  Aiai^^s  v^pi^f 


j 


8/  TOLUMS  HB-  LA  S/  SÉRIE.     217 


coupées  par  des  attraits  des  auteurs  eux^fnènHes,  des  frag- 
ment^ divers ,  susceptibles  de  donnera  la  fois  une  idée  des 
coutumes,  dias  préjugés,  des  mœurç  ou  du  génie  poétique 
de»  nations  de  .rOrient.  Je  ne  serai  donc  «Bt  ne  veux  être , 
à  proprement  parler ,  qu'un  expmîmnir.  Toujours  réservé 
dans  mes  observations  personnelles  etr  dans  ma  critique , 
je  m'en  n^porterar  beaucoup  plus  au  jugement  des  sa- 
vants linguistes  qui  ,se  sont  apprc^riés  les  différents  dia- 
lectes  orimitaux ,. qu'au  mieïi  propre;  et  je  m'en  tiendrai 
le  plus  souvent  À  l'humble  r^  du  copiste,  ou  peut-être 
du  traducteur,  si,  ia presse  française mé  £|isant  défaut,  je 
sois  contraint  d'en  .appeler  à  des  ouvrages  étrangers , 
mais^  sans  sortit*  des  langues  européennes. 

A  l'beure  qu'il  est,  le  monde  ne  contient  plus  de  pFa- 
ges  inexplorées;  le  conimerce,  Tindostrie,  la  science, 
sails  vrais  civilisateuvs. ,  nivellent  partout  les  mœurs.  Loin 
<{u'ane  nouvelle  Odyssée,  course  errante  ou  incertaine  de 
dix  ans  à  l'entour  d'un  petit  groupe  d'îles,  soit  possible ,  le 
simple  vaisseau  à  voile  (sans  parler  de  la  vapeur,  qui  se 
rit  inqpertinemment  d'Eole  et  de  sa  cohorte  turbulente),  le 
simple  vaisseau  lui^^n^me  jfi'a  plus  qu'un  bien  ftible  effiroi 
du  trident  de  Neptuïie  irrité.  De  nouveau  la  Chine  nous 
est  ouvertes;  i^ lapon  ne  Ifurd^rapc»  de  l'éir».  à  son  tour> 
et  une  active  et  puissante  civilisation  déjà  cerne  l'Océanie. 
S'il  est  certain ,  d'un  autre  côté,  que  la  presse  périodique 
fonctionne  à  Constantîoofile  et  au  Gaire ,  il  est  également 
vrai  que  la  Gazette  de.  Pékin  est  la  plus  ancienne  gazette 
du  monde,  et  qu'il  se  publie  maintenant  <ies  journaux  dans 
tous^tes  idiomes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  :  des  journaux 
arinéniens^ ,  parsis,  chéroq(nts*,  etç«*Le sultan  foit  vacciner 
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ses  sujets ,  s'épMouit  d'aise  à  fa  TiarênteUe  de  Listt  ;  et , 
i^nude  dit  H.  Ampère,  lé  roi  dès  tles.  Sandwidh,  dbm 
le  père  éteit  anthropophage,  vient  d'oufrir  s6r  pttrieittefit. 
Ce  û*est  plus  aussi  l'Ewope  seule  l|ui  voyage  :  Ffiide ,  U 
Perse  >  Boniéo  et  jusqv'à  l'Empire  Céleste  nous  envoient 
leurs  touristes;  spirituels  vagabonds  dont  «ous  aorois 
sans  doute,  dans  ce  travail,  Toccasion  de  mentionner  les 
curieuses  impressions  de  voyage.  Naguère  Paris  âpplaiidû- 
daità  la  danse  voluptueuse  de'véritablesbayadères;  atten- 
dons un  peu,  et  mie  vniie  jonque  du  Bogue,  HMmied'aa- 
thentiques  certificats  d'origine ,  mouillera  dans  lies  eatxde 
la  Tamise^  pour  déployer  devint  1^  dUêHOnH  .du  Minjfi 
Théâtre  ou  de  CmmU-Oarden  >  k  luxe  étvwdissant  de 
l^t>pérft  chinois ,  exéeuté  pitr  des  artiites  chinois ,  au  bruit 
d'une  musique  toute  chinoise.-  Pottvioas-nous  plue  à  pro- 
pos qu'en  présence  de  ces  fiiife,  poHer  m  regard  inves- 
tigateur sur  ce  mystérieux  Orient ,  bercalu  des  religioas 
et  de  la  lumière  ? 


.  • 


nmin  pârtr. 
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citÂi^mB  nsam. 


Langues  et  KtUrature  perufius. 

.  Plu^  rapprooliée  de  nous  par  la  fréquence  et  TancieiH 
neté  des  relations,  aussi  bien  que  par  la  distançât  la  Vesss 
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dewiH  d'ahord  app^kr  BAiie  «action  :  elle  nous  'four- 
oin,  en  cons^uenoe,  iès  nuttériaux  de  la  .première  partie 
de  cet  owrage.  Notre  inlention ,  )e  le  ifépële,  éfant  de 
ne  donner  princyaiemeni  que  des  extiails  et  des  analyses, 
nous,  serons-  forcé  de*  renvoyer  ans  auleinrs  ciiés  dan» 
noire  avant-^propos  ou  ^ans  le  cours  de  notre  travail  les 
pers^mnns  que  nous  aurions  Je  bonheur  •  de  rendre  eu- 
rieuses  de  détails  phis  étendus.  Disons  cependant ,  en  èom* 
mençant,  quelques  mots  rapides  sur  les  langues  et  lajitl&- 
lalure  de  )a  P^rse.  *        . 

Ces  langues,  tant  anciennes  que  modernes,  appartiennent 
toutes,  suivant  quelque^  philologues,  à  la  grande  seudie 
indp^enrqiéenne.  Cette  communaulé'  d'origine  explique 
les  rapports  qui  existent  entre  elles  et  le&*langues  enro- 
péenn^s  des  temps  phssés  et  d'aujourd'hui.  Trois  idiomes 
distincts  paiiissent  avoir  .successivement  dominé  en  Perse  : 
le  zsnâ,'  qui  est  la  plus  ancienne ,  que  paplèrent  les  Mèdes 
suivant  de  grandes  probabilités  ^  et  dans  laquelle  ont  été 
écrits  les  iivjras  çaccés  da  Zojroastre  ;  le  peMm  i  ancienne 
langue  de  l'Iran  occidentai^  dans  laquelle  M.  Quatremèra 
croit  fecoimattre  apsaî  h  hùgvi»  nationale  des  Parthes  ; 
enfin  le  porst  «  ou  persan  moderne  ,  qui  n'a  pas  ou^  qui 
n'a  que  peu  changé  depuis  plusieurs  s^les,  et  qui  re-> 
oomiatt  encore  aujourd'hui  pour  premiers  modèles  les 
écrits  des  poètes  qui  •  l'ont  Çiiié  il  y  a  déjà  près  de  mille 
î^ns. 

Au  dire  de  ceux  qui  le  connaissent,  1q  persan  est  ube 
langue  si  mélodieuse  et  si  douce ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que.  lés  musulmans  orientaux  la  recennai^nt , 
à  la  presque  unanimité  «  comme  •  la  Beui»  qu'on  parle  en 
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Paradis.  D'un  autre  oAté,  cette  mélodie  s'assoeie  si 
temeot  au  rhythme  ^  et  se  prête  si  bien .  au  goût  de  la 
Perse  jpouv  l'hyperbole  et  ïsl  niét2q>here  ',  que ,  chez'cette 
natioln  d'une  imagination  vive  et  enipbatique,11  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  prosateurs  ;  puisque  leurs  ouvrîmes  .con- 
tiennent en  réalité  plus  de  distiques  rimes  que  Ide  lignes 
de  prose.  En  revanche ,  les  poêles. surabondent ,  et  ce  se- 
rait itm  long  travail  que  d'en  transcrire  la  simple  *nio«ira- 
ckture  (1).  Nous  n'en  citerons  donc  que  tes  principaux,  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  aurons  à  nous  occuper  de  leurs 
poêfnes. 

lies  mimuscrits  persans  sont  aujourd'hui  distribués  dans 
plusieurs  bibliothèques  publiques  ou  particulières  de  lllu- 
ropô  V  et  principalement  à  Paris ,  4  Copenhague ,  alkford 
et  à  Londres ,  où  ils  s'offrent  à  l'éiude ,  ^ns  qu'on  soit 
obligé,  comme  il  y  a  cinquante  ans^  de  les  aller  chercher, 
RU  péril  de  sa  vie ,  sur  les  bords  de  TEuphrate  ou  du 
Tigre.  .    . 

Les  vers  peMms  offrent  le  rhylhme  et  la  tpiantité  sylla- 
baire comme  lès  vers  grecs'  et4atins  ;  la  césure  en  est  na- 
turellement marquée^  surtout  dans  le  grand  v^*s  employé 
aux  ^îhants  héroïques  de  l'épopée.  '  H  serait  même  plus 
exact  de  dire  que ,  dans  oe- dernier  cas,  le  vers  persan  est 
un  vrai  distique  ;  ie  pemiet  héimistiche  du  vers  formant 
un  vers'  lui-même,  dont  le  dernier  mot  doit  rimer  avec  le 
denûer  mot  de  l'hémistiche  suivant.  Le  Schàh-nameh , 


(1)  .Voir  les  Notices  ii^graphiqttés  sur  tes  poètes  persans  ^ 
par  4éii  sir  Gore  Oii09ley  {en  anglais^  - 
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poème  héroïque  et  historique  du  c^lèh^rë  Firdousi ,'  est 
composé  âe  vers  ou  ^distiques  de  cette  mesure.  Cette  dis- 
position métrique  ne  doit  pas,  d*aiHeurs,M&tre  exclusive-^ 
ment  àitribuée  à  ia  Perse.  Dnns  un  curieux  article  pu- 
blié dans  la  Ret^ue  des  deux  Mondes^  M.  E.Littré,  de 
l'Académie  des  Inscription^  et  BêNes-Lettres,  cite  plusieurs 
exemples  de  vieux  ^alexandrins  français,  d'après  lesquels  il 
est  difficile  '  de  ne  pas  croire  que  nos  poêttfs  du  XHL* 
siècle  ne  considéraient  pas  le  premier,  hémistiche  du  vers 
de  six  pieds  -comme  un  ver^  véritable  à  la  fm  duquel  le  re- 
pos est  parfaitement'  marqué  ,  souvent  même  par  uriéler- 
minaiison  féniinine  qui  ne  s'élide  pa»  toujours,  comnte  au- 
jourdtiui,  avec  le  inot  suivant.  En  cela  nos  vieux  auteurs 
ne  croyaient  devoir  de  respect  qu'à  rharmonië:  Ik  cen* 
sukaient  Toreilie  et  non  pas  le^  yeux ,  comme  ont  fett , 
peut«-être  à* tort,  leurs  successeurs. du  XVIlJe  siècle  Jus- 
quTà  nos  jours.'  •  ^     • 

«  Les  pièces  Je  poésie  persanes  ,  dit  le  chevalier  Chtit- 
clin ^ dans  sou  langage  sm*anné  nirais  toujours  exacte  sont 
de  beaucoup  d^espèces  :  le  disliquey  tequadralrii  le  siœaiHj 
le'  hmêmn  j  le  dtoram,  la  pièce  de  douze  vers ,  et  puis  les 
grandes  pièces  oir  te  nombre  de  vers  n*est  pas  observé.  La 
débauche  et  le  libertinage  sont  le  sujet  ordinaire  de  ces 
pièces  ;  mais  il  faut  remarquer  que  des  poètes  plus  sages , 
,  Hafîz,  entre  autres,  traite  dans  ses  ^Gazelles  des  plus  su- 
blimes matières  de  la  tiiéologie  affective ,  sous  les  termes 
du  libertinage  et  par  allégorie.  Le  Késidé  est  un  petit 
poème  qui  doit  être  de  plus  de .  cent  vers ,  mais  pas  au- 
dessus  de  deux  cents  :  il  est  consacré  à  lauer  .le^liommes 
illustres  et  élevés.  Oa  y  entremêle  des  histoires ,  des  réci^ 
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et  des  cant66.  *  Une  des  beautés  de  ces  piëees  ,  o'est 
qu'elles  soient  sur  deux  rimes»  seuktoent,  ou  jointes,  en- 
semble ou  ecyteemélées.  Les  pièces*  de  longue  haleine  sont 
rares  chez  eux ,  on  n'^a  rencontre  guère  daifô  leurs  li- 
vres de  plus  de  quatre^yingts  à  cent  vers  :  j'entende  in 
(Hëoes  qui  soient  de  suite  et  sans  pause,  ou  interruption; 
.car  d'ailleurs  ils  ont. des  ouYsages  de  poésie  ;  pins  gros 
qu'aucune  nation,  comme  leur  Schah-nameh  ou  YBù- 
tadre  der  Rais,  qpi  contient  soixante-six  mille  vers  (1); 
mais  ces  ouvrages  sont  coupés  ep  une  îpfinité.  de  chapi- 
tres. Us  appellent  ioes  grands  poésies  '  dt€an«  ,  mot  qui  si* 
golfie.  i^sçmbiée  de  sages^i  ou  d'anciens,  ou  de  sénateurs, 
et  qui ,  en  cet  endroit,  reut  dire  «eeueU ,  parce  que  ce  sont 
des  assemblages  de  .diverses  pièces,  qui  contiennent  des 
conseils*  pour  la  conduite  de  la  vie.  .  . 

I»  Leur  poésie  est  pleine  de  ces  irrégularités  qu'on  ap^ 
pelle  licences  poétiques  ;  mais,  p()ur  le  reste,  elle  est  par- 
tout noble ,  baute  et  relevée  dans  les  pensées,  douce  dans 
les  expresttotts  et  juste  dans  les  termes ,  ^ui  sont  toujours 
les.plUs  propres ,  et  qui  peignent  la  chose  à  l-imagination 
aussi  vivement  qu'un  ouvrage  •  matérid.  Aussi  diaent-ils, 
par  métaphcHre ,-  un  poëUpemtte^  un  foëU «culpfmr; pour, 
exprimer  la  force  de  ses  vws.  Cette  pensée  prend  eouvënt 
un  vol  si  haut ,  qu'on  la  perd  de  vue,  pour  ainsi  dire^  à 
moins  qu'on  n'ait  beaucoiqp  de  science  et  une  imaginatioD 


,  (1)  «C'est  nne  erreur  :  Tépopée  de  Firdousi  n'en  contient  qaQ 
cinqdantè-qnatre  mîUe  ,  plps  on  moins,  selon  que  les  copies  sont 
phiB'on  moins  exacibs  et  contiennent  moins  d'interpolations  de 
poèmes  étrangenr. 
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vive,  tant  ses  pointa  sont  fkus^  ss^  albêmmu  délieateset 
ies  figurés  hj^mboliquM. 

9  Si  on  compare  la  poésie  persane^  qui  est .  k*  plus  es-* 
iimée.  dans  tout  l'Orient,  ayec  la  nôtre ,  on  trouvera  que 
eelle-ciji'est  pas  même  delà  prose,  en  c<miparaison.  Les 
Persans  se  font  entretenir  dan&  leurs  festins  et  dans  )eurs 
divertissements  de  ces  grands  poèmes ,  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  ,  particulièrement  de  celui  de  Thistoire  des  an- 
ciens rois  :  leurs  hiusiciens  les  récitent  ou  les  lisent  à  ftein- 
cbant. 

»  Le  sujet  le  plus  o(«irottn  de  leur  poésie  est  la  morale; 
ensuite  c'est  l'amour  qui  excite  le  plus  leur  veine.  Mais 
comme  on  ne  fait  pas*  l'amour  en  Perse  a  notre  manière, 
à  cause  qu'oi^  n'y  voit  ni  les  femmes  mariées,  ni  les  filles 
à  marier  , .  et  qu'on  n'a  d^  commerce  qu'avec  celles  dont 
on  est  en  possessioa  ou  avec  celles  qui  sont  communes  à 
tout  le  monde ,  toute  leur  poésie  amoureuse  consiste  en 
jouissances ,  en  plaintes  de  n'être  .pas  éimé  de  ce  qu'on  ' 
possède ,  en  description  de  beautés.  Ei  comme  dans  les 
pays  chauds  on  a  l'imagination  plus  échauffée  et  les  sen- 
timents plus  vik ,  il  ne  se  peut  que  la  poésie  ne  se  seote 
beaucoup  do  ce  feu  d'imagination. 

»  Aujourd'hui  les  plus  faineux  poètes  persanis  sont  Hafiz 
et  Saadi ,  le  premier  poui;  la  beauté  des  vers.-,  le  second 
pour  la  pointe  et  pour,  le  sens.  Hafiz  est  si  estimé  pour  la 
poésie ,  qu'on  airelle  par  excdilence  les  gens  qui  font  bien 
des  vers  du  nom  d'IIafiz.  Et  Saadi  l'est  tant  pour  la  sagesse, 
qu'on  le  Mt  lire  à  tous  les  jeunes  getis,  et  que  c'est  leur 
principal  livre  de  morale.  Au  reste ,  c'est  dommage  que  les 
femmes  persanes  ne  soient  pas  élevées  à  la  poésie  ;  car, 
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étant  beaucoup  phis  susceptibles  de  passion  que  les  hommes, 
on  apprendrait  d'elles  des  choses  tout  à  fait  nouvelles  et 
eiUraordkiairennent  vives  ;  mais  les  hommes  ont  trop  peur 
de  leur  esprit  pour  leur  laisser  rien  apprendre,  et  surtout 
en  mattëre  de  poésie.  Il  y  a  parmi  eux  ce  terrible  proverbe 
sur  ce  sujet:  Si  la  poule  veut  chanter  comme  le  eoq ,  il  lui 
*faiuU  couper  k  gosier.  » 

Conformément  à  la  nléthode  que  nous  avons  adoptée 
nous^méme^  Chardin  ,.  à  la  suite  de  cet  exposé  des  règles 
et  du  caractère  de  la  poésie  persane ,  en  cite  d'assez  longs 
morceaux,  ^ous  choisirons  pamri  eux ,  avec  une  clian- 
sonnette  dlamour  d'autetir  inoonnq,  deux  fragments  de 
Sadi  et  une  fiible  d'Hafiz,  à  quoi*  nous  {jouterons  une 
courte. chanâon  deFirdousi,  traduite  par  M;  Jules  MohI, 
afin  de  mettre  de  suite  en  rapport  avec  le  lecteur  les  trois 
premiers  poètes  de  Tlran.  Hais  ces  citations,  tolit  à  feit  dé- 
pourvues d'importance^  ne  nous  empôcheroiit  pas  de  revje- 
l}i^  .d'une  manière  plus  étendue  et  plus  digne  d'eux,  sur  les 
œuvres  de  ces  trois  hommes  célèbres.     • 

0B  l'excellence  DU  FltOPHÈTE  , 

Sur  qui  soit  la  grâce  de  Dieu  et  sur  sa  i'oce. 

a  Magnifique  en  dons  excellents etéclatànts  :  pi*ophète 
des  créatures  éclairées  ^  intercesseur  du  peuple  fidèle, 
avocat  de  tous  les  humains,'n)édiateur  pour  la  résurrection, 
guide  de  ceux  qui  montrent  le  cbetnin ,  pi^ésident  du 
jour  du  jugement ,  chef  dés  prophètes  et  des  apôtres,  pre- 
mier  des  guides  infaillibles,  dépositaire  des  volontés  de 
Dieu ,  ambassadeur  dont  l'ange  Gabrfel  était  messager,  rn- 
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terœsseur  des  peuple^ ,  illustre  prophète  qui  retuet  les 
péchés,  élevé  à  une  sublima  hauteur  «    homme   élu  de 
Dieu ,  sage  qui  embrasse  daus  sa  science  le  cours  des  cieux 
et  toutes  les  révolutions  des  astres. 
»  Les  lumières  de  tous  les  hommes  sont  des  émanations 

* 

de  ses  lumières;  et  avant  que  le  Coran  fût  achevé ,  il  avait 
effacé  les  écrits  de  piille  sectes  diverses. 

))  Du  mouvement  de  son  doigt  qui  fendit  la  lune  en  deux 
(1),  il  a  percé  les  cœurs  de  la  crainte  de  Dieu,  comme 
d'une  épée  flamboyante. 

»  A. sa  naissance  il  a  fait  évanouir  les  choses  qui  jouis- 
saient de  la  première,  renofhmée:-  le  palais  du  grand  Cos- 
roës  et  les  fondements  de  son  empire. 

XV  En  .étalant  les  beautés  de  sa  loi,  il  a  réduit  les  idoles 
en  poussière. 

»  Une  nuit,  ftyant  mis  le;  pied  à  Tétrier  ,  il  s  éleva  en  un 
lieu  plus  sublime  que  les  .cieux  en  gloire ,  en  splendeur , 
en  puissance  ;  laissant  les  anges  infiniment  au-dessous  de 
lui.  Dans  ce  voyage  céleste,  il  fit  sa  première  tcaite  si 
longue  qu'il  ne  s'arrêta  pas  même  où  Tange  Gabriel  fut 
contraint  de  s'arrêter. 

»  Alors  le  seigneur  du  temple  de  la  Macque  lui  dit: 
c<  Toi  que  j'ai  chargé  de  mes  oracles ,  que  ne  t'approches- 
»  tu  davantage,  puisque  je  t'ai  accordé  mon  amitié  par- 
»  faite  ?»  —  Et  lui  :  cr  Je  ne  puis  .monter  ^  un  lieu 
»  plus  élevé ,  je  me  suis  arrêté  là  où  mes  ailes  ont  faibli  ; 
«0  si  je  vole  plus  haut ,  ^ seulement  de  lepaisseur  d'uo  fil , 


(1)  Miracle  attribué  2i  Mahomet» 
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»  lesrayonséclatantsde  ta  gloire  fondront  mes  fitiblesailés.» 

A  la  suite  de  cette  nomenclature  des  mérites  du  Pro- 
phète ,  d'obligation  pour  tout  poète  vrai  croyant ,  et  qtte 
nous  avons  fort  abrégée ,  car  elle  nous  semblait  bien  lon- 
gue ,  dépourvue  du  mérite  de  l'original ,  nous  placerons 
un  autre  morceau  de  Sadi  qui  conserve  encore  quelque 
noblesse ,  même  dans  une  traduction  bien  imparfaite.  Ce 
sont  des  vers  à  la  gloire  du  prince  Atabek-Mohamed,  fils 
d'Aboubekr. 

«  Heureuse  jeunesse,  brillante  aurore  d'qn  cœur  gêné- 
»  reux  ;  sur  ton  jeune  visage  règne  la  gravité  de  l'âge  mûr; 
»  tu  joins  à  un  cœur  intrépide,  un  esprit  savant  et  un  ju- 
»  gement  formé. 

»  0  jeune  homme  au  bras  vaillant ,  à  la  sage  intel- 
»  ligence! 

»  Que  îa  terre  est  une  bonne  et  heureu&e  mère  d'avoir 
»  élevé  un  tel  enfant  sur  ses  genoux  1 

»  De  sa  main  libérale  ce  prince  a  inondé  le  monde. 

»  En  gloire ,  en  grandeur,  il  a  surpassé  Soréia  (1).  C'est 
»  une  merveille  incomparable  que  ce  regard  de  roi  qui 
»  brille  dans  ses  yeux. 

»  Conswve,  ô-  Dieu!  ce  jeune  prince  par  ta  bonté. 
»  Préserve-le  de  la  maligne  influence  du  mauvais  regard. 
»  Rends-le ,  6  Dieu!  le  plus  Illustre  prince  du  monde, 
»  'en  justice ,  en  piété,  en  gloire ,  en  magnifitence  !  En- 
j»  vironne-le  de  sécurité  et  de  paix  ,  et  fais  qu'il  ait  pour 
)>  centre  une  bonne  conscience!  Fais  que  ses  désirs  en  cette 

(1)  Nom  d'une  étoile  de  première  grandeur. 
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D  vie  soient  accomplis^  et  qu'en  l'autre  il  soit  au-dessus  de 
»  tout  désir  !  » 

La  petite  pièce  suivante ,  fratche ,  gracieuse  .et  toute  par- 
fumée des  senteurs  du  harem ,  fera,  un  heureux  contraste 
avec  les  fragments  qui  précèdent  :  c'est  un  chant  volup- 
tueux qui  nous  descendra  moMemen)  des  sublimes  hauteurs 
où  nous  a  emportés  le  poète  de  Gbiraz. 

CBiNSdnilfiTTB* 

9  —  Totre  teint  est  vermeil  comme  la  fleur  du  grena- 
»  dier.  Votre  parler  est  un  parfum  dont  je  suis  l'inséparable 

*    • 

»  ami. 

»  —  Le  monde  n'a  rien  de  stable;  tout  y  change  et  tout 
»  y  passe. 

»  Apportez  des  flefurs  odoriférantes  pour  faire  revenir  le 
»  cœur  à  mon  roi.  » 

»  Celle  qui  tient  mon  cœur  m'a  dit  languissamment  : 

«  —  Pourquoi  donc  ëtes-vous  morne  et  défait  7  Quelles  le- 

»,  •  . 

»  vres  embauniées  voiis  ont  pris  dans  leurs  chaîne^?  » 

»  J'ai  pris  un  ihiroirje  le  lui  ai  présenté  en  disant: 
<r  —  Voyez  vous-même,  voyez  la  beauté  qui  resplendit 

»  dans  ce  miroir.  La  douce  fraîcheur  da  votre  teiiit  est 

» 

»  l'ambre  par  qui  la  paille  est  attirée.  Pourquoi  vos  yeux 

»  brûlent-ils  ce  qu'attire  vos  appas?  » 
«  —  Maudit  sok  l'ami  qui  si  vite  se  pâme  !  .^ 
»  Apportez  des  fleurs  odoriférantes  pour  &hre  revenir  te 

»  cœur  à  mon  roi.  » 
Voici  maintenant  la  fable  d'Hafiz  : 

« 

L'vowa  mu  m  u  Yutnt  ceaiie. 
«  l'ai  ouf  dire  qu'un  jottr>  sur  les  bords  du  tigre ,  on 
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»  vieux  crâne  pourri  parla  de  cette  sorte  à  un  homme 
»  pieux  : 

«  Je  fils  jadis^un  gratid  monarque,  et  je  couronnais  ma 
»  tète  d'un  diadème.  Le  ciel  me  secondait  ainsi  qiie  la  for- 
»  tune.  Ayant  conquis  la  Perse  par  la  puissance  de  itaon 
»  bras,  il  me  prit  envie  de  dévorer  encore  lé  Kerman  ;  mais 
»  ce  furent  les  x>er%  qui  dévorèrent  ma  cervelle.  ^ 

jo  Ote  le  coton  des  oreilles  de  ton  entendement ,  6 
»  homme!  et  le  sage  conseil  d'un  mort  arrivera  à  ton 
)»  oreille.  » 

Pour  sentir  tout  le  sel  de  cet  apologue^  il  faut  savoir 
qu'en  langue  persane^  le  mot  JTerman  signifie  à  la  fois  une 
contrée  de  l'Asie,  la  tLaramanit^  et  les  vers  de  la  tombe. 
Ces  jeux  de  mots  ne  se  traduisent  p^. 

Nous  allons  terminer  par  la  citation  de  Firdousi  : 

a  Pendant  gtia  I<  rot  «e  dtvertmatï  qxmx  at>ac  {es  ^(xnàs 

•  •  • 

de  sa  cour,  un  Div,  déguisé  en  chanteur,  s'approcha  du 
chambellan,  demandant  accès  auprès  du  roi  en  ces  mots: 
«  Je  viens  du  pays  de  Mazenderan  ;  je  suis  un  chanteur  à  la 
D  douce  voix.  Si  le  roi  veut  agréer  mes  services ,  qu'il  me 
»  donne  accès  auprès  de  son  tràne.  »  Le  chambellan  en- 
tra, se  présenta  respectueusement  devant  le  roi,  et  lui  an- 
nonça qu'il  y  avait  un  chanteur  à  la  porte ,  tenant  une  lyre 
et  chantant  d'une  voix  -douce.  Kaous  ordonna  qu'on  le  fit 
entrer  et  qu'on  le  plaçât  auprès  des  musiciens.  Il  préluda 
sur  la  lyre  d'une  manière  convenable,  puis  il  chanta  une 
chanson  du  pays  de  Mazenderan. 

Chanson. —  «  Quele^azenderan,  mon  pays,  soitcélé- 
»  bré  ;  que  sea  plaines  et  ses  campagnes  soient  toujours 
j»  puHivées;  La  rose  ne  cesse  de  fleucix  dans  s^  jardins,  et 


d 
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»  Ja  tulipe  et  l'hyacinthe  croissent  dans  ses  montagnes. 
»  L'air  y  est  doux  Qt  la  terre  y  est  peinte  de  flenrs  ;  il  n'y  a 
»  ni  froid  ni  chaleur^  il  y  règne  un  printemps  éternel.  Le 
»  rossignol  qui  chante  dans  ses  jardins,  la  biche  qui  erré 

4 

»  dans  ses  vallées,  ne  se  lassent  pas  de  voler  et  de  courir. 
»  Pendant  toute  l'année,  tous  les  lieux  y  sont  pleins  de 
»  couleurs  et  de  pfàrfums.  Tu  dirais  que  daas  ses  rivières 
n  coule  l'eau  de  rose  qui  réjouit  l'âme  de  son  odeur.  Que 
»  ce  soit  le  mois  de  Dî  ou  de  Bahman ,  le  mois  d'A'der  ou 
a  de  Ferwerdin ,  toujours  tu  y  vois  la  terre  couverte  de 
a  tulipes.  Le  bord  des  ruisseaux  y  sourit  toute  l'année; 
))  partout  les  faucons  de  chasse  y  sont  à  l'œuvre.  Le  pays 
»  tout  entier  est  orné  d'or,  de  brocart  et  de  joyaux  ;  les  es- 
))  claves ,  belles  comme  des  idoles,  y  portent  des  couronnes 
n  d  or.  Quiconque  ne  demeure  pas  dans  ce  pays,  ne  peut  se 
»  réjouir  d'avoir  accompK  le  désir  de  son  âme  et  de  son 
»  cœur.  » 

Qn  ne  se  douterait  guère  que  cette  délicieuse  description 
s'applique  à  cette  même  contrée  que  les  Grecs  et  les.  Latins 
appelaient  la  dure  Hircdnie  :  c'est  pourtant  la  vérité;  et^  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ou  de  pis  (comnie  on  voudra),  c'est  que 
la  chanson  du  Div  provoqua  contre  son  pays  une  guerre, 
source  dé  grapds  malheurs,  et  qui  se  termina  par  la  con- 
quête entière  du  Mazenderan^  Nouvelle  page  à  coudre  au 
long  chapitre  des  grands  effets  pat  les  petites  causes. 

C.-G.  Simon. 
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SUR  LES  LETTRES 


DE  MADAME  DE  SÊVIGNÊ, 


PAR  M.  EUGËHE  TALBOT. 


II  est  peu  de  livres  qui  aient  plus  souvent  provoqué  les 
jùgeiàents  et  ravi  les  suffrages  de  la  critique ,  soit  inuné- 
diate ,  soit  indirecte ,  que  le  recueil  dont  nous  entrete- 
nons aujourd'hui  l'auditoire  éclairé  qui  nous  entoure.  La 
grâce  inimitable  du  style,  la  délicatesse  négligée  de  la 
pensée  a  séduit  tous  les  lecteurs ,  dont  la  voix  s'est  plu  à 
saluer  d*éloges  mérités  la  femme  spirituelle  et  aimante 
auteur  d'une  des  œuvres  les  plus  originales  du  grand  siècle. 
Mais  ne  s'est-on  pas  quelquefois  mépris  sur  la  nature  du 
talent  de  M.""*  de  Sévigné;  n  a-t-on  pas  mis  sur  le  compte 
d'un  abandon  &cile,  d'une  verve  coulante  et  intarissable, 
des  traits  séduisants ,  des  sentiments  exquis  que  le  travail 
seul  avait  rencontrés  ;  en  un  mot ,  n'y  a-t-il  pas  dans  ces 
lettres  charmantes  autant  d'art  que  de  naturel?  C'est  une 
question  que  nous  nous  sommes  parfois  adressée  et  que 
nous  cherchons  aujourd'hui  à  résoudre* 


j 


Lefr^nier  reôueU- des  Lettres- de  .M;''^;*  de.Sé»igaé  ae 
parut  qu!en  1 726  «  trente  ans  après  sa  mort  ;  -et  c^jp^aâ^ti 
es\*^657,. la  F<»taine, .  dans  un  dizatp^  exalte  son  nm 
au-^elà  du  dely et,  m  17i3vle  jésuite  Claude {lervé , *d$ 
MoQtasgu,  dans  .Un  poème  latiii,  la  célèbre  icoiiime  un  mo» 
d^«de  style  épistolaire.  C'^t  une^prewre^évidente  fjue*  sei^- 
lettres^  coimiie  cetles  de  Bidsac,  oirôulèr^  nranusc^rileâ 
longtemps  avant  qu'elles^  fussent  réunito  eor  volume* .  Yecs 
cette  époque,  ep  effet,  la  réputation  de  betresptit's'ftoq^ 
rait  autant -par  la  c^rrespondso^ce  que  par  les  ouvrages  dé 
f(Nrm&  arrêtée  et  sérieuse.'  Balzac  et  Voiture  devaieisUt  toute 
Ie.ur  célébrité 'à  ce  genre  de  composkion.  Bu^sjrrAabutkr^ 
cousin d6  M."^'  .de  SéVigné,  passait,  grftce  a.ses.  lettoes« 
pour  un  des  horaçaes  les  plus  spirituels  de  son  tem^. 
Nombre  de  romans  étaient  écarits  gar  iettr.es/  Ls^  jToriM 
épistcdaire  des  Prpvinpiak^  .n'avait  pas  ipoins  servi  4  la 
renommée  de  Pascal,  que  la  yerye.moqueuse  et  la  logique 
serrée  de  soif  styie.  Ainsi  les  lettres,  pr(^ren>fintéi(fs, 
avaieni  alors  unàrimp^rtance  que  Tinventioa.  des  jounia\âc 
a  d^uis  beaucoup  restreinte.  On  demandait  à! la  eo^fes-* 
pondance  des'n^uvelles  ^e  la  cour. et  de  la  ville,  jparjbis 
aussi  de  petits  scandales.  Les  |éuiUétoQ:istès  m'qûstaien^  pas 
tl^core;  on  avait  (i^s  épisidiers ,  qui  metU^eUt  l^u  i^  là 
bouiehe.dés  curieusl/par  leurs  cc^ies^unu^tes.  Uàe  lettM 
était  dcHlc  une  ceuvre  d'art*  Au  milieu  de.cëtte  sooiélé^^ 
ri^uejje  ^ galante,  un  billet  inémê  n'étak pa&«b<W^util€^ 
On  tenait  à  lui  donner  une  tburnur)^  picniante.  Jl  se,  peut 
bien  que  l'etubarrasde  1{'.  Jourdain  poûriorawlersec^bilisl 
à  la  nwriguise^.isoit  en  ii)^e.teQQ|is  .une  satire  et  on  trait.de 
moçQrç,  H.^^  du  PlQ^sia,  ^  il,»«  4e  3évi0aé  soutni^Mt 
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de  vèÀr  to«$ôâfâ  pai^  le  verre  éloigiiatai  drsa  l^fiiette;h'e8l 
liMjitaB  Sère  d'aToirla  Ions  les  romane  que  è^foirre^éem 
lefères  de  le  pineesse  de  Tarente.  Que  M."»*  de  Grignab 
éerivè  un  biU^  à  Brahc^ ,  M.*^  de  Sévigné  te  Irouve  mé- 
mimMe  et  en  veiK  copte.  M."«  de  Conianges ,  gtorieese 
dn  Uiieirt  de  su  petit#^fM|e ,  ne  iuî  laisee  pas  ignerer  que  ses 
teHrà  ftmt  tout  le  bnik  qùViflles  méritent  :  a  U  est  certoin , 
a^mite-*l*ellé ,  ^qu'elles  sont  déiioienses ,  et  vous  êtes  coiwne 
vos  lettres,  >  M.  de  Pompone ,  c^est  K."^  de  Sévigné  elle^ 
méiM  qni  en  Tend-tétiiQi^nage,.^i)ifie  dans  lesietu^es  de  son 
•mie  son  style  nature)  et  dérangé.  Ainsi  tout  contribuait , 
vers  eelte  époquOi  à  donner  dii  r^Kef  à  ees  sortcfs  ^é~ 
cirtl^  Une  lettre  ^*dè&  qu'elle  avftit  un  certain  nuérile  ;  nliet- 
tdllen  étnoi  la  cour  et  la  vîHe ,  ^itout  krcour.  Le  K^  lui* 
HièiM ,  M:*"<  de  Sévigné  eut  cet  b^nnenr  insigne ,  daâgeait 
pariEois»ttre  ta  oopie  d^  la  lettre  à  la  mode,'  et^  un  mot  de 
auffnige  tombait  île  ses  augustes  lèvres ,  quelle  gloire  pour 
ra^Htenip!  .    ' 

*  *Otn  conçoit  aisément  que  les  épist^et^  attitrés  fessent 
tenus  en  haleine  par  cet  i^pftt  de  -h  célébrité.  La  ^oire-, 
dit  un  ancien  ^  est  l'alifnent  des  arts.  Lt  vanité  égolfste  de 
Bafatàc  n'elit.  pas  consenti  voloniiers  k  se  priver  d^  cette 
lUHtrrftQPe  détieale.'  Aussi  Balzae\  qui  doit  dés  lettres  à 
iùùilp  mpnée^  vêOxhh  h  des  tètes  couronnées;  Balzac ,  qui 
vaut  parfois  se  fitire  tirer  du  .^ang ,  afin  que  son  eq>rit  wûk 
pipa  net  à  oeinc0iroir ,  pbi^  léger  à  écrire,  passe  dé  longues 
hlBMres  à  élaboBev  flU  ^hmse  î  à  iui  donner  du  notnbrei  de 
k  cadence  ^  à  la  repère  en  tout  belle  et  di^ne  des  granài 
<aign«ûra  qu'il- courtise.  Witiheureasement  il  ne  qéuasit^ 
toii)OU«s.  ^n  style ,  en  gétiéral.,  est- guindé.,  lourd,  ôom- 


possé.J^'avt  $'yliEik  trop  sentir,  llest  souvent  ^inqpenë comme 
te&fntisesesfkagDglçsdu  règne  dfi  Hçnri  IV  o.u  de  Louis  XIII. 
Voiture  est  «uoias  afecté.  peut-ê^re  ;  il  rencontre  parfois 
des  traits  de  beauté  franche  et  presque  naïve.  Il  trouve , 
pour  louer  RiçlieHèu ,  des  expressions  a^ssi  simples  ^  laûssi 
natureUe&v  aussi  vraies  fUe  M."*'  de  Sévigi]^  sait  en  trouver 
pour  pleurer  Turenne,  Mais  Voiture  court  si  souvent  apr.è^ 
la  grftce.et  la  délicatesse ,  il.Veut  «i  sçoivent  être  à lout  pr^X 
chaitoaiit  et  spirituel ,  4]u'il  se  lasse  et  lasse  les  autres. 

Kèatooapi^  ces  deux  artisans  de  style. jouissaient  d'jun^ 
Féfntatkm  inuiMaaset  lorsque  Marie  Chantai  fut  présentera 
rbôiel  Bd]ii2K>tt91et ,  où  Julie  d*Angennes  ,J'incompara^Ie 
Arthénica,  présidait  cp  cercle  unique^  illustrë^paor  ja  réuniqii 
des  hoœnaes  tes  pliîs^  savants  et  lés  plus  ingénieux  ^  des 
femmes  les.  pli|s  r^vissaxites  par  les  grâces  4®  leur  és]xrit  e( 
deieoo  beimté.  La  jeune  orpheline  avait  Teçù  une  éduca- 
tieii  solide^  ^^pdfume  ^elle  de  M.<?«  de  La  Fayette  y^on  amie. 
Ghapelaia  et  litoàge  rayaient  initiée  à  rinteUigenee  des 
auteurs  iatins,  'iiaUeifê  $t  e9pegnbls.  J£  na  serais  ppfiit  sur- 
pris ipae  Yétude  du  grecj^y  £ttt  quélqqa.peu  mêlée.. Mé-^ 
Bage,  en  oiiia»di  j^  sa  jaui^ie  élève  les  trésors  ide  ^  vaste 
érudiitkm  t  ne  p^t  se  garder  çans  doute  àe  cbçircher'  àv,  lui 
foire  e^n^endre  Platon  et  Qom|)re.  L'iUostre.  savapif;  sour 
gesôi.peut-étre  à  fÂîràde  son^atm^bie  4jsciple  nu^eltt."®  L^ 
Eèice ,  ^î*  lierait  :i|H  jour  devenue  M."""^  Mèniige ,  aiosi  que 
Ktuatf  ô  4eiûqt.  M*''^  Pacier^  C'est  au  inol^  ce  ,qu@  Tindisi^et 
6«s&}ii-Rabà|tin  no^s  baisse  à  pi&ns^r.  Toujours  e^t-il  que  Mé* 
ni^^  dàsapj^pté  par  la  suite,  n'appela  j^niai$ Jf,""*  de 
Sévi jBife  qne^  M.'**  4e  Sévigny.  Sinjjplièra  vengeance  d'un 
vmti  MMut  dL  dépité  x ,  qui  eatrppie  le  fiqai  d'une  ioiatr 
tresse,  cruelle  par  devoir  I       * 
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M.*«  de  Sévigné,  teuve*  après  dnij  ans  (Tuile  Union  ntel 
assortie,  se  consacra  tout  entière  à  Fédocation  deses.en^ 
iants  €%  à  la  société  des  précieuses.  ERe  devint  alors  un  dek 
plus  beaux,  ornements  de  YhôVâ  Bambbuillet.  Aussi  Sp- 
rtiaize^  dans  la  préfacé  de  son  curieux  dictionnaire,  n'ou- 
blie-t-il  pas  de  lûî  dentier  toutes  les  louanges  ilues  à  son 
esprit  vif  et  enjoué ,  à  son  humeur  pétulante,  à^ses  fiiies  re- 

.  ^  •  •  •  • 

parties,   à  sa    conversation  pleine  de  saitiies,  de  traits 
heureux  et  d*un  gf/ûl  exijuîs.  Nourrie  à  cette  école, •M.*»*  de 
Sévigné  dut  retenir,  malgré  le  naturel  admiAible  de  son 
talent,  je'  ne' sais  quoi  d'artificiel  et  de  laetiee  dont  .elie- 
même  n  a  pas  le  seerét  ,"mais  qu^on  ne  peut  «e  défendre  de 
remarquer  dans  ses  écrits:  Je  nerveux  pa^dire  qu^etle  écrive 
•ûné  lettre  d-après  les  préceptes  de  ceux  qui  ont  tracé  lés 
lois  du  genre  épistolaire.  A  coup  sur ,  elle  ne  s*eist  jatnais 
inquiétée  de  savoir  si  Démétrius  de  Pfeàlère  ou  d'Alexan^ 
mie  a  consacré  un  chapitre  de  son  TraUé  (U  rEhcutbm 
aux  règles  qu*otï  doit  suivre  dans  là  coinposition  d'une 
éjpttf  e.  Jfè  doute  fort  qu'elle  ail  lu  le  chapitre  27.*  de  Caïus 
Julius  Viclorius  :  Dé  consmbendis  HUem^  ni  Je  traité  tfE- 
râçme  sur  le  même  sujet.  On  ne  peut  présumer  que  le  cu- 
rieux ouvrage  de  Gàsparino  Barrizzio':  Margarita  poetica  de 
urle  dktandt  epiitùlas,  [m  ait  .sefvi  de  guide  et  de  mo- 
dèle.. Son  talent  ne  relève  que  de.  tul-mème,  etc'esl  dans  le 
cafactèr(^  propre  dfe  cette  femnve  célèbre  ^'il  finit  -aller 
cherchei*  le  secret  de  èon  style.  Or,  voici  ce  que  lui  disait 
M."*  de  La  Fayette:  Vous  êtes* sensible  à  te  gloire';  à  Fam- 
Kition.  Éh  bieti,  lorsqu'elle  écrivait  ses 'lettres^  €^  surtout 
les  premières,  cette  idée  seule  qu'elles  allaienlètre  lues  par 
Tes  gens  de  lÂ  haute  société  ^  eomméntées^  re^berdito^ 
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cojBQjQiUDiqiiées,  ne  déVi|iit;€^Ue  |||99  i*einpè.cher  de.  laisser , 
comnie  plus  tard  «.  trotter  «a  pliUpe,  la  bride  ^  le  cou.  Çè 
a*est  peinl  alors,  que ,  apn  papier^  son  encre  «  tput  voie. 
Quand  elle  malade  à  M.  de  Coulmoges  le  roadage  de  Made- 
moiselle, iivec  LauzHo,  il  faut  bien  «croire  jfpyd  cette  ,avak 
landie  d'épitliètes ,  qui  route  jusqu^éu  milieu  de  la  lettre  « 
est  lancée  par  uue  main  exercée  austyle*  L'iQcéndie  delà 
maison  Guitaud;  la  .mort  de  Vatel;  rhiâtoire  4e  Brancas  y 
étallH  dans  le  lossé  ou  il  verse;, le  portrait  de  la  Daùphine; . 
laven^nre  de  Tarclievéque  de  Rein)s,;dont  le  carrosse^ 
écrase  un  bpinme  qui  s*èufuit  à  toutes  jambes  ^  et  que  le 
prélal  veut  fiiire  assonuner  ;, le  récit  des  Etats  de  Bretagne^ 
la  mort  de  Torenne,  jsont,  autant  d*tfdmirables  tableaux , 
cbannafits  ou  sublimes  «  selon  Je  geore  «mais  d'un  style  vt- 
stUemeat  travaillé  sous  l'empire  d'une  préoccupation  de 
qttasi^puMicité.  L.'auteur  se  souvient  parfois  de  cetlte  syno- 
nyioie  |M*étenUeuse  que  Ja  société  d'Arthénice  substituait  au 
langage  cemmuo  et  ordinaire. 

pieu  me^garde  de  vouloir  &ire  du  paradoxe  et  de  cher* 
cher ,  par  esprit  de  système ,  à  faire  le  prodss  à  une  .femme 
dont  j'adore  les  écrits!  Je  suis  prêt  à  dire,  c^mme  le.cofnte 
d^.la  Hivière:,  Quand  on  a  .lu  une  lettre  de  M."!'  de  $é- 
vîgné,  on  sent  quelque  peine ,  parce  qu'on  en  a  une  de 
moinsà  lité.  Mais  je  <;rois  juste  d'ajouter,  avec  Soard.,  qu'e, 
Si  le  style  dé  cette-  illustre  fi^mme  est  toujours  naturel ,  il 
n'est  presque  jamiEMs;  simple*  Il  est.  impossible  que  cette 
verve  pétillante ,  cet  esprit  de  toutes  lès  minutes ,  cette 
continuité. de  pensées  ingénieuses  et  saillantes,  de  res-. 
sjmble  pas.  quelquefois  aux  fleurs  venues  (en  serre  cbaiide  : 
dies  ont  en  apparence  l'éclat ,  le  velouté ,  le,plurf)im  même 
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tfes  fleurs  naturelles  ;  ittaiè  c'est  tort  qfii  les'  a  prbdoites. 
Pope  appeRe  l'esprit  la  natUBe  KaVillée  à  son  arantage.  h 
conseUs  à.  applique^ ,  '  conmie  Grourelle ,  çëiifi  défimtictaaii 
talent  de  ,M.*^  de  Sévtgné;  mais  ridée  d*hriyiUement  w- 
plique  ridée  d'art  :  et,  bien  que  U.^  de  Sévigné  revMe 
ses  écrits  d'un  style  déEcîeiix  et  magiqu^-^  on  ^ent  Tarti- 
fice  et  la  fiction  au  milieu  même  de  la  véritç.  Une  femme 
^qui  trouve  Sans  cesse  dans  sa  mémoire  des  sôiivêiârs  do 
'  Tasse,  de  JArioâte,  d'Horace,  de CornèiHie,  de  Molière  ^ 
de  la  Fontaine  ,de  Racitlc,  de  Liieîen  même,  d'Orq^èpe , 
dé  saint  Paiit  «t  de  saint  Augustin;  une  femn^e  qui  était 
rkmié  des  Benseradc,  des  Sarrasth','des  BotlèaU  ;  qui  dé- 
voraitNicoIe,  qui  revenait  toujours  aPascal  et'à  Boardabue; 
une  temmê  qui  disait'  d'elle-même ,  sans  vanité  :  «  Je  suis 
»  blessée  des  méchants  styles,  j'ai  quelque  lumière  poar 
xf  les  bon^^  et  personne  n*èst  plù&  touchée  que' moi  àm 
a  channes  de  l'éloquence  ;  d  une  tdle  femme ,  dooéç  d'an 
prodigieux  esprit,  d'une  incroyable  iacilité,  devait  tenir 
à  écrire  bien  et  tourner  toutes  ses  ibcultés  à  fart  de  bien 
écrire.  Or;  qu'est-cedonequefaH,  si  ce  n'est  cétfHi  atten- 
tion délicate  à  n'admettre  que  des  termes  choisie ,  à  donner 
une  physionomie  piquante  et  oHginàle  aux  cheSes  qu'ion 
'exprime ,  à  farder  même  un  peu  célleë  qui  auraient  nK>ins 
d'attrait?^''       .  '  •  • 

Pour  la  langue^  a  dit  Courier ,  il  n^est  femmetelte  du 
XVlI.«  siècle  qui  n'en  remontrât  aux  Bttfibn  et  aux  Roos- 
seau.  La  j^roposition  est  exagérée.  Mais,  si  l'on  songé  à  l'im- 
mense quantité  (l'esprit  qui  se  dépeïisaît  alèra  dans  les 
ruelles ,  à  la  nécessité  continue  d'être'  neuf,  aux  grtceB  de 
langage  que  faisait  éclore  l'esprit  de  gaUtatterie  et  de  tm- 
versation ,  On  comprendra  qu'avec  de  ^esprit  naturel , 


BiftW  mn»  m  grand  fonds  d'érudition  et  de  lecture  >d6« 
feitunes  d'ttn  ialent. inférieur  à  ceiifi  des  Siévigné  oi|4e^ 
La  Fa^iett/B  pouvaient  sans  ef prt  qnqnter  leur  4^1^  at^  ni^ 
Tenu  des  deux  écrivains  iqui  ont  peut-ùire  le  plus  travailla 
le  leur.  U  faut  songer  aussi  q^e  madame*  da  Çéngné  co^ 
Vespond  sprtout  axrec  ^  fifte ,  bd  esprit  de  l'époque ,  ex- 
cédant ^éme  les  limites  de  ia  jM'écioçité*  Dans  TelEusion 
et  dans  l'épanebanent,  de  la  tendresse,  elle  ouhliç  sans 
doute  à  qui  elle  s'adresse  ;  ms^is  lorsqu'elle  n'écrit  à  M."V 
de  Crignan  que  pdiir  lui  écrire,  elle  s'en  soQvient>;Ce  n!e^ 
pas  quelle  soit  ^pédante,. qu*on  surprenne  en  eUe,. coiiinie 
chez  sa  fille,  les  traces  4'uh  esprit  occupé  des  teurbillons 
de  Oescartes  ou  de  l'iodéfidctibilité  dé  la  matière:  accuser 
M.r*  de  Sévigné  de  pédanterie,  ce  s^rsTit  taxer  Voltaire dç 
mauvais  goût  ou  Béranger  de  folie.  If  pus.  disons. seull^e^^ 
(ttt'elie  ne  peut.$e  défen4re  de  s*éiever ,  je  devrais  dire  de 
descendre  à  ia  portée  de  celle  à  qui  elle  s'adresse,  et  de  iuj 
parler  son  langage*  Elle  mérité  alors  le  npm  de  caillette 
que  FpQtenelle  lui  jette  à  la  tète  j  comme  pu  .rappelait i 
lui ,  le  pédant  ^ie  plus  joli  du  monde.    . 

Ainsi  que  M."*"  de  Grignan  compose  ses  lettres,  1I."« 
de  Séviyi^  travaille  aH^si  les  sieimes.  Quand  elle  les  fait 
poyr  s^  filie^  .elle  y  attaiche  grande  iitiportoûpe.  Elle  le 
dit  sans  .détouf  :  ,  «  Encore  qw  je  ne  fiisse  pas  grand 
cas  de  mes  lettres ,  j|e  veux  ^pourtapt  que  ceux  à  qui  je 
les  écri^  «^  les  reçoivent  :  .ce  n*est  jamais  pour  d'au- 
tres ni  ppqr  être  perdues  que  je  les  écris.  »  Autre 
part  ell^  se  défend  avee  coquel^terie.  du  plaisir  qu'elle 
resses^^  en  apprenant  que  ses  lettres  sont  i^(iontrée^. 
«  Mais  vous  itasbiep. plaisante,  madame  la  çomW^sse, 
de  montn^r  mes  lettres  ;  où  est  donc  ce  principe  de  ca- 
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chottérie  que  voUs  aimez?  Vou^  -sduvient-tl  avec  quelle 
peraè  nous  attrapions  les  dates'de  celles  de  H.  de  Grignan? 
Vous  pensez  m^àpaiéer  par  vos  louanges  et  me  traiter  ton- 
îpûrâ  comnie  la  Gazette  dé  Hollande;  je  m'en  vetigerai. 
Vous  cachez  les' tendresses  que  je  vous  mande ,  fi*iponnc  ; 
et  moi ,  je  montre  quelquefois,  et  à  certaines  gèns^  celles 
que  vous  m'écrivez.  »  Sans  être  jalouse  de  ^  fille  (ce 
soupçon  serait  un  sacrilège)  >  H."*  de  Sévigné  ne  veut  rien 
perdre,  à  là  comparaison  avec  elle.  Aussi  Tesprit  qu'elle  lui 
envoie  n'inonde-t-il  pas  seulement  ses  lettrés',  il  déborde 
jusque  dans  le  titre.  Ce  n*est  jpas  que  ,  semblable  à  Tris- 
sotiii ,  elle  y  cherche  quelque  Chose  de  rare  et  qui  pré- 
paré  à  mille  traits  d'esprit;  mais,  comme  elle  se  sent  en 
verve  tout  d'abord  ,  elle  s'engage  dès  la  première  ligné 
et  ne  recule'  plus  jusqu'à  la  fin. 

Boilëau  à  dit  de  lui  que  c'est  sans  être  malin'  qu'il,  fit 
sè^  plus  grandes  malices;  je  veux  croire  que  c^est  aussi 
ihalgÈé  elle  que  M.*!  de  Sévigné  a  de  l'apprêt  dans  son 
naturel;  mais  il  n^y  est  pas  moins  et  fait  corps  avec  luil 
Seulement ,  par  un  heureux  privilège  de  nature ,  cette 
femme  admirable  s'arrête  juste  sui^  la  pente  ou  le  bon  ton 
et  le  bel  air  tônibent  daAs  la  quintessence  et  l'i^ecéation. 
"C'est  sur  cette  limite  déticate  qu'elle  trouve  des  phrases 
comme  celle-ci  :  l'ai  mal  à  là  poitrine  de  ma  fille;  ou  bien 
encwe  :  Je  n'ai  point  Vu  M>«  laDauphiùe^'je  nd'en  hais. 
Dans  là  première,  il  y  a  tant  d'esprit  que  le  sentiniènt  a 
jfeiner  à  paraître  vrai  ;'daïîsla  seconde,  il  y  a  un.  de  ces 
Synonymes  qulfont  les  délices  de  Semaine.  Heureusement 
Ces  endroits  sonl  rares,  et  M-"*  de  Sévîgné ,  ' même  en 
louant  des  éavants  confme  Arnauld  ou  Kicole ,  conserve 


toute  sa  gràc6  et  son  esprit  de  1)pQ  aloi.  EÔè  ne  fiut  point 
la  savante  sur  des  matières  qu'elle  paraît  entendre  fort  bien  : 
elle  réalise  un  idéal  de  1^  Bruyère»  elle  unit  en  un  mèine 
sujet  ia.  sctenea  ft  la  sagesse  ;  ^'eftenda  la  sageset  <fe  l'es- 
prit^ ou,  si  Ton  veut ,  l6  bon  seqs.  C'est  là  so.h  art.véi:i- 
table  ,  art  qui  consiste  parfois  à  cacher  l'art  lui-mémcr. 
C'est  ainsi  que,  sans  le  savoir,  elle  pratique  le  mot  pro- 
fond de  Montaigne  :  «  Si  j'estois  du  mestier,  je  naturalt- 
zëroîs  l'art  autant  comme  ils  artiaKzent  la  nature.  »  Disons 
pourtant»  a(tn  d'être  vrai,  qu'elle  n'a  pas  toujours  ce  mé- 
rite. Voltaire  a  dit  :  Les  savants  écrivent  mal  les  lettres'  fa- 
milières ,  comm'e  tes  danseurs  font  mal  la  révQtence.  D'ac- 
cord.. M.*"'  de  Sévi^é, •  quoique  savante,  jécrit  bien  les 
lettres  Êimilières  ;  mais  son  style,  si  j'ose  le  dire,  bit 
aussi  quelquefois  la  révérence ,  et  la  fait  bién^.  Or,  la  révé- 
rence n'est  point  naturelle  comme  la  simple  démarche'. 
C'est  une  sujétion  de  la  politesse,  qye  nous  ne  voulons 
point  proscrire  ;  mais  eiïfm  iî'eièt  un  tnouvemerit  du  corps 
qiii  ne  manqué  pas  d'une  certaine  aflfèetatton.  Est-ce  uri^ 
raison  toutefois  pour  que  la  gloire  de  M."^  de  Sévigné  eii 
soit  dinîinuée  ?  Loin  de  nous  cette  idée.  Sans  parfer  de 
l'adifriiration  judicietise  de  la 'postérité,  pour  laquelle  elle 
n'écnvait  pas,  un  attrait  invincible  ngus  ramène  ^ans  cesse, 
tout  le  premier^  vers  ses  pages  charmantes,  et  nous  lui  ap- 
pliquons uii  mot  de  Fléchier ,  qui'  semble  lui  payer  le  re- 
tour des  ligues  qu'elle  lui  a  consacrées':  «  Il  est,  dit- il, 
dés  beautés  régulières  ijui  n'agréent  pas  tarit  que  de  jolies 
personnes;  il:  en  est  de  même  des  écrits.  Ce  qui  est,  en  effets 
le. plus  beau  et  le'tnleilléur,  ne  plaît  quelquefois  pas  tant 
qu'une  certaine  manière  d'écrire  galante  et  agréable.  » 
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La  qOesii^û  du  livrei  dès  ouvriers ,  si  vivement  débattue 
dans  la  presse ,  abordée  avec  talent  à  la  Chambre  des  Pair^ , 
vient  de  nouveau  d*éveiUer  l'attention  publiqoei  par  la  pré- 
sentation du  projet  de  loi  à  la  Cliambre  des  Députés» 

Cette  mesure,,  véritablemeiift  gra^^e,  diversement  jugée 
.suivant  les  perspectives  qu'on  adopte ,  mérite  d*ètrc  étudiée 
sous  différ^ts  aspects. 

Nous  oxanûiierons  successivement  :  , 

1,^  L'origiP^d^^^î^'i*^^; 
'^.**  L'état  de  la  législation  actuelle; 

8.*  L'utilité  du  projet  de  loi  ; 

.4.*  Et.  enfin  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  rinetitutioB 

des  livrets. 
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Dans  l'ancien  régime ,  on .  ne  oonnai^it  pas  les  livrets , 
à  proprement  parler;  i^iats  on  connaissait  et  on  pratiquait 
les  congés  d'acquit.  Le  congé  d'acquit  é^it  un  ceirtifiçat. 
donné  par  le  maître  à  l'ouvrier  qui  le  quittait  ;  cectificat  qui 
avait, pour  b\ilt<ie  constater  que  l'ouvrier  avait  satisfait  à 
toutes  ses  obligations.  C'était  là  \e  but  principal  du  congé; 
peut-être  aussi  avait*il  pour  mission  de  retenir  l'Ouvrier 
dans  sa  corporation  „  dans  le  métier  qu'il  avait  choisi  çt  dans 
lequel  il  se  trouvait  comme  emprisonné*. 

Le  premier  document  qu'on  rencontre  dans  Tbistoiri^ 
swlescàngés  d'acquit  y  se  trouve  dans  les  lettres  patentes  dû 
12  septembre  1749.    . 
. ,  L'esprit  de  ces  di^ositjx>as  consisté  en  ceci  : 

.  l.**  Défense  à  l'ouvrier  dé  quitter  le  maître  avant  d'ajybir 
obteou  un  qpngé  exprès  et  par  écrit; 

2^»  Défend  au  maître  d'employer  l'ouvrier  qui  ne  repré- 
senterait  pas  up  con^é  d'acquit. 

C'est,  comme  on  voit,  mettre  entièrement  l'ouvrier  dans 
la  dépendance  du  patron  ;  car  le  patron ,  notez-le ,  est  seul 
juge  de  l'existence  de  l'engagement,  de^  nature,  de  sa  du- 
rée, de  son  prix;  L'ouvrier^ ne  peyt  pas  quittée  le  maître , 
mais  le  mfiHre  peut  renvoyer  l'ouvrier.  Il  n'y  a  pas  égalité 
dejW)sition,  et  le  contrat  n'est  pas  ce  qu'il  doit  toujours  être, 
synaUagmatiqw;  il  lie  une  partie  sans  enchaîner  lautre. 

U  parait  que  ce  vice  des  lettres  patentés  de  1749  avait 
attiré  l'attention  des  quelques  personnes  qui ,  de  loin  en 
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loh), songeaient  aux  cliasses  ([iboriéuses;  ear,.  ep  1781,  de 
nouvelles  diq)ositions ,  toujoùt^s  sous  forme  de  lettres  pa- 
tentes ,  améliorèranl.  le  jrégifW^  4e&  ,€fmtis  d'acquit.  On  y 
songe  un  peu  plus  à  l'ouvrier  :  on  lui  &it  sa  part  de  droit  et 
de  liberté,  bien  nilnce,  bien  chétive;  niais,  enfin ,  il  y  a  pro- 
grès, car  on  prévoit  les  cas  dans  lesquels  le  mettre  né  peut 
pas  refuser  I9  délivrance  du  congé  d*acquit.      ' 

C'est  dans  ces  lettres  patentes  de  1781  qu'on  vôil  âppa*- 
ràître,^our  là  première  fois,  le  livrçt  :  «  Voulons  que  les- 
»>  dits  ouvriers  aient'  un  .livre  ou  cahier,  sur  lequel  seront 
»  successivement  portés  lest^ertiftcats  qui  leur  seront  déli* 

»  vrés  par"  les  mattres  chez  lesquels  ils  auront  tràvaiUé.l^  » 

* 

Telle ^st ,  en  peu  de  mots,  l'érbciénne  législation;  deux 
principes  la  dominent  :       • 

Premièrement ',  assurer  l'exéciition  complète  et  entière 
do^  engagements  contractés  par  Touvrrerç 

Deuxièmement,  assifrer  te  remf)oursenitènt  des  avances 
faites  à  Fouvrier. 

'  Disons-le ,  —  ces  deux  principes ,  s^f  des  nsodr(icattods 
dé  détail ,  sont  ceux  que  nous  retrouverons  dans  la  législa- 
tion ultérieure  et  dans  la  législation  projetée. 

La  Révolution ,  en  détruisant' les  jurandes  et  lés  corpora- 
tions,  détruisit  toutes  ces  disposit^oiis  réglementaires!  Le 
grandprincipe  de  1791,  le  principe  de  là  liberté  du  travail, 
amena  Tanéantissement  de  ces  différentes  entraves.  L'ou- 
vrier devint  libre  et  uniquement  soumis;  comme  .les  autres 
citoyens ,  au  droit  commun ,  en  ce  qui  ômcetne  l'exécution 
des  engagements  et  ^e  paiement  des  avances.- 
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Deux  decumeiHs  principaux  régissent  la  législaiiop  ac- 
tuelle. 

C'est,  d'une  part,  la  loi  du  22.  germinal  an  XI;  et, 
(l'autre  part,  TanTôté  dei .consuls  en  date  du  9  frimaire 
an.  XII. 

La  loi  de  germinal  se  contente  dé  poser  d'une  fitçon 
brève  le  principe  du  livret  >  en  ces  termes; 
.  ic  Nul  ne  pourra,. sous  peine.de  dommagc^s- intérêts,  re- 
>i  cevpir  un  .ouvi;ier,  s'il  n'est  porteur  d'un  livret -portant 
)>  le  certificat  d'acquit  de  ses  engagements ,  d^ivré.par. 
»  celui  de  chez  qui  il  sort.  » 

Le  livret  se  confond  avec  le,  congé  d'acquit.  C'est  tour 
jours  la  question  de  savoir  si  ji'ouvrier  s'est  ou  noQ 
libéré,  soit  du  travail  promis^  soit  du  salaire  avancé. 

Quant  à  la  forme  des  livrets ,  aqx  règles  à  suivre  pour 
leur  délivrance,  leur  tenue  et  leur  renouvellements  la  loi . 
déterminai  renvoie  à  un  règlement  d'administration  pu- 
blique. 

Ce  règlement  a  été' formulé  dans  l'arrêté  du  9  frimaijre 
an  XII. 

Cet  arrètjé^  véritable  usurpation  du  pouvoir  i^xécutif , 
bit  du  livretr'  ce  que  la  loi  de  germinal,  n'a  ,p8s  semblé 
vouloir  en  iaire- 

.En  eflfet ,  <:et  arrêté  s'oocupe  du  livret  à  un  double  point 
de  vae  \  <r~  en  tant  qu'il  donne  de$  garanties  au  niattre 
et  en  tant  qu'il  donne  des  garanties  à.  la  poliç^. 
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En  tant  qu'il  donné  des  garanties  au  matire,  -—  l'arrêté 
d^  frimaire  renouvelle  les  dispositions  des«ncienne$  lettres 
patentes ,  c'est-à-<Uré  qi^'on  asaur e  Feiiçiition  des  engage- 
ments contractés  par  l'ouvrier  et  le  remboursement  des 
avances  qui  ont  pu*  lui  être  fintes.  L'artieie  Vfl  'est  ainsi 
conçu  :     • 

a  L'ouvrier  qui  aura  reçu  des  avances  sur  son  salaire  ou 
»  qui  aura  contracté  rengagement  de  tntvailler  un  certain 
»  temps,  ne  pourra  exiger  la  remise  de  son  livret  et  la  dé- 
j>  livrahce  dé  son  congé  qu'après  avoir  acquitté  sa  dette 
»  par  son  travail,  et  rempli  ses  engagements,  si  le  mattre 
»  l'éxigo.  >i»  —  C'est  le  même  esprit  que  sous  l'ancien  ré*- 
gime  ;  c'est  mettre  l'ouvrier  en  dehors  du  droit  commun , 
pour  ce  qui  concerne  et  son  travail  et  «a  dette  :  son  tra- 
vail ,  puisqu'on  le  forcé  au  trttvail  personnef  ;  sa  tiette, 
puisqu'on  lui  «impose  une  sorte  de  contirainte  par  corps, 
pour  qu'il  arrive  à  sa  libération.  Dans  les  autres  contrats, 
dans  les  autres  rapports  dé  la  vie  civile ,  on  te  trouve  rien 
de  semblable.  Lorsqu'un  citoyen  a  contracté  une  obligation 
qui  consiste  à  faire  quelque  Chose,  le  défaut  d'exécution 
ne  donne  Keu  qu^à  des'don[images-intèréts;'en  aucun  eas, 
on  ne  force  à  l'exécution  matérielle  de  .l'engagemcini: 
Nismo  potest  cogi  a'd  pactum,  dit,  le  Brocard  latin.  Quant 
aux  questions  de  libération,  sauf  les  matières  commerciales 
et  quelques  cas  exceptionnels^  elles  se  traitent  par  l'exé- 
cution des  valeur^  mobilières  et  ithmobilières;  jamais  piâ' 
l'emprisonnement  de  l'individu ,  jamais  par  la  (Contrainte 
par  corps.  Vous  voyez  toute  ladîfférence  qui' sépare,  dans 
Fesprit  de  l'arrêté  ,/la  Vie  dèfatelîer  de  ht  vie  civile,  l'en- 
gagement pèse  plus  |>ersontiell6inentsur  l'ouvrier  :  l'ouvrier 
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n'u^qvÀses  bras;  ils  deviennent  sa  caution ,  sa  farantie, 
le  gage  de  se^  oUigaiîoas.  Nbns  rçvicodvona  ai»  oe 
point.  ;  .       ' 

Poufsuivens  K^iàlyse  de  Vw^tk  . 

Vkàètéi  du  nuttre  n*éuit  pas  rintérèt  domînantt  à  Yé^^ 
po^e  «de  l'araété.  On  mettait  iiîen  au-dessus  dies  noyens 
de  discipline  les  moyens  de  jk>tice^  Aussi ,  l'écrit  des  «on* 
sids  '%e  iail  remarquer ,  par  )a  mnlliplîeité  des  oiesuaés  om«« 
Iwtigeuses  ei  des  pénalités  sévères.  En  Tan  IX  ^  on  croyait 
beaucoup  à  la  police  et  •à  son  ettcactté;  en  retonebe ,  on 
se  doutait  fort  |>ett  des  questions  d'organisation  dtt  trâ- 
vail. 

Citons  quelques  traits  de  c^  arrêté. 

U  suppose  que  ^ouvrier  a  perdu  son  livret.  Oanacocas^ 
l'iHivrier;,  sur  h  représentatioii  de  son  passeport  en  règle, 
pourra  obtenir  la  permission  provisoire  de  trtivaîller.  tftff 
pernUètton  praviê^e  da  irat^aM  /  (braprenez-^voua  cela  ^ 
Messieurs  ? 

Ce  n'eat  pas  tout:  tant  qi|e  l'ouvrier  n'est  pas  nanti  de 
cette  iHTimssiofi  provîaoïre  de  fftavail,  il  n!a  pas  la  liberté 
(IHiUer  <>lMrcher  de  la  besogne  *U^  où;  bon  lui  senible,  le 
oeil  y  en  41.  ,       .      . 

•  Quand  la  permission  piro!VÎMin\L  est  expirée  el  quiil  y  U 
lieu  dHiceoiHier  un  nouveau  Kvret: ,  ce  nouveau  liwel  ne  se 
donne  qu^à  la  conditkm  dé  fournir  à  l'officier  de  police 
chargé  do  la  déii^imee ,  la  preuve  (pi'on  est  litir&de  tout 
engi^^eiiênt. 

Comm^  cette  preuve  ne  peut  pas ,  par  sutl^  de  l'adiré-* 
mtint  dn^IiwetV  se  foire  par  le  oertifloât  du  mattre ,.  rou^* 
vrier  est  tenu  de  produire  deux  citoyens  patentés  ,  exer* 


,çàai  le  même  méttec  que  i'ouwiec^  let  affinnaiit  que  le  pé- 
titionnatre  est  libre  de  tout  engagenleot.  , 

.Certes,  et  il  n*est  pas  ^soln  d*insistêr ,  ces  dispositions     ' 
sont  prises.,  non  pas  au  poiat  de  vue/de  rorganiisatîon  du 
travail ,  mais  au  point?  de  vue  d!une  surveillance  mesquine 

0 

et,  (racassière^  I^  faut  encourager  Je  travail  <.  le  sçuteairi 
l'appuyer,  lui  créer  en  quelque  sorte  des  prinies  ;  i'arrôté 
de  frinoaire ,  trop  voisin  de  nos  troubles ,  redoutant  les 
eoalitions ,  s*inspirtfit  uniquement  d'inquiétudes ,  multiplie 
les  éntraveâ  et'  sèmUe  à  plaisir  créer  les  difficultés. 

Telle  est^' la  législation  actuelle,  et  on  peut  dire. qu'elle 
est  grandement  tombée  en  désuétude.  Cela  tient  à  plusieurs 
causes,  dont  voici  les  principales: 

Le  maître  fait  peu  d'avances  à  Touvrier... 

Le  maître  ne  tient  pas  à  conserver  de  force  uni  ouvrier 
^î  veut  p^ir..;  • 

,  Le  nvaitre  «st  lui-même  fort  embarrassé  de  toul£S  les 
formalités  du  livret... 

Enfin ,  et  c'est  la  raison  par  excellenee,  si  l'airétéde 
l'anJX  se  .fiik  remarquer  par  d'excessives  sévérités  ^  il  e^ 
égalemefit  remarquable  par  l'àbseope  de  loute  sanction  pé- 
nale. En  e'ffet,  la  jurisprudence  a  décidé  que.  des  doin- 
jROages-dntérèt&  sont  la  seule  senctipn .  à  invoquer .  en  cas 
de  comravèQtîon.aux  dispositions  relatives  aux  livrets.   • 

Tel  était  l'étut  des  cbosi^  lorsqu'on  discutât  la  loi  du 
"22  mars  1841,  le  rapporteur  émit. i'Qpinîonit|ue  les jnè- 
glements  sur  les  livrets  pourraient  être  compléCés^  ^t  amé- 
liocés.  Il  engiigea  yiveàient  Je  g^uveniement  i  s'occuper  l 
decette  grave  matière.  De  là.^  .la 'présentation  du  piojet 
de  loîf.  t  -     V  •.  .    .         ^  .  '  i 
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m. 

Pv«Jet  de  liOl. 

« 

Ce  projet  de  loi  soulève  des  questions  foK  importantes. 

U  est,  d'abord,  à  remarquer  que  de  très*bons  esprits 
ont  accueilli  avec  feveur  l'idée  du  livret. 

M.  Yillermé  aoo^e  le  livret  comme  une  bonne  insti^, 
tution.   Il  dit  :  a  Quoi  qu'il  en  soit  ,  c'est  avec  rai$on 
qu'on  attribue  principalement  au  livret  des  ouvriers  le 
bon  système  de  police  qui  régit  aujourd'hui  nos  manu- 
factures..  Ce  livret ,  dont  l'industrie  française  paraît  être 
particulièrement  redevable  à  H.  le  baron  Louis  Cassaz , 
notre  confrère  à  l'Académie  des  .Sciences  mathématiques 
et  physiques ,  est  peut-être  le  meilleur  moyen  imaginé 
pour  retenir  les  ouvriers ,  prévenir  leur  embauchage.,  les 
moraliser  et  avoir  une .  garantie  de  leur  fidélité.   Celui 
d'entre  eux  qui  voyage  sans  en  être  porteur  ^  est  réputé 
vagabond  ;  le  livret  lui  donne  ,  pour  ainsi  dire ,  un  do- 
micile ;  s'il  ii*en  est  muni,  peu  de  maîtres  l'admettent  dans 
leurs  ateliers.  C'est  par  son  livret ,  c'est-à-dire  par /la  suite 
des  renseignements  ou  attestations  quil  contient  sur  sa.  vie 
d'ouvrier ,  écrits  par  les.  différents  maîtres  gui  l'ont  suc- 
cessivement employé,  qu'il  justifie.de  sa  probité,  de  sa 
bonne  conduite  ;  aussi ,  les  bons  ouvriers , ,  les  ouvriers 
honnêtes  sont-ils  très-attachés  à  leur  livret.  Beaucoup  ce- 
pendant n'en  ont  point ,  surtout  dans  certaines  localités , 
parce  que  la  loi  ne  les  force  pas  à  se  les  procurer....  j» 

M.  Yillermé  a  été ,  comme  nous ,  frappé  de  l'absence 
de  toute  sanction  pénale  ;  il  signale  cette  absence  en 
hoQHue  qui  voudrait  rendre  le  livret  obligatoire. 

i7 
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M.  Renouard  ,  conseiHer  à' Ja°  Cour  de  cassation,  admet 
également  TinstilutioR  du  UvreU  «  Les  livrets ,  dit-il ,  ne 
btessent  pas  la  juste  liberté  des  ouvriers.  On  peut ,  ou 
doit  aller  ptiis  loin  ;  il  est  mahifi^sto  que  ,  bien  organises, 
ils  sont  très-profilabfès  aiik  bons  ouvrîei^ ,  auxquels  ils  ser- 
vent de  recommandation  et  d'appui  par  le  lémoi^age  ir- 
récbsabte  qu^ils  portent  de  leur  exactitude  à  l'emplir  leurs 
engagements.  » 

M.  Vivien ,  ancien  ministre  de  la  justice  ,  aujourd'hui 
vice-présîd(^nt  du  Conseil  d'État ,  *  homme  d'un  véritable 
talent  et  d'un  accueil  charmant ,  séduit  par  les  itiusions 
du  Ihret ,  Itii  suppose  bon  ndmbre  d'avantages  qui  pro- 
bablement n'existent  que  dans  son  imagination.  Nous  soni- 
nîtîs  heureux  ,  d'ailleurs",  de  pouvoir  citer  qudquies  lignes 
échappées  a  une  plume  habile  :  «  La  loi  vient  au  secours 
»  de  l'ouvrier  ;  elle  lui  donne  un  livret ,  sorte  de  compte 
»  Courant  de  sa  vie  industrielle,  Journal  fidèle  de  ce  qu'il 
»)  a  promis  et  de  ce  quil  a  tenli.  Le  livret  n'est  pas  le 
»  signe  de  la  servitude;  mais  bien  le  titre  delà  liberté, 
»'  levage  dé  la  dette'  de  l'ouvrier  s'il  a  emprunté  ,  et  sou 
»  quîtufe  s'il  s*est  Hbéré:  H  imprime  à  ses  rapports  aVec  le 
»  clief  d'établissement  le  sceau  de  la  probité  ;  il  atteste  la 
o  loyauté  de  l'un ,  il  affranchit  la  respotisabilitê  de  Tau- 
»  tre  envers  ceux  qui  auraient  précédemment  employé  le 
»  même  ouviicr^  et  le  travailleur  qiii' s'en  est  muni  mar- 
»  chiB  la  tête  IcVée  et  ne  redoute  ni  sobpçons  ni  répra- 
»  elles....  »'      * 

II'  fîittt  en  convenir  ,  c'est  là  1â  poésie  du  livret ,  et  M. 
Vîvleil  né  l'a  vu  qu'à  travers  le  prisme  dé  ses  études  théo- 
riques ;  un  peu  plus  de  pratique  aurait  peut-être  fiait  ger- 
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mer  dans  ce  docte  et  juste  esprit  des  doutés  sérieux  sur 
cette  prétendue  probité  réciproque ,  résultat  dû  livret. 

Aussi,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'à  côté  de  viveâ^' 
sympathies,  des  antipathies  se  sont  &it  jour.  Si  les  hommes 
d'étude ,  de^pûre  spéculation ,  âé  sihiple  théorie ,  ont  émis 
dés  tœttx  fihrorables  à  Finstitution' du  livret,  lés  organes 
plus  directs  de  la  classe  ouvrière  Ont  protesté  contre  lé  pro- 
jet  de  loi.  Le  cabinet  s*est  trouvé  en  Jutte  avec  Tatelier, 
et  le  petit  journal  dé  l'artiMn  a  vivement  attaqué  les  sa-' 
vantes  revues  de$  économistes.  _        ' 

C'est  cfa'en  effet  cette  question  du  livret  est  une  dès' 
plus diflicHes,  des  plus  délicates  qtf il  soit  po^ibfe  de  ren-- 
contrer.  '       .    .   *  . 

Pour  bien  analyser  la  question  du  livret  et  nô0s  en  rendre 
un  compte  exact ,  mettons,  d'abord ,  de  côté  içsilt  ce  qui  n'est 
que  mesure  de  police,  tout  ce  qui  n'est  que  surveiltfflice 
de  l'autbrité  sin*  les  classes  ouvrières.  Si  la  question  se  po- 
sait de  fe  sorte,  sous'  l'aspect  dte  police,  it  faudrait  vite  eii 
dégager  le  livret  et  ne  pas  le  compromettre  par  iln  contact 
tot^oinrsstti^ect.  Si  l'idée  du  Kvret  est  bonne-,  c'est  comme 
moyen  de  dli^cipline  dans  Tatelier,  et  non  autrement;  du 
moment  que  l'ouvrier  verrait  derrière  son  livret  le  ch^p&au 
cl*un  giardé  de  ville  où  Técharpe  d'un  commissaire,  cd(t> 
cela  seul  suffirait  pour  exciter  ses  répulsions  et  motîyer  ses 
résistances. 

ttn*y  a  donc err discussion,  pour  les  hommes  vérî&ble- 
ment  sérieux, <|ue  le  livret  ;  le  livret  considéré  en  fol-même, 
dans  son  utilité ,  dans  ses  avantages ,  dans  les  gaiiEOities  qu'il 
Offre, 


Â 


Ces  avanUgeSi  lelsqueies  conçoit  le  projet  de  loi,  sont 
tr^i^problématîques  et  ne  compensent  pas  les  désavantsfes 
qui  s'attachent  au  livret. 
-,  Qù^a  voulu  la  loi? 

Assurer  l'exécution  des  engagements  et  a^ssi  le  rembour** 
sèment  des  avances  ;  donner  qette  doubla  garantie  au  maî- 
tre ,  tel  est  le  but  apparent  de  la  loi.         .  .       , 

Ces  deux  points ^ ces  deux  buts  de  là  loi, au  premier 
abord ,  semblent  rationnels*  En  effet ,  Tou^Tier  s'engage;  il 
y  a  la  une  convention  et  elle  doit  être  exécutée  .de  bonne 
foi;  ratejteroe  doit  pas  être  déserté  pour  un  j^imple  ca- 
price :  d'autre  part,  la  probité  exige  que  l'ouvrier  ^|ii  a 
obtenu  des  avances  de. son  maître  les  lui  restitue  en  .va- 

a  I 

leur  de  travail,  et  de  besogne  faite,  s'il  nejieut  autrement 
payer  sa  dette»  Quoi  de  plus  simple,  à  ja  première  perspec- 
tivcl.  '^ 

Mais ,  avec  un  peu  d'attention ,  on  découvre  certains  in* 
convénients,  certains  obstacles  d'exécution  qui  se  rattachent 
à  ime  thépriesi  naturelle  en  apparence. 

Parlons ,  d'abord ,  de  la  disposition  qui  a  poiu*  objet  d'as- 
surer Texécuition  des  engagements.  Cette  exécution  est 
clairement  voulue  par  ces  deux  textes  : 

Art.  4.  Aucun  chef  d'établissement  ne  pourra  employer 
un  ouvrier  souhms  à  l'obligation  du  Ii\Tet,  sans  la  présenta* 
tion  de  ce  livret. 

Art.  5.  L'ouvrier  qui  a  contradtéuh  engagement,  ne  peut 
exiger^  la  .remise  de  son  livret  avant  d'avoir  rempli  cet  en- 
gagement. 

Ainsi,  d'une  part^  on  ne  travaille  pas  si  on  n'a  pas  de 


9/  yohvUM  ra  la  2/  «beu.       ÏKSl 

livrçt;  et ,  d^ftutre  part,  on  n'a  pas  de  liyret  si  oA  n'a  pas 
elécuté  son  engagement.  —  Travail  forcé  ou  pas  de  tra- 
vail. 

Nous  Tavons  dit ,  et  nous  y  revenons  :  cette  sévérité  de 
la  loi  a  on  premier  inconvénient  ;  c'est  celui  de  placer  l'ou* 
vrier  dans  une  .position  exceptionnelle,  c'est  celui  de  le 
mettre  hors  du  droit  commun*  Le  principe  général  est  que 
toute  obligation  de  &ire  se  résout  en  dommages-intérêts. 
Le  Code  civil  povte,  article  1142, Toute  obligation  de  bire 
ou  de  ne  pas  &ire  se  résout  en  dommages-intérêts,  en  cas 
d'inexécution  de  lia  part  du  débiteur.r-Or,  d'après  le  syslème 
du  livret,  ce  principe  n'existe  plus  pour  l'ouvrier:  il  doft 
acquitter  sa  dette  en  nature ,  par  son  travail  ;  l'action  en 
dommages-intérêts  n'existe  pas  pour  lui ,  ou  plut(yi  contre 
lui.  La  violation  de  la  maxime  est  d'autant  plus  flagrante, 
que ,  tlans  le  même  article ,  on  stipule  que  l'ouvrier  a  contre 
le  mattre  faction  en  dommages-intérêts ,  si  le  mattre 
n'exécute  pas  son  engagement. 

D'autres  considérations  phis  pratiques  et  mieux  prises  au 
sein  même  de  la  vie  laborieuse  se  produisent  contre  l'adop- 
tion de  la  loi.  Je  veux  les'signaler. 

Le  mattre,  d'après  le  système  proposé ,  peut ,  si  bon  lui 
semble ,  contraindre  l'ouvrier  à  la  réalisation  de  %on  enga- 
gement. C'est  bien!  Mais  cet  engagement,  où  ifst-iI?Quel 
titre  le  contient? Quelle  écriture  eh  fait  foi?  Quelle  est  sa 
nature^  ça  durée,  son  prix?  Est-il  au  jour,  au  mois^  à  la 
tâche?  AutUnt  de  questions  sur  lesquelles  le  livret  se  tait 
et  pour  lesquelles  il  n'a  pas  d'utilité.  L'engagement  reste 
soimiis  aux  dispositions  de  l'article  1781  du  Code  civil, 
t'est-à-dire  dans  la  domination  du  mattre.  En  effet ,  le  projet 


de  loi  n'impose  j^nt  .au  mattre  robUgutlcKpi  .dïnsqîre  m 
le  livret  qfxél  £st  r.eogageiiient,  quelles  ^soiot  ses  poûditions 
de  temps  et  de  prix.  Quand  bien  même  cette  Jacune  sopût 
oomblée  »  c^omment  sortir  des  difficultés  qp  nattrQnt  de 
divers^  çircon^Canceç,  et  notamment  de  ce*  que  le  mattir^  im 
saura  pas  écrire,  de  ce  que  Fouvriev  ne  saura  pas,  Ure,  de 
ce  cpie  le. patron  voudra  tromper  l'ouvrier  illettré,  df^çe 
quMl  prétendra  avoir  perdu  le  livret  ;  ^que  sais-jê  ? 

Mais  cr^^Ds  plu§  avant  Les  idé^  gagpent  à  être  fouil- 
lées, Une  considération  m'a  vivement  frappé» 

Ilpeut  arriver,  par  ^uite  des  oircpnst^cesdftns  lesqaeQes 
$e  Jfcirme  un  engageii^ent  de.  maître  a  ouvrier,  trois  hypo- 
thèses: 

Ou  que  oet  engagement  sçit  profitable  à  Tou^nder  ; 

Ou  qu'il  lui  soit  désay^t^e^eyo^f      ,     . 

Pu,  ei^fin,  fp!'^  ne  ^oiVonéreujL.ni  pour  rim,.ni.pour 


Dans  le  cas  où  rengagement,  profite  à  l'ouvrier ,  ce  .qui 
peut  arriv/eir  lor^u'il  y  ^abondanœ  d*oiivrage.  et.  disette  de 
bras,;  dans  ce  cas ,  le  maître  a  intérêt  à  &irë  ces^r  cet  enga- 
gement le  plus  promptement  possible  ;  plus  tôt  il  s*enxlébar- 
rasserç^,  mieyx  vaudra  pour  lui..  Or,  les  prétextes  ne  i  lui 
mapquetontr  pas ,  %i  l'ouvrir  sera  teçu  de  rompre  un  enga- 
gçmeDt  fructueux ,  sans  autre  recow^s  contre  le  .patron 
qu'upe  acti<^n  illusoire  en  domm^es4»térèts.  Quel  est 
l'avocat  gui  osera  conseiller  A  up  ouvrier .  congédié  d'iA-: 
jbe^ter  un  j^ooès  au  maîti:e  d9«t  l'atelier  vi^t. dp  lui  élwe 
fermé,?   .      .      : 

3i,.au  çojtfrajr>e,»reag8^m^At  profite  ^u^.maUre,et.sif 
|>arcP06éq|i|çnt,jl  est.opéreiJUC|hauri'(^y]rier,<»qi|4  amvç 


lonMiu'il  y  a  chômage,. le. mattr^,  iiitéres^fiif  bit^  pd^  de^a 
main-d'œuvre,  sf|ura^ien  user' de  se$dEQils,.ep  çontràj|pQ^a;pt 
Touvrier  à  remj^r  sa  promesse ,  couvent  acrachéê  ^  ^a 
hittié  II  lui  refusera  son  Kvret ,  et  le  mettra  di^ps  c^e 
aUernalîve  dont  nous  p^Uons  à  Tipstant  :  ou  traya^^  à 
vij  fNri^  ou  ne,  pas  t^ajller;  derni-fftmii^eou  fami^  en- 
tière, ^         ,    ,  . 

Cojmparex  ces  deux  hypoth^^s^  et  vo,i&  verrez  que  la  ,$i* 
tii^tion  i)*est,pjts  identique  ;  il  y.  a  une  position  priyil^Sst^i^ 
càté  d'une  (|ui  ne  Test  pas  ;  jl  ^  a  ^p  abus  passible.    .    . 

Reste  karoisième  hypotbèse: 

Si  l'engagement  n'est  onéreux  ni  pour  le  matltrd  pi  pour 
Touvrier, àquoi bon  le  livret?  Tant  ^ue  Iiss  rai^rts  du 
maitre  et  de  l'ouvrier  seront  justem^t  équilibrés)  ils  iÇQÇti- 
nueront  d'être  sans  l'intervention  du  livrât, 

n  y  a  trois  loutres  ^l^ces  de  l'enji^eiiieut  : . 

H  est  au  jqi/ur^  —  à  l$i  semaine  ou  ^ujmoi^,  --^  ^  la 
tâche. 

L'uti}ité  du  livret  {xxur  jj^  jsnig^meiPls  9U  jç^r  est  con- 
jestablp.  A  c|uoi  bon  ce^^  longue  et  minpti^use  fqpnaÛ^^^ 
pour  cm  engagement  d'une  aus^i  courte  durée?  L'ouyrier 
qo'oQ  embaucha  le  matin  et  qu'on  paie,  le  soir,  .est 
suffi^amipent  f^ttacbé  à  ses  Qblig|RtipQsj[^  l'espoir  ^du .  sa- 

^^-     •.  ..    '       /    '/:. 

Pour  les  engagements  ^  plus  loQgue  durée  ,  on  c(m- 

çoit  mieyx  l'utilité  du  Jivret  et  ^op  impart^jfice.  Poiu^Rt 

on^se  demande^  «t. un  ouvrier  qu'on  retiendrja  de  forée  sera 

^i^  bon  travailleur ,  ^i  sa  besogQe  sera  bien  proÇital^l^'au 

nf^tf^i  ii  j'qi^en^ple  de  son  jqécpntent^m^t  u^  sera  pfis 
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contagieux,  «'iZ'ne  treuvera  ptô  dans  ^n  iin|patience mille 
moyens  de  se  iaire  renvoyer  ;  on  finira ,  enfin  ,  par  se 
demander  sHl 'ne  vaudrait  pas  mieux  laisser  les  choses  en 
pleine  liberté. 

On  s*est  beaucoup -préoccupé  des  coalitions.  C'est  là, 
en  efiet ,  un  mal  à  redouter ,  et  Tabandon  subit  d'un  ate- 
lier par  une  masse  d'ouvriers  pourrait  .  causer  d'irrépara- 
ble^ maux*  à  l'industrie  particulière.  Le  Code  pénal  a 
prévu  ces  coalitions  et  les  a  sévèrement  punies.  Si  les  pé- 
mdités  sont  impuissantes  à  préVenir  ce  genre  de  délit , 
croit-on ,  eu  vérité ,  que  la  retenue  du  livret  y  suffira  ? 
Évidemment ,  non. 

Quant  aux  engagements  qui  ont  peur  but  un  travail  dé- 
terminé, Fouvrier*  est  payé  quand  il  a  fini  son  ouvrage. 
II  &u,t  croire  que ,  là  aussi  ^  l'espoir  du  salaire  engagera 
le  tâcheron  à  la  confection  de  ce  qu'il  a  entrepris. 

Si ,  à  côté  de  ces  considérations  générales ,  nous  plaçons 
quelques  observations  de  détail ,  nous  nous  convaiiicrons 
qu'en  présence  d'avantages  prôbléfaiatiques  se  placent  des 
abus  réels,  de 'véritables  entraves,  d'incessants  obstacles. 

Ainsi,  il  peut  y  avoir  des  inconvénients  à  soumettre 
les  femmes  et  les  filles  à  IV)bligation  du  livret.  Outre  cer- 
tains dangers  feciles  à  prévoir,  surtout  pour  les  jeunes  ou- 
vrières ,  il  y  a  cette  fâcheuse  complication  qu'un  exempte 
pratique  fera  mieux  comprendre  :        ' 

Voici  un  père.  Une  mère  et  leur  fille  qui iravaiBent 
dans  le  même  atelier.  Leur  engagement  est  le  même  quant 
à  la  durée ,  et  le  plaisir  d'être  ensemble  leur  a  fait  stipu- 
ler cette  contemporanéité  de  travail.  Il  peut  arriver  que  le 
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)>ër6  soit  renvoyé  de  l'ateKer  ,  parce  i|u*il  aura  fiiitfi  à  stà$ 
devoirs,  qu*il  aursi,  par  exçthple ,  outragé  le  cohtfte-mattré. 
On  lui  rend  ton  livriet  ;  le  voilà  libre.  Mai»  lemattre  tient 
à  garder  la  mëre  et  la  fille;* ce  sont  de  bonpes  ouvrières, 
dont  Fengagement  est  à  bas  prix  ;  leur  temps  n*est  pas  fini, 
^et,  bon  gréi  mal  gré,  les  voilà  séparées ,  f  une  de  son  mari , 
Taiftre  dé  son  père.  Si  la  mère  et  la  fijle  ne  veulent  pas 
quitter  le  chefde  TamiHe  et  s^obstinent  à  abandonner  l'àt^- 
lier ,  elles  sont  privées  de  leurs  livrets  et  dans  Pimpossi- 
BHité  de  travailler  ailleurs.  Cest  Toisiveté  forcée.  * 

On  assujettit  au  livret  les  ouvriers  en  chambre ,  quand 
ils  ne  Iravaillenl  pas  pour  plusieurs  maîtres.  Qu'on  nous 
permette  dé  le  dire,  c*ett  créer' une  sorte  d'inquisition. 
Comment  ^voir  si  Touvrier  en  chambre  travaille  où  ne 
travaille  pas  pour  plusieurs  chefs  d'établissement  T  Qui 
s'en  inquiétera  ? 

D'abord ,  l'ouvrier  qui  ira  demander  et  recevoir  de  Tou- 
vragc,  peu  jaloux  ,  d'ailleurs ,  d'avoir  un  livret*,  se  gar- 
dera bien  de  dévoiler  sa  véritable  situation.  Avouer  qu'il 
ne  travaille  que  pour  un  mattre,  ce- serait  solliciter  le  It« 
vret ,  aller  au-devant  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  a  croire  qu'i  1 
le  6sse.  * 

Le  mattre  ,  qui ,  lé  matin,  recevra  la  demande ,  au  mi- 
lieu de  bien  d'autres,  prendra-t-il  le  soin  d'interroger 
rouvriez?  Perdra-t-il  son  temps  dans  de  minutieuses' ili-< 
formations  ?  Cela  est  peu  problable.  Piiis ,  qui  empêchera 
Fouvrier  d'échapper  au  livret  par  tm  mensonge  ? 

Fera-t-oh  intervenir  la  police  dans  cet  examen  ?  Aura- 
t-elle  son  r6Ie'  dans  ces  demandes  et  ces  réceptions  d'ou- 
vrage ?  Mais  elle  n'y  suffirait  pas  et  gftterait  tout. 


Aim«  ^(GjpqlU.  ISi  le  ipal^^t  l^umer  spot  en  çmttef- 
Ii^pn  sijr  la  refisse  du  livre^  ^  le  tq^îre  délivrenniiP^^Dgé 
pitivisotre  av«c  teque^  l'o^ivrjejc  poucpâ  se  présepier  ail- 
l^ur§*  .Ce.  çong^  provisoire  scpa  tomours  d'jun  ii[i9]}vais 
ap^e  poyr  l'ouvrier.  Le  maltpe  lipuyeau  qull  l^hordera 
*  fic^ft  ipis  0D  d€^nce,par  la  seule  présenlation  dh  ce  livret 
provisoire  ;  il  croira  aisé]B^(  qù^  c'çst  Touvrier  qmi  a 
.)ort,  qvte  c'est  lui  qui  aconunis  la  gijite,  q^'ii  eçt  ^- 
habUç,  ftcheiix,daiis  ses  relations  ;  enfiii ,  il  suspecterja  0t 
pourra  bien  refuser  d'empk^er'le  porteur  de  jce  livret 
iSQiippoqné.     . 

Si  c,e6  ffèmes  contestations  qui  ont  ^^it  sooj^er  au  livret 
provisoire ,  ne  ^'arraqgctnt  j)as  ^par  la  tamise  ^^le  T^^ncien 
livi;et ,  ifOfi  de  tjmp$,perdja,par  ce  d^i^ier^  que  de  JQi^ées 
^emplo^ées.à  courir  chez  le  prud'Iiomn^e ,  chez  le  yfge  de 
paix!  Souvent  un  premier  avertissement  ne  suffit  pas,  il  en 
faut  un  second-  Ajoutez  |t  cela,  qulayant  d'aller  trquvçf  le 
ju|[e ,  l'o^vriQr  croira  devoir  aller  consulter  un  bonwe  de 
loi ,  lui  dcmiand^  spn  avis,.  Encpre  du  temps  perdii  et  un 
peu  dVgf^^  d^P^P^é! 

.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  éjajmnérer 
tputes  les  causes  d'empêchement  du  travail  qui  se  trouvent 
dans  la  Ici  ^projetée.  On  parle  beaucoup,  dans  cejmys- 
ci ,  .de  l'c^^anisatioa  d^  tirayail.  Le  liyret  aurait  dû  être 
une  ocq^ion  d'essayer  s  il  y  a  {quelque  chose. de  réel,  de 
.praticable  sQusqe  motsoi^ore  ^t plein  de  séduetîons.  k 
ne  sais^ai  on  y  a  spngé  ;  mais,  en  tout  cas,  la.  tenta- 
tive n'a  pas  réussi- 

Kqus  crpypnsippuyoir  concltir^ ç^,  —  cC^st  que  lepfc- 
mier  motif^du  pxçî^i  de  lpi>qiii  çst  4'aB^rer  4'exécutioo 


considéraUe,  assez  fécond  en  heureux  p^ip|tof»«  aidait  i»leî» 
4'«tiias  iy)û4ific«ti(A& ,  pi^A^  ^^oi^f-Mmw  Iw  ^MViies 
inconvénients  de  théorie  et  de  praUq^e  fpiî  s^UiobjuA  ^^^ 

Le  aeconel  motif  du  livret,  —  «*e«t  ^'amvp^  m  mMt^ 
Je  remboursement  des  awikes  qu'il  a  fiûtfs  Àïmw^ 
Ce  rembom'seçieQl.des  f^miçes  «4oiiîoiws  élé;ii|ia,  an  imiH 
jpoiir  excuser  ^  lorpialîté  du  Jbfret.  J)ws  Jd  iaiifpft j)lé!^ 
seoté  aux  caa/^i|l^,  le  30  sûasideir  «a  ^,  w  dJMt  s  «  H 
»  aiTivasoiiventq^*un  ouvri^r^  apvèsaweir  mm^  aniitati 

»  quitte  son  atelier  sans  avoir  travaillé  le  tMlR^  «misr 

« 

»  sjàke  pour  les  rembourser.  Dfls  vols<teDe|leifiaiM^,i$'ils 
»  étaient  souvent  r^t^,  fmiMi^p^c  wt^iitofir  ;l«(fM# 
s  des  clvefe  de  Civique.  JUe  désir  de. lei»  aiiipMM)r  t»  bît 
»  inséi^er  la  clause  qui  p^raiet  i  i^qj^i^ren^ir  4'eiigir 
»  la  reipi^  du  IprreU.  Cfettefoiin)lM«pvu4k^e«!ifi-i^^ 
»  leujre  garantie  qu'nu  fui  Im  don^ier  Mntce  la  Wiilii^ 
»  foi..*.  » 

Plusieurs  observfdiions  peuvient  ^e  fkiies.  . 

D'abord,  Je  privilège  créé  jfta^  la  loi  pre}0lé^  ^as^  4e 
30  '&anc&. 

C'est  donc  pour  assurer  ce  trèsHooiuirae  reniiieuneiMvt 
qu'on  va  affronter  tous  les  incoDvéuîtuts  (pie  nous .  9Vms 
signalés;  non-^seuleoient  A&onter  tgus  les  mcouvàniests 
que  nous  avons  sîgUsJés ,  mais -eu  créer  un  uouvMu-que 
voici  :  .     • 

Par  innoiMUtou  à  KarrAté  des  consuls,  le  nommu  pvojet 
die  Ipi  veut  que  le.  maître  qui  4«q)loieBi  un  ouvrier  dont 
le  livret  indiquera  la  dette  envers  le  mettre  qu'il  quitte  « 
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fisse  une  retenue  sur  le  8alafi^;etque,  s'ilnebfidtpas,  U 
en  soit  lesponssMe. 

Ifo»  disons  qn'H  y  à  là  un  embarras  assez  considéhAïie 
peur  pas  grandUiése. 

D'abord ,  quand  on  ouvrier  se  présentera  a^ec'  un  livret 
chargé  dl'avances,  il  sera  par  cda  seul  su^ecté  par  le  nou- 
vean  mattfe.  Un  ouvrier  endetté  !  mais ,  au  preinier  coup 
é'enlf  c'est  un  nmuvais  ouvrier,  un  ouvrier  dissipateur;  on 
lui  eroim dte Ikshettses  habitudes;  eii  un  mot,  il  y  aura  là 
une  trèMiiauvaise  reoottmiandation  ^  qui  peut-être  fera  re-* 
jeter'iesofres  de  service.  Cette  seule  considén^ion  a  de 
rimportance. 

Il  Cm  ajouter  que  les  maîtres.,  en  générul,  seront  peu 
jaloQx  d'opérer  ces  retenues  et  d'en  être  responsables.  Il  y 
a  Jà  de  petites  complications  pratiques  dont  un  grand  'chef 
de  maison  ;  qui  emploie  un  grand  nombre  d'ouvriers  ^  se 
ÉOBCiera  peuv  Si  l'ebgagement  est  au  jour,  par  exemple, 
il  iiudra  donc  retenir  le  cinquième  de  la  journée ,  mettre 
à  part  ce  cinquième,  tenir  un  livre  tout  exprès',  attendre 
la  réclamation  de  Tàneien  maKi^ ,  laquelle  peut  très-bien 
ne  pa»  arriver  promptement ,  et.,  s'il  y  a  contestation , 
attendre  le  résultat  de  cette  contestation.  Ajoutez  encore 
que ,  la  nuiuvaise  humeur  aidant ,  des  procès  en  saisie- 
arrêt  et  en  déclaration  de  tiers  saisi  pourront  très-bien 
s'engager  entre  les  parties  intéressées.  Certes ,  on  n'a  pas 
réfléchi  à  toutes  6es  diflicultés ,  quand  6n  à  voté^*  à  la 
Chambre  des  Pairs ,  les  dispositions  de  l'article  7. 

8i  encore  il  y  avait  souvent  des  avances  et  souvent  des 
diflicultés  pour  leur  ri^mbourscment  !  Mais  là  pratiqué  ea- 
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seigner  d'une  part,  qu'il  y  a  rarement  des  avances;  d'atilre 
part,  qu'il  y  a  peu  de  procès  pour  le  remboursement, 

Ce  second  motif  de  la  loi  n'a  donc  pa^  l'importance 
qa'on  voudrait  lui  donner,  et  ne  justifia  pas  suffisamment 
des  mesures,  qui  parfois  sont  i;igoureuses. 

La  critique  tie  satisfait  par  l'esprit  ie  l'homme.  La  né- 
gation n'est  pas  faite  pour  contenter  son  intelligence.  Aussi, 
à  côté  des  observations  qui  précèdent ,  on  se  demande  si 
le  livret  ne  pourrait  pas  devenir  un  instrument  de  pro- 
grès, de  mor^lisation  bien  entendue,  de  véritable  orga- 
nisation ,  d'équilibre  complet  entre  le  cq>itaUstd  et  le 
travailleur;  si,  enfin,  il  n'y  aurait  pas  là  quelque  chose  à 
&ire,  pour  me  servir  d'une  expression  consacrée.  Cette 
question  est  d'une  solution  difficile  et  mérite  un  examen 
à  part.  Le  cadre  de  ce  premier  travail  ne  comportait  que 
la  partie  critique  ;  la  partie  organique  viendra  en  son  lieu. 
Ce  sera  l'objet  d'une  seconde  lecture ,  et  je  crois  qu'il  me 
sera  £sicile  de  vous  convaincre  qu'il  y  a  dans  le  livret  le 
germe  d'une  féconde  institution. 


•     * 


• 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES 


séance  du  4  août  1847. 

« 

PBÉSIDSNCB  DS  H.   CH*  BBNOUL,    VIGB-PEÉSIBENT. 

La  Société  a  reçu  :  '     . 

1.®  Uae  lettre  du  Secrétaire  général  de  T  Académie  de 
Rheitns,  qui  invite  à  souscrire  à  THistoire  dé  Rheims.  ' 

2.^  Un  programme  de   prix  proposé  par  la  Société 
agricole  et  littéraire  des  Pyrénées  orientales. 

3.<»  /d.  par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
delaSarthe, 

i8  • 


1 


MÊ 
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V.  Lequérré  donné  ensuite  leciurè  de  son  rapport  sur 
les  travam  de  la  Section  de  Médecine. 

M.  BouHe^ifle  dbÂilMik)^  à  tfi  SèëMié  Aèldëmique 
$on  examen  critique  de  la  Vie  de  Jéam^  de  Strauss. 

Enflll^  Wt  tè  fappôfC  âé  M.  hëjgSÊ'i  9i  teitionnrdr, 
professeur  de  mathématiques  ati^  Collège  royal  de  Nantes, 
ffst  admis  comme  membre  résidant. 


%    » 
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BÈS 


DE  LA  SÈcfibîf  DE  MÈDECmé 


tSBnOiAVT  IX  »EI|IIBA.gBKB«nB  »B  L^Aind^B  1847; 

.      '.  PAR  a;  LEÔBlÊldUK, 

.  SICBifAI&l. 


Ik  vieûs,  Ifeàsieurs ,  d'aprëk  ToliîgaiiÀii  qtii  iii'eii  eé 
fiiîte  par  ié  Rè^eiÀeht,  votis  vmàte  compté  des  travaux 
de  la  Section  de  Médecine  pendant  le  premier  semestre 
defatinée  tHi. 

Nous  aurons  à  vous  signaler  pen  dé  travaux  individûérs , 
parce  ifie  Beaucoup  de  nos  sëànces- ont  été  consacrées  ï 
la  disent oà  idé  là  nouvelle  loi  sur  fenseignemçnf  et  sur 
Tekèrcice  de  la  médecine  ;  loi  dont  Ténfiintement  a  occuj^ 
raiteiittdo  de  là  Chambi^e  de^  t^airi  ^ndàint'  uà  mois  «  et 
qui  ^  noua  résilierons  |>{en ,  éàbira  de  néûVeDeè  mèdSllca- 
ti^  devant  la  C&am&re  desi  tîépultés. 
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Pien^ant  le  premier  semestre  de  1847,  la  Seciioo.de 
Médecine  s'est  réunie  neuf  fois  ;  eUe  «  eu  par  conséquent 
trois  séances  extraordinaire^ ,  pour  discuter  des  questions 
qui  rintéressaient  au  plus  haut. point,  mais  qui  intéres- 

m 

saient  surtout  4'a?enir  de  la  '  profession  médicale,  ainsi 
que  ia  sant^  publique. 

H.  Gély ,  élu  président  pour  Tannée  1847,  a  pjrononeé, 
en  entrant  en  fonction ,  un  discours  dans  lequel  il  s'at- 
^cbe  à  dire  ressortir  les  points  de  rapprochement  et  tes 
différences  qui  existent  entre  la  médecine  et  Jes  autres 
sciences.  Elle  leur  &it  à  toutes  de  nombreux  emprunts, 
mais  elle  ne  saurait  être  absorbée  par  elles.  La  médecine 
a  ses. lois,  ses  formel,  son  style,  ses  procédés  d'investi- 
gation^ sa  philosophie  ou  ses  méthodes;  on  pourrait 
presque  dire  sa  logique  particulière.  Développant  ensuite 
chacune  de  ces  propositions ,  M.  Gély  passe  en  revue  toutes 
les  conquêtes  foites  par  la  médecine  daps  les  temps  itio- 
demes,  tant  dans  Tétude  de  nos  tissus  sains  ou  malades 
que  dans  celle  de  nos  fluides.  La  découverte  de  Tauscul- 
tation  a.  fourni ,  en  outre ,  aux  médecins  un  moyen  pré.- 
cieux  d'investigation  pour  assurer  le  diagnostic  de  beau* 

coup.de  maladies.r 

Il  insisté  surtout  sur  l'emploi  d'une  t>^nae  méthode 
philosophique  dans  l'étude  des  sciences  médicales ,  et  si- 
gnale particuKèrement ,  comipe  d^  modèles  sous  ce  rap- 
port, les  tra,vaux  d*Hippocrate,  de  Morgagni,  d'Hailer, 
de  Bichat ,  de  Broussais ,  de  Bayle ,  de  Laiènnec ,  de  Du- 
puytren  et  d'Andral.  Il  termine  en  regrettant  qu'à  notre 
époq^  on  ne  cherche  pas  à  généraliser  davantage  les  faits 
épars  dans  la  science,  et  qu'on  Q'entreprennci  pas  de  grands 
travaux  d'ensemble. 


8/  TOLUMB  DE  LÀ   2.^  SÉRIE.  26^ 

Depuis    1829,    notre  savant   collègue  M.  Mareschal 

•  •  j\  '  »  .  *• 

avait  eu  Tidëe  de  former  une  Association  scientifique  entre 
tous  ieâ  médecins  de  l'Ouest  de  la  France,  pour  étudier 

avec  ensemble  la  topographie  médicale  de  nos-  contrées, 

».  »  * 

tout  ce  qui  se  rattache  de  près  bu  de  loih  a  la  grave  ques- 
tion des  épidémies  et  à  la  constitution  médicale  des  dé- 
partements de  lX)uest.  Des  congrès  médicaux  auraieh  en 
outre  été' institués,  pour  y  traiter  de»  sujets  indiqués  à 
Favance. 'Un  journal  médical*  de  FOûest  aurait  dpnné  de  la 
publicité  aux  faits  recueillis.    * 

Le  projet  de  M.  Mareschsîl  a  toujours  été  accueilli  avec 
bienveillance  par  ses  confrères  de  Nantes  et  par  ceux  dés 
différentes  villes'  qui  devaient  entrer  dans  l'Association 
projetée.  Il  n'y  avait  à  surmonter  que  des  difficultés  d'exé- 
cution. En  1845,  M.  Mareschal  a  de  nouveau  soulevé 
cette  question  devant  la  Section  de  Médecine,  qui  l'a  en- 
core prise  en  considération ,  et  à  nommé  une  Commission ,  ^ 
composée  de  MM.  Mareschal,  Àubinâis^  Allard,  Maison- 
neuve  fils  et,  Malherbe,  chargée  de  trouver  les  moyens 
de  réaliser  le  projet  de  notre  confrère.  * 

M:  Aubinais  nous  a  fait,  au  nom  de  cette  Commission , 
un  rapport  très-étendu,  dans  lequel  il  fait  sentir  avec  éner- 
gie tous  les  avantages  qu'on  pourrait  retirer  d'une  pareille 
Association,  et  propose,  comme  moyen  de  réalisation  im- 
médiat,  la  fondation  d'un  journal  à  Nantes,  dans  lequel  on 
imprimerait  tous  les  travaux  admis  par  les  Sociétés  médi- 
cales  de  l'Ouest ,  avec  lesquelles  nous  entrerions  en  rèlar, 
tien.  • 

A  ce  sujet,  M.  Foulon  a  vivement  critiqué  (e  rapport' et 
le  projet  d'Association  en  discussion ,  et  nous  a  lu  Un  tra- 
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vail  étendu,  et  très-pi^piiiDt  pi|r  sa  f<^e,  4^  ^f^^  ^ 
cherche  à  démontrer  que  |outes  ces  Sopiétés  Q^es  ef  à 
nattre  n'ont  pas  produit  et  ne  produiront  jpasles  résuî^ts 
attendus  parleurs  fondateurs. Suivant  M.  Foulon,  la  ïû^ 
decijie  ne  peut  exister  <|ue  sous  les  q^atr^  réramçs'  sui- 
vants :  ^éfpsnp  de  répression ,  régime  de  corj^r^iQD-, 
d'association  ou  d'organisation. 

l.<^  Le  régime  de  répression^  dit-il,  est  despjp(4^  salis 
l'être  ;  s*il  réprimait  le  cbarlatanisme ,  il  r^imerait  le 
droit  absolu  de  guérison  ;  mais  il  ne  bit  ni  l'un  ni  l'autre  : 
car  ses  lois  penses  sont  inaj^Uguées  et  inapplicables.  Ce 
régime  d'individualisme ,  de  charlatanisme  et  de  concur- 
rence  conclut  à  l'aumône. 

2."*  Le  régime  àe  cqrporatidQ  est  mort. 

3.®  Le  régiine  d'association  n'est  pas  moins  il|u^ire;  il 
n'est  gue  nominal  daps^nos  rangç,  ^u  point  de  vue  de  nos 
intérêts.  Il  n^'  peut  pourtant  qu'à  ce.  point  de  vue  réagir 
contre  les  maux  dont  npus  nouis  plaignons.  Au  point  de 
vuç  de  rétude,  ce  régime  ne  peut  riep,  en  effet,  contre 
ces  maux ,  et  ne  pourra  jamais  irien.  De  ses  ^rpil^  acie^tî- 
iiques  beaucoup  sont  suspects.  Lafedéiution  projetée,  n'en 
produirait  sans  doute  que  de  bons;  mais  el)e  manque  de 
moyens  de  réalisation,  et  ne  ferait  qu'embrasser  juur  sa 
ibirm^tiOA  la  voie  de  progrès  et  d'alliances  encyclopédiques 
dans  laquelle  il  îani  lancer  chaque  société  savante. 

4.®  Le  régime  d'organisatioii  a  tous  les  avantages  des 
trois  9|utres,  moins  leurs  abus;  il  en  ajîâas,  l^tes  sortes 
d'avantages  qui  ne  sont  qu'à  lui ,  tant  pour  notre  corps 
que  |>our  un  intérêt  bien  supérieyr,  l'énems  de  1||  suté 
pub^iipè,  ^nd capital  d^.p^^^ 


s*'  wf^sM  m  u  II*  i^u*     liiir 

9l'î^9^  BWWttt  ^WW  w'we  i^  HP^topprtpJ^;,  )i»  IV 
v^^e^.  dil  e«  tr^ft^  qui  viLywpaJtve  lrèsritiç9«Mn)pp^  4ai)^ 

tie 4p  ^n  jofémne  mr  1%  np|r#i(^^  ^i  h  V^esi^^  far* 
%  %  4^  pul^iâç  L'année  dernière.  ï^  ç^ê^fpff^tifmw^ 
tenues  dans  ce  iQivaii  ont  été  recueillies  avec  b^iipoup  d^ 
soin  y  çt  Vau^teitti*  ^ntire  di^  ewf^iwiwfi  ^^iiqpoistantes 
fm  l'éticAûgiç  et  ie  tnîlQE9an.t  .decftte  m^ie^ 

!(.  Le  I^y  aicait  é|é  ohai:{^é  par  ^.  le  Pm^dmt  d'«fMi* 
I^s^  uni»  I^rochure  ^uî  npus  avait  é^  Mress^  gar  H^. 
N^î^  9  iPf9fi}99^r  à  .  yÉcple  préfNTatoire  da  HiîdecÀj^e 
à  ÀJOfiara-  Cet  (pyra^^  a  pourthre  :  IVecberc^s;  e(  Cou- 
sidéraMens  Jiir  la  Con^iitati^a  jet  les  l!onptl<W  du  G9I  <ie 
rUtéru^,  dwfi  le  .bot:  d'éclairer  V^lqgi^  d^^  in^^iOB^ 
pjaeeo^ires.suir  c^  régioa,  et  di^  cpo^uire  à  np  Qhc4)i 
de^  qn^yens  BfCfpi^s  à  comHttr^  les  Jp^monragifis  ^i  ^n 
sopt  ^s  6ai)(^qi|eQces« 

M.  Le  Ray  ne  s'est  paâ  borné  ^  fiiiçe  uive  &Mnp|ie  apaly30 
d^ cet  ouvjçi^, auquel  U^cfo^té  tj^Hs  l^a  ^çgi^qii'iliné^ 
rjlte  ;/U  y  a  ajo^l^  Igs  olH»an»(i(As  paiitiçivli^^  qfH^f»  Hhv^ 
ffl*»  P^^*WW^  ï¥«it  jnis  i  np^e  de  fi^ire ,  #  a  su,  4<l  c*ttp 
iQinièi^  difwvi^  ifn  ipj^t.  Ijeanfi^qn  ]i»Ht$  gr^Sfi  aji  ti^jiil 
dont ila^t  ^4  djargé.     . 

fa  i;egi^ettiQ  de  ipiç  fKMjivpi^,  voi)^  ^t^fe  Q0»i(fyttf;e  te  d^v%" 
!^PWR»»te  Pte»8  d'éri|d4iQ9  d^ns  l^)sgi|el&  iJi  (^f*^  «Hiyj 

de  iatiguer  votre  attention. 


H  nie  reste  maifiteniiinl  à  vous  parier. des' irayau:^  de  ia 
Seetien  relatib  afi  projet  ;  dé  loi  sur  renseignement  ^t 
Texércieede  la  médecine.  Dès  le  mois  deiévriêr  deniiier^ 
M.' le  Président,  sachant  que  ce  projet  dé  loi  avait*  été  dé- 
posé sur  le  bureau  de  la  €bambre  des  Pairs ,  iTom'mflÇ  im- 
médiatement une  Commission ,  composée  dés  membres  du 
Bureau  et  de  MM.  SalKoâ,  Bonamy,  HéKe,  Vaiiin,  Hi- 
g&ard,  Lé  Sant,  Saillant,  Daœt  et  Maguéro,  à  l'éfki 
d'étudier  les  dispositions  de  ce  projet  et  d'en  rendre  compte 
à  la-'Section. 

.  Nous  Avivions  pas  la  préteption  de  nous  poser  en  légis- 
lateurs, et  d^^formuler  nous-tnémes  dés  articles  de  loi; 
mais  nous  étions  convaincus,  et  l'événement  Ta  prouvé, 
que  MQf.  les  pairs  n'étaient  pas  très  àu  courant  de  la  ma- 
tifere  difficile  qu'ils  aHaient  être  appelés  à  codifieir ,  et  iioos 
avions  pensé  qu'il  ètçit'du  devoir  des  Sociétés  médicales 
de  &ir^  entendre  leurs  observations  aux  pouvoirs -légiste- 
tife  9  afin  d'obtenir ,  si  cela  était  possible ,  une  loi-  *  meii- 
leuré  que  celle  qui  nous  régit,  et  qu^  cependant,  malgré 
son' insuffisance ,  dure  depuis  quarante-quatre  ans.  "Si  elle 
était  toujours  exécutée,  elle  serait  encore  meilleure  que 
eelie  dont  nous  sommes  menacés.    .    * 

Ce  travail  a  été  entrepris  'par  la  Commission  sans  pré- 
vention  aucune  ;  nous  avons  fait  taire  la  voix  des  intérêts 
personnels,  pour  ne  nous  occuper/que  des  intérêts  géné- 
raux, et  nous  avons  la  conscience  que  la  Section  de  Mé- 
decine de  \a,  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 
n'il  pas  mérité  lés  reproches  qui  ont  été  adressés  pair  M. 
Montalembert ;  du  hàut^  de  fe  tribune,  aux  médecins  en 
général.  Le  noble  pair  a  \  du  reste ,  avoué  qd*H  né  connais- 
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sait  [MIS  Icis  inédedns ,  qu'il  ne  s'en  était  jaitmi»  servi  pour 
son'^^eonifHe,  et  a  prètiivé,  par  sç^  élMigefi  paroles,  <fi'il 
n'avait  pas  su  'appréeier  le'dév(Mieroénl  et  le  déaintéresse- 
ment  dont  ils  donnent  tou^  les  jours  et  dent  ih  ont  doimé 
dies  preuves  à  toutes  les  époques*. 

La  Section  4e  Médecine  a  eonaplétetnent  approuvé  Tex*- 
posé  des  niotifr  de  M,  le  Ministre, «t  les* grands  principes 
posés  dans  le  projet  de  loi  du  gouvernement;  à  savoir:  ' 

1.^  L'élévation  du  temps -des  étude»  ^  et,  par  suite,  des 
connaissances  nécessaires  pour  arriver  au  doctoral. 

2.°  L'àbolitidn ,  pour  .l'avenir^  du  grade  d'ofiicier  de 
santé.       '  '-'  • 

S.""  L'établissement  de  deux  nouveaux  grades  médicaux, 

0 

qnij  pour  le  présent,  permettront  de  donner  à  certaines 
professions  sfjécial^  une  instruction  suffisante  et  un  titre 
scientifique  convenable. 

k.^  L'incorporation  définitive  des  Ecoles  prépai^toicte 
dans  l'Université.  • 

5.<*  Le  concours  adhiisen  règle  générale  pour  toutes 
les  places  et  dans  toutes  les  écoles: 

€ .^  La  euppléance.  obKgatoire  pour  lès  professeurs  âgés 
ou  infirmes ,  sans  diminution  de  traitement. 

7.®  La  création,  d'élèves  boursiers  entretenus  par  l'État, 
les  départements  et  les  idommuiM^. 

S.**  L'établissement  des  médecins  cantonaux  déposer  en 
germe  fécond  pour  Tàvenir. 

9.*"  L'interdiction  enfin  proneticee  oonti^  lés  hommes 
qui  '  ont  forfait  i^.  l'honneilr  et  à  la  probité. 
*    10.<t  Une  juste  part  acoordée  à  l'hospitafité  a  l'égard 
des  médecins  étrangers ,  avec  l'existence  de  garanties  suf-. 
fisantes  contre  les  abus  du  passé. 
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trtUye  ciuurfée.diB  pMMuryoîr  à  «pelipies Jo^ràli^  fNfieasiMte, 
sous  le  oom.  de  CoiMeilft  iiié4iGiiiis. 

Après  ces  éloges,  veni^eol  de  lumbreuses  crilique^  que 
je  np  niHieUfirai  pas  kî^  jpiive  tfsC'A  me  laudmît  entrer 
diins  ï^mt&ù  de  nepUnrew  ^kles  du  projet  deJei;  ce 
inuffil  4*itî0ears  eit  8OI10  pros^e^  et  il  vous  seva  frcUe  di^ 
prendre  u^e  .connaissance  exacte  de  ee  rappcNrl  &it  par 
M.  Gély ,  et  «idoptépar  la  ^tîon.  . 

^os  olifaervations  ont  4té  transmises  «  la  Caoïknission 
nommée  par  te  CbamtNre  dés  Pairs ,  par  Fentremi^e  de 
notre  honorable  Président  «  H.  CofombeL  Nons  avons  eu  la 
satîs&çtion4e  voir  que  quelques-upes  d'entffe  eHe$  avaient 
été  prises  en  considération ,  et  qu'on  avait,  fait  droit  à 
quelques-unes  de  nos  demandes  dans  le  nouveau  projet  pré- 
senté pfir,  la  Commission,  à  la  €hanibre  des  Pairs.  Toute- 
fois, ce  nouveau  projet  ne  répondait  epçoi^  ni  à  notre 
attente,. ni  à  l'attente  du.  oorps  médical  en  gméral;  la 
Commission  chargée  du  premiei*  Irjavâil  a  dû  se  remettre 
à^  Ko^ivre  de  nouveau ,  et  soumettre  à  la  nohl«  Chambre 
de  nouvelles  observations  sur  le  projet  qui  allait  servir 

de  base  à  la  discussion^  VL  SalUona  &it  à  ceU^  oceaiion 

»  •  •  • 

un  nouveau  rapport,  dans  lequel  nous  soutenions  tous  lés 
principes  adoptés  dans  le  premier»  Ce  rapport,  après  avoir 
obtenu  la  simçtion  de  la  Section ,  a  été  imqNrimé  U  dis- 
tribtté>  liSL:lis  paii^*   • 

Nous  n'avons  pas  4  vous  parler  uA  de  notre  opinion,  svr 
la  loi  t4^e  ^'eQe  estt  sortis,  de  la  dâspussion  ;.  naais  eMe  a 
soulevé  de  toutes- les  pwties.de  k  France  tant  d'^dbjee- 


é/  nmvm  »  ï^  «••  #*»»•     >'* 


tiops  sérieuses  ,,;qiie  Bpus  pffiym  hieo  qu'dlj^  «era 
fiée  plusUrd  par  la  Charnière  dep  Ilépiutés*  YoMBe  Sfeclion 
de  Médecine  a.  TipUn^n  d^.  prp|a9tar  jda  uqmfi^ai^  e|  da 
préparer  un  nouveau  tfavaï  qui  sera  adres^  àla  Chp^lH^ 
d^  Ilotes. 

Pandapf  qive  ooms  nous  o^^ions  d^  catf e  fHaitiMi , 
M.  Foulpa,  toujours  çonv^ôicu  guo  le  sysUnui  %el|Lel,  avec 
toutes  ses  peines  r^pfressivea,  n'aboyt^rait  jaipais  à  non» 
doter  d'un  bonne  loit  a-  obtenu  de  l(i  Section  dfi  |f^- 
cine  f  autorisation  de  lire  un  ouvri^giç  qu'il  a  ^nlrçj^s 
dans  Tint^nlioi^  de  ^^montrer  qu'il  était  néc^^qiire,  popr 
prévenir  tous  les  sbm  et  doimer  une  juj^te  sa^isfiMstion 
aux  iotérâts  du  corj^  médical,  et  surtout  aux  intérêts  de 
toute  la  popyiation,  d'prgani^r  le  service  nfiédical  ad. 
France  c^e  man^  que  les  secours  médicaux  fiissent 
toujours  gratuits,  ettoiyo^rs  présents,  dsnfle  plus  pauvre 
viUage  comme  ^lans  ]a  cifé  la.  plus  florissante. 

Gotte  or4|[aniaation  est  possible,  dit-il,  et  leaervice  de 
la  santé  pourrait  s'organiser  comme  la  service  de  la  magis- 
trature ,  des  cultes  et  de  l'armée.  On  devrait  cséer  un  mi- 
nistëre  de  la  sanlé,  qui  serait  pliargé  de  toutes  les  questions 
qui'  s  y  rat^acbent,  et  qui  aurait  à  son.  service  un  budget 
particulier  proyei^ant  d'une  contribution  spécifie  ^  et  fort 
minimÇf  imposée  à  çba^ie  citoyen,  et  en  vertu. de  lajpieUe' 
il  aurait  drfit  aux  secours  gratuits  du  n^édeoin.de  sa  cir- 
conscription* lies  oyiédecins  eux-niémes  seraient  organisés 
en  mode  hiérarcbiqjif e.;  il  y  ai^rait  Afs  médeçiqs  ordijoaires, 
des  médecins  .^oiiBÛltants ,  d^s  médecins  iasp^|ct[^rs,  qui 
ôbtiendraiei^ .  ces  di^érents  titres  progce^V^n^i^ti  ^Q 
rai^nde  lei||r  i[niM^  P^i^sû99^  ^  4^  «f^l^WACI».  qil^'ils  au^ 
raient  rendus  à  la  chose  publique.  Leiii;  nppibr^  serais 
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piH»<x)iisidérfd>ie  qti'aujounfhvi,  et  ib  seraient  répartis 
dàâs  les  différentes  localités  d'une  manière  plus  intetli- 
gente ,  en  entant  rencombrement  et  la  pénurie  qui  s'ob- 
servent dans  beaucoup  d'endrdits  :  chacun  d'eux  ïi'àurait 
à  répondre  que  de  la  santé  de  huit  à  neuf  cents  habitants. 
Leur  temps  ne  serait  pas,  comme  aujourd'hui,  entièrement 
absorbé  par  les  fatigues  écrasaftites  d'une  nombreuse,  clien- 
tèle à  satisfaire  ;  il  leur  resterait  dès  loisirs  pour  l'étude  et 
pour  l^ire  progresser  la  science.  Souniis  à  un  pouvoir  cefr- 
tral  et*directeur,'de  vastes  travaux  d'ensemble  pourraient 
être  ent^^is,  et  une  statistique  médicale  'réelle  pour- 
Hait  enfin  être  créée,  et  produtr^^  tôOs  lesr  fruits  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  de  cette  science  nouvelle,  qui  n'apro- 
-  duit  jusqu'ici  que  des  résultats  contestés  et  contestables. 
Ajoutez  à  cela  que  le  médecin  acquerrait*  dans  le  monde 
une  positioil  plus  conveîiable,  et  qu'il  trouverait  dans  des 
honoraires  suffisants  la  juste  rémunération  de  ses  peines, 
rémunération  qu'il  a  tant  de  peine  à  obtenir  aujourd'hui. 
'Sf.  Foulon  ff  étudié  les  voies  et  moyens  pour  réaliser 
son  projet  d'organisation ,  qu'il  compté  publier  plus  tard; 

trois  séances  entières. de  la  Section  de  Médecine  ont  été 

♦ 

conférées  à  la  lecture  de  son  manuscrit,  qu'il  n'a  pas  ache- 
vée. Cette  pièce  n'ayant  pas  été  déposée  entre  mes  mains, 

'je  serai  forcé  de  me  borner  à  xetté  analyse  sticcincte  des 
principales  idées  quMl  a  émisés  dans  ce  travail  de  longue 

•  haleine..,  parce  que  je  craîndrfiis'  d'être  infidèle  *  et  de  ne 
pas  rendre  d'une  nianière  exacte  les  idées  de  Fauteur. 
'  Déjà  M.  P(Hilon  a  appelé  r.attention*  de  la  Société  Âca- 
démique  sur  cette  question  ;  mais  ce  nouveau  travail  est 
beaucoup  {rfus  étendu  «t  plus  '  développe  que  cehii  qu'il 
vous  avait  présenté. 
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Les  siècles  du  moyen  ftge  avaieiH  vu  se  (lévelopper:, 
presque  ^ans  ôbstade  9  la  fomie.  cathoUqu^^  la  plus  com- 
plète 9  la  pluspoétique.et  la  phisyraie.des forcaes. re^eètim 
par  le  Cbrialiauisine^,  Pour  accomplir  la  tftohei  qu'eUe  avaH 
d  abord  reçue  du  ciel  {  font  opéper  à  la  fois  le  salut  et  la 
fusion  dea  peq>les  daiis  une  mdme  confraternité  ;  pour  or- 
ganiser.la  grande  société  chrétienne  et  £drd  avaipcer  Thjyh 
nianité  dans  les.  rojites  ouvertes  pf^  une  prQvideope.  mjrst 


^i  àbciiftt  ÀèàMHb^ 

téiriôtisé,  oont  tes  desseià»  sont  èiîcqré  vôn&  pour  nous, 
rÉglise  avait  dû  comprimer  sous  sa  pensée  unique  toutes 
les  pensées  individucfDes ,  étouflfer  de  sa  voix  immense 
toutes  les  rw  piffieviîères ,  ep^ialaer  l'esprit  par  la  loi 
de  sa  seule  autotife/et  iaîre  céder  aux  exigences  du  jpouvoir 
religieux  Forgueil  du  pouvoir  politique.  Le  sceptre  avait 
été  souaiis  à  h  tîare  ;  la  pliilo9ôf>I|ie  p'avait  phis  été  qi|e 
fe^  servaiite  dé  la  théok^iè;  la  foi  dé^  pfeupl^ ,  bôyaiït  dans 
un  égal  oubli  et  les  attaques  naguère  dirigées  contre  le 
Christianisme  par  les  Celse ,  les  Porphyre,  les  Julien ,  et 
les  systèmes  d'interprétation  que  plusieurs  Pères  de  TÉ- 
^se  appliquèrent  d'abord  à  nos  livres  saints,  avait  cru  ne 
pouvoir  elle-ménié  échapper  à  un  nafufrage  éternel  qu'en 

s'attaehant^laletlrede  l'Évangile  comme  àl'unique  planche 

» 

de  salut. 

Ainsi  la  religion  du  Christ  «  agissant  sur  le  monde  de 
toute  la  pHissaBce  de  sa  première  jeuiMMOi  avait  pénétré 
tous  les  cmtéiadeAiéàls,  toûi^  les  usages ,  toutes  les  mœurs, 
toutes  les  sciences ,  tous  les  arts ,  toutes  Les  lois  ,  quand 
Xuther,  saisissant  la  torche  sitnméepar  Wiclef,  la  se- 
coua brutalement  sur  l'Europe  et  y  excita  uii  vaste  in- 
cendie. Quelques  parties  de  l'ancien  édifice  en  furent  at- 
teintes et  s^ècroiulèi'eiit; 

La  rCl^nJatiop  arêta  leë  pj^ffcèa  èe  èétte  civilisHtitm 
hWÂoliebé  xjjde  te  cMstiaiyMné  th&xMQqtie  avaij  créée  ; 
ëik  iùïptitiilAni  mt  éipxit^  une  ùctiViié  /fhi  lés  portait  i 
ifeJiqM^ ,  à  cierëhei-,  à  api^endré,  elle  ouvrit  unie  ère 
iMfUtéitodans  rhSsIoiiie  de  b  |>Mtosopfc^  eéians  <>eAe  de  la 
rAigkra.  fia  luIXè,  âe^s  tors  eibgagëé ,  et  qui  afiÉcooler 
Utùi^t  9(À$iFéàcte  ^  àémà,èdiXtoiitm,  en-  i^&M'f^ 
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aapnit^dè  hi  vérité,  à  eetttl  de  Huaimiiitév  M  triotum^de 
rÉgMeeétttioiiqM. 

Uns  é*dthtA ,  et.  pàt-  tioè  siMte  nécessaire  de  c6ff è  iiiidé^ 
pebdtDisB  de  Yeéfgk  pubctmée  par  la*  réforiiliifioil.,  àeét 
à)itaic$  s'oHvMtefH ,  le  doute  «tVInerâttaUlé:  énvmààtff 
eUgoiiArèr  umr  à  feiir,  les  géttératioiitf  sUccès^ës  Aï  ^us 
de  dm  siècle^  devaient  à  {îefiie  sdftre  à  les  boiniiter. 

he^x-^^epAikae  et  te  dk^Nitièhie  siècle  ont  vti  se  re- 
nouveler ,  en  effet ,  ta  polémique  des  pr^iers  nêvér- 
sures  4a  CliriMaiHSilie.  4a  VMè ,  aûi  yeux  dés  iftid ,  ne 
fàt  irins  ^*im  ÉsééoiUagfe  àe  fivres  supj^oéès  et  lUMtléili; 
aux  yeM  des  aiflres ,  etlé  jjénttt  totk  caractère  ditiii.  Ces 
a^aqUes  et  lé$  acevsatiotts  d'inipostorè  et  dé  tùétlMÊnéBe 
s>i!rétèreiit  pas  à  l'Ancietî  Testament  et  itbi  péhkNitiàgès 
qtt'iF  célèbf'e;  elles  s'adreèsërenit  'eticore  à  rÉvangilè ,  à 
Jésiis-Êfarrsthii-tneim/i  ses  premieisdisciiiles.  Lesqoe* 
relies ,  scmlevéès  aitors  dk  toated  parts^  eiifii((ltèrèflrt  biëdtôt, 
parmi  les  IhéelogtëitB  alleoMids ,  utié  '  ifbirriBè  éèôle  èe 
commentateurs,  qui  a  joui  de  quelque  oMébNté,  et  4ùi 
compte  enc^yrè  au^oèrd'lmi  de  noÀibréux  adhérents.  Ëes 
^liMcMàm^  sacrlftint  te  côté  nier^âleiixdes  lîvrèi^  siints, 
prétendirent  nééiinoiiis  que  ces  livrés  avaient  été  .éerilii 
avec  ikftïw  fei ,  èl  qu'on  d^ait  eii  mtfiil^tr  ja  VâÉèuif  Ijfs^ 
terii|iie.  lIsMrénÉieni  qdé,  slToif  $  été  coiUMit  k  ne  1^ 
dti^â  tes  plus  gratfids  honlmes,  de  TàntiqtiHè,  dâià  eètlk' 
qôi  èxereëfent  sur  la  raiabn  dés  peuj^s  #té .  iiâltteiibe  si 
l^ui^sante  et  û  M^fhisanfe  à  h,  ttâ^ ,  q<^e  des  tn^a^Ura 
ssas  eésse  occo^  à  tromper  te  muMttide ,  c'est  ^'on  «i 
&ést  pdhït  dèniié  te  peMé  d'étocKèr  et  dé  cbiÉpreitfdl«  v 
s«t6a  rè|frilt  et  dailll  te  étàjk  à^  teiHr  ép(>^  4  tes  %«tÊpm 


t7i 


*  I 


fCrig^  A<\M\1tm99Ê  r 


laooaoïeato  qft'ib  noas  obt  laittié&;  -^  Ces  f  riaoi|^  &i^ 
rent  appliqués  M  rexplicàiion  des  histoires  de  rAaei!»  ti 
du  Nouveau  TeslaiMBt.Paii]^^ette4€ûle,'Jési»<-Cfanst  aefiit 
pljis  le.Fils  (de  Oieii^iismie  sens  de  fÉgËse ,  mais  seukr 
meut  uo  boiiiinia:sag6  ^  yertuevx.;  ses^  mînides  ne  fare&t 
plus  des  nûtacl^s,.  mis-  simplem^ni  des  actes  dé/boaié 
et  de.  cbArité ,  auxquels  seraient  yeaus  en^.aide  quelque 
scîepce  médiçaki  et  parfois  ^wssi  le  hasanl  et  <l'iieupeu8es 
cifconstaiices.        .,    *  »  ;     -    . 

:  On  eomi^emltoiit  ee  qu'il,  y  a  d'étrok  et  de  oâ^squifi 
dans  une .  sembbUe  exégèse.  Cetie  li^âreté  de  jug^ooen^ 
ces  vues  superiieieUas  ne.sout  plus  de  noUre  époque. 

.  KotCjB.  époque  n'est  guère  moins  oi^pieUlepse)  sans  doute, 
que  lOB^iges  qui  font  préoédé^;  mais;  si  la  supérioritéde 
science  çl  de;  raison  •qu>'ellô.s'attdbi]e  ne  lui  ][)ërtoet  .^pa$ 
d'accorder  à  l'Évangile  cette  foi  siQiple.  jét  ^aïire  d'autrefois, 
elle  lui  défend  surtout  île  ne  voir,  d^ns  le  hér()s  de  l'Evan- 
gile qu*4in  iitipofiteur  ambitÎBux.,  ou  même  up  ç^ge  à  la  mor 
nière.deSocrate*    .   .:. 

•  ■ 

^  O^à,  y  ers,  la.  fui.  du  dix*buittème  siècle,  au^miliea  des 
commentaires  de  tout  genre  dont  nos. livres  saints  étaiost 
alors  l'olifet,  se.  produisit,  un  jntsrmèdo  remarquable. 
KaBft,  dans  l'in^prétation  qu'il  donna  des  Écriture, 
ms^useita  /topt  à  coup    l'anciinine  .explication  allégo- 

_  » 

ri|^e  des  P^r^s  de  l'Eglise.  «  Dans,  la  pensée  de  ce  pbi-* 
losophe*  les  £u^ ,  dépopiU4s  de  leur>  enveloppe  bisto- 
siqyie,,  ne:  fiireot  plus. que; des  idées  morales^  11  prétendit 
(fm  de  loutipaplon  avait  appliqué  p<ïtte  métbode  d'inler- 
pvéfation  ^  toutus  L^s  cr^yanpes  religieuses  ^i  reposait, 

Mvfittrtie •  sur  d^ttvre^ siints. Sîdon.lMi, les titreade Ja r«" 
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ligion  chtijétienne,  aossi  bien  çeiUL  de  T Ancien  que  teux^û 
Nouveau  Testament ,  doirent  6tre  rapportés  à  un  sens,  qiai 
s'harmonise  avec  les  lois  générales  d'une-  pure  religion*  ra- 
tionnelle; â  ce  sens,  dût^il  même',  en  a(^[Mu:ence.oa  en 
réalité.,  %ire*violence  au  texte  ^  doit  être  préféré  à  un  siens 
littéral  qui  n'oQre  rien  d'utile  pour  les  mœurs ,  pu  qui 
même  se  trouve  en  opposition  a^ec  les  principes  de  la 
morale^  conune  cela  'se  rencontre  assec  fréquemment  dans 
les  histoires  .de  la  Bible. 

Cependant,  on  se  livnût  chaque  jour  davantage,  et -avec 
un  succès  croissant,  À  Fétude  des  mythologies  :  cette  étude 

■ 

ne  tarda  pas  à  exercer  aussi  quelque  influence  5ur  la  ma- 
niëre  d'envisager  l'histoire  de  la  fiible ,  et  bientôt  on  en^ 
vint  à  regarder  comme  mythes  plusieurs  ^récits  des  livres 
saints.  Gabier ,  ScheUîog  et  quelques  autres  présentèrent 
l'idée  du  mythe  comme  applicable  à  l'histoire  primitive' 
(ie&  hommes  et  des  peuptes,. aussi  bien  à  l'histoire  sainte 
qu'à  l'histoire  proÊtne.  Ils  raisonnaient  d'après  le  principe 
de  Beyne  :  ^  myi^Aûi  imim  prjMiofwak  homimm  cwn  his- 
torta  tum  philùsopkia  proe^.  EtBauer,  prétendant  que 
Thistoire  des  Hébreux4ie  saurait  avp^  sçule  le  pFivilége  de 
faire  exception  à  ce  principe ,  osa  publier  sa  Myîhol0gie 
hébraïque^  .  .      .  '  ' 

Un  livre  plus  hardi  ^core,  .et  conçu  dans  les  mêmes 
idées,  vient  de  remuer  T^leniagne  savmite  et  de  solder 
ver  entre  les  diverses  écoles  philosophique^  d'outre-EUiin' 
une  lutte  quîest  loin  d*étre  terminée.  — !  On  raconte  qpie 
le  roi  de  Prusse,,  alarmé  lui  aussi  de  l'impression  que 
produisait  l'ouvrage  du  docteur  Strauss,  ^demanda  au  sa*^ 
vaut  historien  t^ésiiu^tique  Méander.f  professeur  à  r.U«* 
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nivenùté  dd  Berlin ,  si  la  phidencé  n^  commaDdait  pas  d*en 
empêcdi^r  fa  jlropagation*  Néahder  répondit  quô  ces  doc- 
tf  ines  étaient  en  efifét  de  nature  à  mettre  en  piérîl  le  chris- 
tianisme pratique ,  s*il  était  )fK)ssibIe  que  le  peuple  parvîM  à 
les  comprendre;  mais  que,  n'élant  pa^  accessibles  atxx  in- 
telligences  vulgaires,  elles  né  devaientêtre  combattues  que 
par  hi  science  et  la  raison. 

VHisUrire  de  la  Vie  dé  Jésus  sfe  recommande  par  une 
érudition  fort  rare,  par  un  cachet  de  bonne, foi,  par  une 
logique  nerveuse,  par  xmé  haute  philosophie.  N'ofus  l'avoue^ 
rons  cependant ,  longtemps  nous  avons  hésité  à'  &ir^  con- 
mrftre  ce  livre  en  France:  son  auteur  avait,  à  nos  yeux , 
rînunense  tort  de  l'avoir  écrit.  Mais  déjà  quelques  esprits 
s'en  sont  inquiétés  parmi  nous  ;  déjà  Ton  a  essayé  de  le  tira- 
dûire,  et  les  difficultés,  qui  d'abord  ont  arrêté  les  tra- 
ducteurs ,  ne  sont  pas  insurmontables.'  Nous  savons  d'ail- 
leurs  qudile  est  la  puissance  d'une  idée  :  vaiiiement'oii  Ten- 
fertnerait  au  fond  d'un  sépulcre;  vainemept  on  en  scellerait 
la  pierre  ^'Vàiliemént  on  y  placerait  des  gardes  ;  trois  jours 
après  ',  soulevant  la  pierre  et  brisant  le  sceau  de  la  tombe, 
elle  ressusciteJrait  pour  ne  plus  moifrir. 

Ajoutons  aussi  que  la  pensée  du  docteur  Strauss  n'est 
point  tellement  nouvelle,  qu'elle  n^ait  eu  le  temps  de  ger- 
mer dans  plus  d\inè  tête  philosophique.  On  ne  saurait  se 
te^  dteinfmler ,  en  se  parant  du  nom  de  chrétiens,  les 
'homimes  les  .plus  éclairés  de  notre  époque  sont  loin  d'à- 
voiîKér  que  ce  titre  leur  impose  Tobligatibû  d'adopter,  avec 
une  fôl  semblabte  à'  cé8e  des  chrétiens  du  moyen  ftgè,  les 
récits  de  la  naissance  surnattlrèSé  du  Cfarist ,  de  ses  Àiira- 
des ,  desa  rèscâh^eéîioh  et  de  son  ascension»  Si  ces  ré- 


sealemeiit  çn  considération  âd$  id^  el^  4^  fiujte  giMânW( 
çâls  expriiioeiit  ei«uxqii|9&  ils  seprvept  fLW6l$f|ie:,pfUP 
euX|  ri^istoûre  éfangéUffi»  est  mi  fya^  4%îitQim  4e  k  Dfir* 
me  iiiuniaUie  e^igçn^Bai  ;  eMe.n^iis  jfim^i.àvim  i^m 
d'ivp  seuliMunnie ,  ^  q/àeAwevi  tise'Um'i^  spires,. «^ 
kqitf^e  suJ^Uimté^  ^p  verlu  Ils'p^nv^Bt  s'ékvor»  Qf^îs  à 
lén^tirist  gar  Tohs^alîoQi  .4^  sw^  il(9<rteîw  ^  4e  9«bi 

E9«#^er  de  (Hmb^^rf|€f|^^inMi^re.d'e9ri«tger,k»,(^ 
li^Qisiq«i^  semt  wo^  tAcbe  4iffîçUe  et  saps  profit  p^çr  M^H^ 
I(gt<Mi#  Up  ^yst^me  jjpi  .cxms^ère  ^  substance  de  j^  re* 
li^n  ch^tîemiQ,  la, plus  aablime  de  toutes  les  r^li* 
gioQsr,  .ecNppie  identique  arec  la  phis  siil#ppie  v^^  phh- 
Joso{4iique;  .qui.  ireconnait  que»  di^i6,les.prkGi{M\ux>j('é^ 
cUs  de  }-^ii%ngie  »  rjea  n'a  ^té  knagjuF^  jgfff  ciqpcic? ,  i9t 
que  tout  y  t>?ûwe  son  ppipt  d'iittaehe  dans  la  pi^  la  ^9 
profonde  de  }'A|D0  Immaioe  et  laplusvc^e  delH^lif  fae 
dans  l'Iûstfi^re  dfi  Christ  est*  renfenEpé  tout  ee  quLdoitjGiir^ 
fcffier  nosen^pérames  de  glaive  et  d'iiDmopt^ilé;  vtvt^  en 
QQus  le  sei^tîmeQjt  .du  devoir  et  delà  vetiM«^ti8lMrâ|llei* 
R6oi^  aux  besoins  ife.  notre  ocwr^  à  ^euxde  Mtar^  mt 
tifiet:.r#l|gieu}^;  jm  t«l  systj^aie  «  disioiiSHlfiW,  ne:saim«t 
âtie  par  luinMèine  boetUe  au  GbrâtiaaifuMis.:  oslr  e'ei^ 
àmim  motife  ^e  Je  Gh¥îlîti$iitfiisie  ^li^e  se$  ttee^  les  plus 
ràebÀ  iiolte  oiKiyiRiiQe;  c'est  siur  fWi4iu'U  apipuie  sitfleut 
sf)$.  préteplKDiKs  à  une  origine  diWto^. 

M^Stiaiiss  s'j^liîtler^résantMt^^  ayfttaie;jli;ii 
réduit  en  scien<%.  Noua  voulona  ndopl^  iei  Je  pourtlide 
vuei|u'ila.(^i9ij  pifrîtounri  en  y jdtaai  ^kielfaas. obier* 


i 

faUônfif.fai  ronti;  qi/H  »  suivie,  et  JH^  hhi  œavre  en  élte- 

* 

liitoio  et  dans'ses  consé({uences. 

'  *  PfétèiMire  que  le  Cfaristiahisme  se  distingue  des  autres 
religions  en  ce  qu'il  n'est  pas,  comme  celles-ci ,  une  reli- 
gion mythi(|ue,  mais  une  religion  historique  ^dttis  le  sens 
qîi'on  iittacbe  ^'ordinaire  à  cette  expression) ,  c^Sst  émettra 
un  principe lijui  n*a  d'autre  base  que  la  frtblesse  de  .notre 
esprit.  Emprisonnés  dans  une  forme  de  croyance  qui  nous 

est  inculquée  par  Téducation ,  nous  devenons  incapables  de 

* 

nous  placer  à  son  égard  autrement  que  dans  un  rapport 
alRimatif,  à  Fégârd  des  croyances-  étrangères  autrement 
que  dans  un  rapport  négatiF:  préjugé  sans  aucune  valeur 
scientifique ,  et  qui  doit  s'évanouir  de  kii-mênle,  dès  que 
l'histoire  en  approché-son  flambeau.  En  effet,  transportons- 
nous  pour  un  instant  dans  une  autre  société  religieuse:  le 
disciple  de  Mahomet  est  persuadé  que  la  vérité  ne  se 
trouve  que  dans  son  Koran ,  et  que  notre  Bible>  engrande 
partie ,  ne  contient  que  des  fables  ;  c'est  dans  TÂncien  J'esr 
tament  seul,  non  dlins  le  Nouveau,  que  le  Juif  reconnaît  une 
histoire  véritable  et  divine.  H'  a  existé  un  état  de  choses 
sen)l>laMe  parmi  les  sectateurs  des  diverses  religions  de 
Tantiqùité,  avant  l'époque,  du  syncrétisme.  Or , .  quels  soin 
ceux  qui  possèdent  la  vérité?  Tous  ensemble ,  il  est  im- 
possible  ;  puisque  leurs  prétentions  s'excluent  mutuelle- 
ment. Lequel  en  particuKer?  Chw^un  affinnë  que  hi  vérité 
est  de  son  e^té.  Les  prétentions  étant  égales,  qui  décidera, 
et  sur  quoi  cette  décision  sera-t-elleibndée  t  Sur  rorigîqe 
de  ces  religions  exanmées  chacune  à  part  ?  Toutes  s'at- 
Iribueni  une  origine  âtvhie. 
A  la  fmjtt  d^  ce rais<rtmement,  di^à  si jsouvent  exprimé. 
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M.  Strauss*préleaid  Qé^moins  que  te  histoirâs  46.1a  ^ble 
et.cdles  de  l'Évaii^ile  en  panticuU^r  obtiendraient,  ua 
titra  dëciàif  à  notre  croyance ,  s'il  était  prouvé  qu'elles 
ont  été  écrites  par  des  témoins  oculaires  ou  du  n^oihs  p^r 
des  hommes  contemporains^  d$s  événements,  qu'elles  va* 
conteritfc* — •«  Par  malheur,  £goute*t-il,  croire  àlce  pré- 
»  tendu  témoignage  oculaire  i.  à  cette  coaten^ôrànéh^  des 
»  écrivains  bibliques  paj?  n^port .  aux  •  événement^  qu'ils 

■ 

»  rapportent,  c'est  tomber  dans  un  autre  prcgugé,  dont  la 
»  c^use  première  '  se  rattache  aux  titpes  que  présentant 
»  dans  noti^  canon  les  livres  dç  la  Bible*  r-  Les  plus 
n  anciens  témoignages  nous  apprennent  bien ,  il  est  vrai,- 
D  tantôt  q^lin  apôtre  ou  un  homoie  apostolique  a  écrit 
»  un  Évangile  t mais  npn  §i  cet  Évangile  était  le  même  ^e 
»  celui  qui  plus  t^^rd  eut  cours  sous  son  nom  daAs,  l'É* 
»  glise;  tantôt  que,des  écrits  de  ce  genre  ont  existé,  mais 
»  non  qjne  ces.écrijts  aient  été  précisément  attribués  à  tel 
n  apôtre  ou  à  t^  de.  ses  disciples.  Ces  t^m^^ignages,  d'aiU- 
»  leiirs ,  ne  remontent  pas  au-delà  du  commenceinenl  d^ 
»  second  tiers  .du  deuxième  siècle ,  .et  ce  n'est  que  dans  la 
»  seconde  moitié  de  ce  siècle  qu'apparaissent  eniija  quelques 
»  citations  précises.,  Or^  suivant  le  ii^çul  des  jprQbàbilitès, 
»  les  apôtres,  sans  même  en  excepter  Jean,  dont  Tftge  et 
a  la  fin  opt  été  de  bonne,  heucç,  pftcmi  les  chrétiens.,  un 
4)  sujet  de  fables ,  le^  apôtres*  étaient  déjà  nâorts  dans  le 
0  courant  du  premier  siècle..  Et  dès  lors  qu^  va^e  chan^ 
»  laissé  au  capHce  et  à  l'arbitraire!  et  cpmbienil  a^té 
)> .  facile  de.  leur  attribuer  des  écrits  qu'ils  n'avaient  fîioint 
j»  composés!  »  ...  .        , 

Ici  'se  révète ,  à  notre  sens ,  l'un  des  côtés  Êtibles  de 
Targumentation  du  jeune  et  savant  docteur. 


Adnelloiifti  en  effet;,. ^oe  le^  qtuitre Évaol^Ies ,  ' qde 
Mué  possMcms ,  yeoomras  poui^  '  authenltiqaes  '  depuis 
phis  de  sehse  cents  ans;  ^n'îciéni  pas  ea  [K)ur  auteurs 
les  apiH^esâpnt  ib  poileitt  to  noms  et  «oxquds  îb  sont 
aftfrilHiés,  86ra**t«^  phis«tt  droit  de  prétendre  que  ies  ré- 
lïHs  qa'ib  présentent  n'ont  •en  souvent  d'antre  origine  qae 
le  ca|mce  el.  raHMtràire?  La-  naissance  merveiUéuse  da 
Cfarist  en  seca^t-eile  moins  constatée?  sa  mission  divine, 
sa  mort  sur  une  croix ,  sa  résurrection  et  son  ascension  en 
jNirattronl-ènes  moins*  tertainest  Non  sans  doute  :  à  cet 
égard,  ia  tradition  constante  de  l'ÉgKsé,  qui,  dès  sbn  brî- 
'gine,  se  montre  attentive  etin&tigable  à^'epousser  toute 

•  •  •  IF  « 

innovation  cherchant  à  s^introdnire  dans  Thistoire  de  son 
Chef  et  dans  l'essence  de^es  dogmes;  suffirait  seule  à  motiver 
notre  fbi ,  si ,  pour  la  fortifier  d'ailleurs ,  nous  ne  possé- 
dtons ,  dans  l^Épttres  des  Apôtres  êf  dans  les  Œuvres  des 
Pères  apostoliques,  qui  tous  ont  reçu  leur  doctrine -des  apA- 
'  très,  et  dont  plusieurs  se  distinguent  par  un  grand  sstvoir  et 
par  un  beau  génie ,  des  monuments  historiques  dont  on  ne 
satt^it  méconnaître  la  valeur. 

'  Si^dbnc  la.vie  de  Jésus,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans 
rÉvangiie,  est  un  mythe-,  il  &ut ,  pour  nousen  convaincre, 
invoquer  d*aMtrës  motifs  que  la  vanité  du  témoignage  des 
anciens;  car  le  témoignage  des  anciens  est  positif.  Il  ne 
s'agit  plus  «de  )e  nier,  mais  d'en  apprécier  la  valeUr  et 
de  recberchen  si  le  Mouveau^  Testament  dSté  en  lùi-m^e 
itn  caractère  mythique. 

*  fit.d'^bbrd ,  on  est  forcé  de  reconnaKre  qu'il  existe  une 
|[rave:dilS^nce  enire  l'histoire  biblique  en  général  et' les 
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mythplogks  païennes/ —  Ici  9  ce,qui  noiii^  scamlalUe.avant 
tout,  abstraction  ifaite  de  la  pluralité  .des  dlejux,  c'est  que 
ces  dieux  eux-mêmes  ont  une  histoire;  c'est  qu'ils  naissent, 
grandissent,  se  marient,  engendrent  dés  en&nts,  accom- 
plissent des  actions ,  soutiennent  des  combats  et .  des  &- 
ti^es ,  sont  tour .  à  iàur  Vaincus  et  vainqueurs.  Dans  des. 
récits  de  cette  nature ,  coiHre  lesquels  se  soulève  l'idée 
que  nous^  nous  formons  de  la  Divinité*,  mus  «ne  saurions 
reconnaître  un  caractère  historique;  nous  y . voyons. \ui 
.  mythe  seulehienÇ.  -—  Le  Dieu  de  k  Bible,  au  contraire, 
est  pour  nous  le  Dieu  véritable  ;  car  tout  ce  que  la  Bible 
racQnte  de  lui  jn'offre  rien  qui  ne  puisse  se  ooncilierv  avec 
ridée  que.  Jious  avoirs  de  Dieu.  Il  est  vrai  que ,  dans  la 
Genèse,  l'histoire  de , la  création ,  par  exemple,  avec  sa 
succession  de  jours,  et .  le  repos  étemel  qui  suit  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre,  a  pu  &voriser  l'opinioo  de 
ceux  qqi  ne  voient  dana^  l'Iiistoiré  du  genre  humain, 
pacontée  par  Moïse,  qu'un  récit  mythique.  Toutefois,  on 
peut  .dire  en  général  de  l'Ancien  Testaient.,  que  l'acti- 
vité da  Dieu  s'y  mootre  dégagée  dé  tout  caractère  tem- 
porel ,  et  que ,  si  parfois  ce  caractère  se.  manifeste  dans 
l'expression,. ce  n!est  qu'une  simple  forme  adaptée  à  la  fai- 
blesse  et  aux  bornes  de  l'esprit  humain.  .    '• 

Le  Dieu  de  la  Bible  fait  alliance  avec  Noé,  avec  Abraham; 
dans  Ja  suite ,  il  tire  son  peuple  d'Egypte  ;  il  luidomie  des 
lois,  le  fait  entrer  dans  .la  terre. promise,  lui  suscite. dès 
juges,  dés  rois,  des  prophètes ,  et  le  punit  enfin  de $a  dé- 
sobéissante paf  la  captivité. 

Jupiter  est  ènfitoté  par  Rliéa,  dafts  l'ile  4e  Crète ,  et 
.ca(^é  dans  un  Ypchér  auK «regard;;^ da son  père;  plus  tard, 
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il  encfaatûe  Saturne  et.  délivre  le$  Uranides  ;  avec  leur  se- 
cours et  celui  de  son  tomierpe,  il  subjuge  les  Titans ,  et 
partage  enfin  l'empire  du  monde  entre  $es  frères  et  ses 
enfants. 

On  comprend  la  différence  essentielle  qui  se  rencontre 
entre  ces  deux  récits  :  dans  le  second,  le  dieu  lui-même 
chaiige  et  cesse  d'être  à  la  fin  ce  qu'il  était  au  commis- 
cernent;  dans  le  j^remier,  au  contraire,  s'il  s'opère  quel- 
que -changement  ;  c'est  du  côté  du  monde  ;  mais  Dieu  de- 
meure avec  lui-même  dans  son  identité*.  -^  Dans  la  My- 
thologie païienne ,  les  dieux  ont  une  histoire  ;  dans  FAn- 
cien  Testament ,  Dieu  Q'en  a  pas,  maïs  seulement  son 
peuple  ;  et  si ,  par  mythologie ,  on  doit  entendre  Une  his- 
toire des  dieux ,  la  religion  des  Hébreux  n'a  point  de  my- 
thologie. 

La  religion  chrétienne. a  reçu  de  la'r^igion  juive  le 
dogme  de  l'unité  aussi  bien  que  celui  de  l'immutabilité  de 
Dieu.  Que  le  Christ  soit  né  ^. qu'il  ail  grandi,  qu'il  ait  fait 
dés  miracles,  qu'it  ait  soufiert,  qu'il  soit  mort  et  ressus- 
cité  ,  ce  sont  là  dçs  &its  qui  s'appliquent  au  Messie,  au* 
dessus  duquel  Dieu  se  conserve  imtnuable  et  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  Ainsi ,  le  Nouveau  Testament  ne  ren- 
fetnie  encore  rien  de-  mythologique,  si  nous  prenons  le 
mot  mythologie  dans  le  sens  indiqué  plus  haut.  Cependant 
-  une  xlistîûction  remarquable  se  présente  ici  :  Jésus  est 
appelé  Fils  de  Dieu',  non-seulement  dans  le  sçns  qu'on 
donnait  à  ce  titre  ^  en  l'appliquant  aux  rois  théocratiqués, 
mais  aussi  comme  étant  véritablement  engendra  par  l'Es- 
prit  divin  ;  ou  parce  que  le  ^ei^e  divin  s'est  incarné  fin 
lui.  Eo  tant  qu'il  est  un  avec  le  Père  et.  que  la  plénitude  de 
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h  divinité  habite' visiMfemeiit  en  lui,  îr  y  a'içi  plus  que 
Moïse  :  les  aistions  de  Jésus  et  ses  s<Aïflrances  ne  sont  point 
des  bits  qui  se  passent  en  dehors  de  la  divinité;  et  si  Ton 
né  peut  adoiettre,  avec -les  Tfaéopaschîtes  (1),  que  toute 
h  Trinité  ait  souffert  dans  la  paission  de  Jésus ,  il  n'en 
reste  pas  ^oins  vrai  que  c'est  un  ^tire  divin  qui  vft  et  qui  •. 
souft^  en  lut  —  Suivant  l'idée  que'  nous  avons  conçue 
du  mythe ,  le  Nouveau  Testament  offrirait  ainsi  plus  de 
mythes  que  l'Ancien.  -^  Mais^  lors  même  que  Phistoire  de 
Jésus  devrait  être  appelée  tnytAtg^,  cette  dénomination 
^rait  encore  sans  importance  par  rapport  à  la  question 
historique,  puisque 'l'idée  de  Dieu  ne  contredit  en  aucune 

manière  ces  sortes  de  transformations  dans  une  existence, . 

« 

qjuand  elles  ne  blessait  en  '  rieU:  son  in^muttrbilité  :  par 
conséquent,  l'histoire  évangélique,  quoique  désignée  comme 
mythique;  pourrait  être  en.  même  temps  d'une  vérité 
complètement  historique.  - 

Il  est  donc  bien  démontré  que  Thiistoire  biblique  n'of- 
fense pas  f  cômndè  la  mythologie  païenne,  la  conscience 
que  nous  avons  de  Dieu;  Reste  à  examiner  si  ^le  s'har- 
monise  aussi  bien  avec  la  conscience  que  ndus  avons  de  ^ 
l'univers,. ou  si,  dans  son  incompatibilité  avec  elle,  elle 
ne  florte  pas  un  signe  qui  doive  la  faire  exclure  du  do- 
maine de  l'histoire.  '         ,     • 

Pôurie  monde  des  anciens,  pour  l'Orient  surtout,  en 
raison  de  sa  direction  éminenmient  religieuse  et  du  péti 
de  connàissanee  qu'il  avait  des  lois  de  la  nature,  la  force 


(1)  Hëréliqâes  en  V.«  nèele. 


^jde  connexion  qui  ratlache  les  unes  aux  autres  tout^  tes 
parties  des  êtres  t^a^iporels.  et«finîs, -.était. quelque  chose 
de  si  (uble  et  de  si  mobile,  que  lés  esprits  étaient  alors 
naturellemeut  disposés  à  se  lancer  sans  cesse  dans  Tinfiai, 
et  à  oherchar  en  Dieu  ia  cause  inomédiate  de  toutes  les 
vi^riations  qui  se  syicciÈdent  dans  la  nature  et  d^ns  Thuma- 
nité.  C'est  dans  cet  esprit  que  l'histoke  biblique  eUeHpéme 
a  été  écrite.  On  n'y  voit,  pas,  il  est.vrai,  .qjie  ce  soit  Dieu 
qui  exéeutet  chaque  chose  p^r  lui-jnençie;  naais  on  y  trouve 

• 

une. certaine  tendance  à  .to)it  ^ire  dépendre  immédiate- 
ment de  lui ,  les  événements  même  les  plus  isolés ,  pour 
peu  qu'ils  seoablent  offiâr  quelque  imppii^ce.  C'est  IqI 
qui  donne  la  pluie  et  le  soleil^,  qui  précipité  ies  vents  et 
la  tempête,  qui  suscite  la  guerre,  la  &mioe,  la, peste;  il 
endurcit  les  cœurs  et  les  amollit  ;  il  inspire  les  pensées  et 
les  résolutions.  Mais  c'est  suirtauU par  ses  élu^  et  ses  &vo- 
ris.  qu'il  exerce  immédiatement  son  action  ;  iFIiistoire.  du 
peuple' d'Israël  oSreà  chaque  pas  les  traces. de  son  ia- 
iluence  directe:  Moïse,  Elie,  Jésus,  soi^t.Ies  instruments 
de  sa  volonté;  par  eux,  il  accomplit  des  merveilles,  que 
n  aurait  jamais  produites  le  cours  ordjipaire  de  la  nature. 
Les  temps  mo^prnes^  au /contraire,  doivent  à  une  suite 
'  .de  recherches  pénibles  et  coputinuées  pendaot  plusieurs 
siècles,  de  coinprendre  enfin  que  tout,  dans  l'univers,  se 
lie,  par  une  chaîne  de  causer,  et  d'effets  qui  ne  souffre  au- 
C\}fi0  interruption.  Ce  principe  k  tdlemeni  pénétré  les 
intelligences ,  que ,  dans  la  vie  pratique^  oroire  ou  fté- 
tendre  aujourd'hui  qu'une  cause  surnaturelle,  une  efficacité 
divine  a  agi  directement  en  quelque  chose  que  ce  soit, 
est  considéré  tout  d'abprd  «t  sai)s.^xpa<in. commue  une 
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ffiah|iia  d'igMlfAiiêê  0u  de  ^tt)erie.*En'[pou88afD^J(i8qi»'à 
fexebS'oMB'  pevmmoia  des;  tenijps  modernes ,  on  aéearlé 
eBtièrement  la  camâlité  diviM ,  ou  duniokis on  Ta  re- 
colie  81  Idki,  l|iie  cette  caMdlité /nVi  plus  élé  admise 
tmOÊm  unméduKté  que  dans  l'acte  d»  la  xsréetion  seuleilienf* 
On  a  crû  ^kd,  jAe|«^  brs,^  elle  a  dû  âtretoi^ours  et  oon* 
stamteent  médbile;' c*est^-^^e  que  f^îCM  n'a  dû  agir  sur 
l'univers  qu*en  tant  qu'il  lui  a  donné,  lors  de  la  créalîon, 
eette. organisation  invariable  que' jious  kii  connaissons.  *—- 
Aux  yeux  de  te^i.  qui  envisagent  ain»  danâ  b  natuiie  et 
dans  rhistoire  un  tissu  solide  de  causes  et  d'eflbts  liinités, 
les  récits  de  Ift  Bible,  <^  cetii^u  se  nfoiitre  décliii*é  en 
miite  endroits  par  IHutervention  de  la  canssâité  divine^  ne 
pouvaient  sembler  appartenir  au  dpjhàiiïe  d^  Thistotre. 

C^ndànt van  y  faisant  attention,  on  s'e^t*  aperçu  que, 
si  l'opinion  des  anëietis  dénatarait  l'idée  de  l'univers ,  oelle 
des  modernes,  à  son  tour,  dénature  lidée  de  Dieu,  ou 
lâdme  en  rejette  l'existenael  En  eff^t,  coimneonrâ  re- 
marqaé  scilivent  s  ce  n'est,  plus  un  Dieu  créateur ,  inais<  un 
artiste*  borné,  celui,  qui  n'eterce  icAmédialement  sa  puis- 
sance sur  son  oeuvre  qu'à  f  instant  où  il  la  produit ,  l'a- 
bandoianaÉil*  ensuite' 4i  elle-même ,  et.ne  pouvant  i^ir  dans 
le^cercléde  son  émanée  auec  UM p^oe  eficaoité.  — 'Qn 
a  donc  cherché  à  concilier  les  deux  systèmes  ;  ^n  de  con- 
server à  f  univers  sa  force  de  connexion ,  à  Dieu  son  ëfflca- 
cité  sims  bornés,  et  de  sauver  en  même  temps  la  vérité  de 
i'hisidire  biUiqtte ,  on  à  ifîiaginé  de  dire  que-,  dons  ta  règle 
l^énénile,  l'univers  se  meut  dans*  lin  accord  parfiût  en  rai- 
sm  des  causés  et  des  eiets'-^  «eût  combinés  en  .lui; 
in«^que,  dafifs  éçdriaiiM  cas,  où  Dieu  le  juge  nécessaire  à 


r«Qooai|4iiBenenl  de  sas  desaekis  p^ùclieidîers.  Une  Iil 
«Bt  .pas  interdk  d'iotenwir  4ihmédialeiMii^  dtns  le  cours 
des variations'deee  monde^  . 

Ce  D'est  pas  ainsi  que  Fentend  le  dodenr  SliKuss.  11  re- 
pousse avec,  raison  uà  essw  de  médiation  qui  récmiten 
lui,  au  lieu  de  les  éviter,  las  vices  des  deux  aLtrknes op- 
posés ,  et  qui^de  plus ,  se  met  6n  contradiction  avec  Tau 
et  Tautre  système» 

-Les  merveilles  que  Dieu  opèfe  en  fliveur  de  Moïse,  de 
Jésus ,  et  par  eux,'  ne  découlent  pQînt  de  .son  activité  îm- 

médliate  sur  le  fout»  mais  supposant'  une  influence  immé- 

* 

diate  sur  la  jHNtîe ,  et  se  trouvent  ainsi  en  opposition  avec 
le  type  que  Ton  se  forme  général^iient  aujourd'hui  de 
l'action  divine  sur  le  monde.  Le  qpstèrae  des  Siipratialicra- 
IkHes  invoque  une.  exception  à  ce  type  en  iaveur  des  his- 
toires de  la  Bible  ;  nàais,  r^nd  Strauss,  du  pcMUt^  dé  vue 
où  noos  sommes  '  placés ,  nous  ne  si^rions  accueille  leur 
prétention  :  nous  rçeonnaisdons  que  les  mêmes  lois  gou- 
verneint  tous lescerdes  de . l'existence  et  de  ses  modifi- 

« 

cations,  et,  flës  qu'un *récit  vient  à  heurter  ces  lois ,  nous 
le  déclarons  aussitôt  étranger  à  Tbistoire.  ^^  Il  résulte  donc, 
(k  r^perçu  général. jde  Tbisloire  biblique,  que  1^  reli- 
gions juive,  et  cbi^tienne  ont  aussi  leurs  mytb.es,'  comme 
toutesies.  autres  religions. 

Cette  conséqiieiice  acquiert  une  noiiveHe  force ,  si  Ton 
sort  de  l'idée  de  la  (digion ,  pour  recibercher  œ  qui  -con- 
vient à  son  esMOce ,  ce  qui.  doit  être  le  priutcipe ,  U  par- 
tie eonstituifeive  de  toutes  les  rdigîons,  et  en  quoi-,  d'un 
autire  côté  y  ks  religioBs  ptnivent  encore  sedistinguer  en- 
treKeUes.  ^,  p^r  une  définition  m  npporta^eç  la  phiio- 


sapbip»  on  êà  a(M  fit  r^Monest  te  eonseîeiice  rf«  ee  qui 
en  est  la  aubstaiace abscrfue,  non  fms  ,  il  est' virai,  dansla 
knoe  ée  l'idée ,  maift  dans  celle  de  Vîinages  il  sera  dès 
iors  froile  de  cion^rendfë  que  le  myUie  ne  peut  ètt«  abseitf 
qu'au-dessous  et  au-dessus  du  point  de  vue  de  la  reiigîoii,' 
mais  qu'il  se  rencontre .  esseniieBoineiit  et  nécestsairemènl 
aa  oantrexie  la  sphère  xelij|;iettse: 

Cette  dernière  observation  n<Mis  parait  aussi  juste  que 
prolbnde. 

Les  peuples  -les  plus  sauvages  et  les  plus  misérables , 
les'.Bsktmâux,  par  eiKemplè,  et  ceux  qui  leui^  résseniblent, 
sont  les  seuls  cliec  lesquels  la  religion  ne  se  soit  pas  en- 
core élevée,  jusqu'à  4%  ferme  <rf)jeetive',  renfermée  iqu'ellé 
est  danfv  tin  sentiment  subjectif  :  dé  sorte  que ,  parmi  ces 
peuples-*,  ihv'est  encore  question  ni  de  dieUx  ,  ni  d*es<i 
prits  ou  àe  puissances  supérieures  ;  toute  leur  religion 
consiste  dans  le  aentiment  confus  qu'excitent  en  eux  une 
éclipse'  de  sckfiil  ou  4es  miracles  de  leurs  sorciers'.  •^'  Peu 
à  pc%r cependaMf ,  et  toujours  progressivement,  la  sub- 
stance absolue  de  la-  religion  se  dégage  de  ce'  mélange 
obscur  avec  la  subjectivité,  et  parvient  à  la  forme  objec- 
tive  :  on  arrive  à  voir  et  à  vénérer  dans  les  objets  du  monde 
visible ,  dans  le  soleil'',  dans  la  lune  y  dans  les  montagnes 
et  les  animaux >  des  jpuissances  supérieures;  mais;  con}m0 
la  signification  que.  l'on  attache  k  ces  objets,  est  dii^incte 
de  leur  rériité  ^  on  se  crée  alors  un  mohé(e  nouveau ,  pu- 
rement idéal,  dont  les  rapports  nratuels  et  la  fsiçORd'ag^ 
sont  exprimés,  par  .analogie  %  d'après  les  ra|)ports  intoies 
qui  existent  entre  tes  hommes ,  c'est-à-dire  sens  desimàh 
ge6teniporenes''et'tHët0riqties.  Et  Ws  «sème*  que*  la  con- 


Ht  .      «pOitt  AlADiAlQMk 

Sflimce  i'm>  élwtte  jtw^tt'à  U^piMie  ils  l'jniléA'im  |^, 
OÙ  B'ên  eoiitimle  pas  m^iim  d'emitfÉger^kTitalité  etl*ac« 
tivité  .de  ce  Dieu  aoas  h  fbnoa  d'uiiê*flérie  dé  fldte*qiii 
prooèdaDt  de  Juif  en.  mtfM 'temps  qw  f  on  élève  ^jttsqu'à 
une  sîgBiflcatioâ  reUgîeuie  les  événemenU  qiii  se  pseett^t 
deos  la  pâture  el  diuds  l'teuBsaaité,  e»  y.iaaéiint'des  eir- 
constances  divines  et  miraeuletisea.. —  Ce  a^esti^^'aii  point 
de  vue  phttosophiiiiia ,  qpe le  moB^'i  telquaU  fituonné 
la  pensée  religieuse^  s'hannonise  de  nouveau  avec  Ifi 
monde  ré^ ,  larscpie  l'idée  de  Dîqu  içst  ootfiprise  compaae 
eusiçBce  de  ee  mim^  IKeu ,  et  que  la  «nniftstsik»  de 
la  peusée  divine  se  recottoatl;  piéeiséiaieiit  dans  le  Gomr&ré* 
gttlier •  de. la  vie  qaturalle^t  IwMri^e, 

'Oapéutr9tte0lierla;foriiiMittenâeSi.m^  causes 

IHris^s  tanK^t  ds(Ds  ia  D#ure,  taotdt  deas  fhislûfre;  quelque- 
fois eocore^îls  ëont  le  produit  et  rexpvesrion  de>  certàÎDes 
idées  dogmatiquea  jou  inoi(ales.  U  est  vi;^^  cependant  que 
d'ordinaire,  et  par  suite  de  l'action  du  temps  et  desehan- 
gtments  qu'il . apiporte ,  ces  causes  se  mèlenl  $1  se'con- 
ioudeut.  Seloa  le  caractère  difiérent  .des*  diverses  religions, 
l'un  ou  Vautre,  de  i^éléuMats^leiliiBedAAsièur^  mythes. 
;  l<a plupart  des  «f^tbss  qui ^  rwcudnliieat dans lesre- 
Ugiofis  juive  et  ohr^ieiMiie ,  se^ft^qd^nl  sur  Tblstoire  ou 

coMstenlepà  eertsîiies  idées» 

» 

l^iiitsqui  caractérisenUes  destûiés  dupeiqde  tiéhreux, 
sop  .génie  -propre  >  d<HM;  il  a/raît^eonsciençe;  SMI  la  source 
;prMiaipale  d'oàdéoouieut  leâmyth^sde  T  Ancien  Testament 
XfiUtefois^  nous  ne^  saurioiis  f^lfnettre ,  avec  Strauss,  que 
i'ocigMBfp  de.  ces  mythss  se  rattMslie  iexdusiTeoi^  att.bai:- 
«se»  d'Im^lf  .et  qu'îkô'out  tm  euqpiuité  ma  «raditieos 
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(te(  râtgiotts  étufit^omsatm:  Les  foffe'  avaient  'oûe  origine 
comiHuile  avec  les  autres  peu{^  ée  TÂste  ;  sortis  de  la 
Cfaaidéë,  (kns  ia personne  de  learf»ëre,A.b<^a^9  ils  err 
fère^t  longtemps  parmi  les*  antres  nations;  ils  tournèrent 
deux  ceRts  afis  en^  Egypte  ;  dans  la  sdite ,  i|s  furent  traînés 
esftàk  ë  Ntiitt^ei  à  Babylone.  •  Pré^ndré  cfu'att  ihilied  de 
cesrévolutioiis  diverses, ieurs  tiMHions  se  soient  conservées 
pores  de  tout  a^itige  étranger ,  c'est  se  livrer  à  une  snp- 
positiim  inadmissible  .'«aux  yeux  de  là  raison  et^del*his- 
toire.  Elle  efitraînenrit  d'^aitteurs  des'ctoséquençes£ânestes. 
pour  FinteHi^ence  des  mythes  religieux.  * 

9iadML  aux  réeHs  mythiques  du'Nouveaii  Testament ,  oh 
découvre  roriginé  de  levtr  formation,  dans  la  grandeur 
dlesprit  et  dé  oaraelèrevdte  Jibus  (dont  Strauss  est  lôhl  de 
nier  l-'exisilenee,  conmne  ont  prétendu  ceux  qui  ne  Font 
pas  compris),  et  dans  les  idées  qui  régnaient^  avant  lui,  tou* 
chant  le  lfess^,'parmi-son  peuple;  ^us  le-  prenrier  de 
C6b  deux,  aspeetsy  on  envisage  les  mythes  *de  TEvangile 
comble  mythes  hisioriques;  sous  le  second,  csonnhe «my- 
thes j^iloso^iques.     * 

Vue  objeotion  se  présenté  ici  :  conmiènt  des  rédts  dé 
ce  genre  ;  qui  rapportent  oofnme  étant*  atrivé  ce  qui  tf  est 
pas  amvé ,  ont^ils  pu  se  produire,  san9  que  leurs  miteurs 
egssent  intention  de  tromper  ?  et  oomnitet  ont'^ib  pu 
passer  pour  véritabksv  sans  uneeréÂiltté  inouïe?  >«-*Té( 
est  l^obstade  qiifob  oppose  dèiAnie  insunniontaMe  à  Fer* 
plication  mythique  de  beaucoup  de  récits  de  FAncieii  et 
du  Nouveau  testament.  Mais,  s*il  en  était  ainsi,  llntelli- 
génoe  m>lhii|||6  désiraditioiis  paiaMe»  dewaodipait,  par, 
cela  n)ème ,  impossible  ;  91^  au  contraire  ;  la  myfkkikff^ 
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Ittrofiip&a  sUmoat^  Cette  dlAoubé:,  paufqiioi -ieviàidNit- 
eUa  FécuftU  de  1»  tayûiolçfpe  Uby^iia  ?  > 
^  Dans  Tex^caiiôa  ^'il..  préielid  4w&er  eiMiiké  de  h 
form^ioa  des  mythes  en  géiiénl ,  SImuss  e^êfçmti  d'^jaorii 
de  llantorité  -de  son  co|)sp^m>te  Ofirled  MâUer.  ^  der«* 
nier  pose  ainsi  la.  question  (1)  :.  m  Comment  admettrons- 
»  nous  à  la  fois  que,  dans  le  mylbe,*Ie  noM-j^sKitim^ 
»  ndéai  soit  uni  essentiellement  au  faùlium^  et  'que  les 
A  mythes >  comme  il  est  airivé.,  aient- Aè crus  et* tem» 
»  pour  véritables?  »  *—  Voici  coolniMl  y  réppnd  r  cr*  Cet 
i>  idéd,  4ira-t-bn. peut-être,  n'est  autre  chose  *qtt*une*fi(> 
# .  tion .,  une.  invention  revêtue  dci  1»  forme  du  récit;  mais 
»  .une  iictjion  de  ca  genre  ne  saufait,  sans  prodige,  être 
j^  •  produite  .eo  même,  t^mps  .piu*  pl^isiéars ,  car  cda  exige" 
j»  nit  une  mènoe  reneontc*  de  dessein  \  de  poîssaace.  et 
j»  d'expres^nn.  Ainsi , .  c^te  .ficlî<»i  est  Fosuvre  d'un  seul 
n  hopme^  Hifis  comment  c^  homme  art-il  ensmite  per- 
»  ^uadéaux  -autres  la  réalité  de  sa  fiction?  Fmt*il  tfd- 
»  mçttreque  cet  homme' était  un  espvit  rusé,  4fui  (isu, 
»  au  moyen  de  toutes  sortes  d'iUusioAs  et  de  prestige^*, 
«  commander  la  •oroyah^?  £roila^t-on,v  par  exemfile, 
a  qu'il  s'est  associé  d'autres,  fourbes^  qui  pensaientr  comme 
»  kû,  et  çpn  ont  r^dji  témoignage  (levant. le:  peopie ,  en 
»  alBnmypt  qu'ils  avaient  vu.  les-merveiUes  dont  il  était 
^'qt^stion?  Ou  hi«^r  devopsrnoùs  nous  représenter  cet 
»  homme  comme  un  esprit  doué  de.  qualités  supérieures, 


;   (l)»9folé80■^es  d'âne  «ydiolegie  sdèiktiflqiie,  pag.  tlt  et 
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»  ùomfnb  aa  étra  saiiktke^  k  qui  lès  autres  ajo^otaient  foi 
»  sûrpaMe,  et  dont  jls .  reeevaient,  cptnme  une  sainte 
»  cévéhtion ,  k9  Mythes^  sods  Tenvdopi^e  desquels  !1  cher- 
»  cbait  à  Jeiip  odomnaniquer  deé  vérités  salutaires  ?  flais 
»  ilsaraU  posmble  de  démontrèr'qu^une  tetle  classe  d^hom- 
h  Vfie&  rus&$  n'a'  j«m)iii&  €xi9té  dams  l'ancienne  Grèce  (dans 
»  Ifr  Palestine).  Si,  d'aiHefirs>  nous  avons  bien  Compris 
»  IjE^s  ancien^^  prodttcitonâ  du  géhte  grec*  (et  chrétien) , 
»  aous  s^MaHBjBS  fôroés  d'arouér  que  ce  système  d'artiftce 
»  ai  d^  1*11»,  qo'il  soit  empreint  de  grossièreté  ou  de 
»  iiaesse ,  d^égoïsme  ou  de  philanthropie ,  est  bien  peu 
»  «eonieifnae  à  la'rnobte  et  touchante  simpficitë  de  ces  temps 
»  anMqpes»  îfiA  il*  suit  qu'on  ne  peut  supposer  que  le 
iy.myike.  ait  iétélteftvre  d'un  seid  hémtpe;  Iffais  à  quoi 
tt.iBène^ce  YaiaoïiMnienl?  A  rien  ^utre,  ce  semblé,  qu'à 
»  montrer  qu'il  faut  éloigner,  comnlie  inadmissible,  pour 
»  exptiqpieprcM'igine  du  mythe,*  toute  idée  d'invention; 
»  en  d'aulrés  teraios  f  que  ,*  p^^i^  comprendre  la  coiinexrbn 
»  de  l'idéal» et  du  réel^  combinés  dans  le  Inythe^  il  faut 
»  admettre  une  sorte  drnééessité,  en  vertu  de  laquelle  les 
9  aïOeats.du  niytlie  étaient  ~  conduits  par  dés  excitations 
»  akirs  égalaient  puissantes  sur  les  autres  hbmmes';  de 
j>  sorte  que,  dims  le ^ mythe,  ces  divers  éléments  grandis- 
»  saîent  .enfteinble  et  se  dâvel(){$paient ,  sans'qijgt  ceux^a 
»  .Qftèmistpt^epea^entd'iilslrumfents,  eussent  là  conscience 
»  de  cei»  dîi<àKnce6^  sans  qu'ils  eti  eussent  Tiâjy^g^ 
»  Né^eâfiité  et  Igi|omiioe  :  voilà  l'idée  sur  laqtil^fê'lious  in- 
».  sisU^BBtf  Dfast[tt'on'  Ta  bien  conçue,  oif  comprend  alors 
»  que  la»  question  de  savoir  siie  mythe  procède  d'un  seul 
»  oujdêplttH^urtiv^  poétéou  du  peuplé',  n'ekt  pas  le 
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j»  point  principal^  et  qtf'àpeiae  elle  doit  troiiirêr  pl^iee  dans. 
»  le  sfijet  qui  nous  .occupe.  En  effiei,  si  cehfi  quira- 
»  conte  ne  fidti  dans  FinToation  du  Hiythef  qu!obéir  à 
»  des  inipukiQns.^ui.agisçentenaièinejteiBp6  8or  les  es- 
»  pries  de  cçux  qui  écoutent,  il  n'est  plus  alors  qute  la 
»  tM>uche  par  laqgielle  tous  les  «autres  parient  :  c'est  le 
»  peintre  l^ile  qui  a  su  le  premier  donner  la  fotine  et 
»  l'expression  à  ce  que  tous  voulaient  exptbuer.  '—  Il  se 
»  peut  que  cette  idée  d^  Kéi^esstté  et  IgnorttiGe  parusse 
j>  obscure  et  mystiqve  à,i>eaui^l]p  de  nos  arcbéologutes  : 
>i  c'est*  qu'aujourd'hui  .notre  pensée  ne  >conçoit  rien  qui 
»  ait  quelq^e  analogie  avec  cette  puissance  active  qin  pre- 
»  dqit  les  mythes.  Mais  l'histlMre  ne  ,doît-elle  pas  ad- 
»  mettre  aussi  ce  qui  est  étrange  «  lorsque ,  d'ailleurs,  éip 
0  y  est  conduite  par  une. reek^rehe  impartiale  et  déga- 
»  gée  de  préjugés?  »    , 

Uttller  choisit  ensuite,  pour  exemplet  le  mythe  grei&  d'A- 
(K)llon  et  Marsyas,  afin  de  montrer -comment  des' myUies, 
même  con^ptiqués,  et  i 'la  formation  desquels  ont  dû  çoa- 
courir  plusieurs  circonstances  en  apparence  ék^gnées,  ont 
pu  se  foçiher  sans  *que  leurs"  auteurs  iéussent  eux-mêmes 
conscHençe  de  leur  .ouvrage.  «Dans  les  fêtes  d-'ApoUon, 
»  dit^il ,  on  jouait  ordinairement  de  la  lyre,  et  toute-âme 
» .  pieuse  yoyait ,  comme  dct  raison  ^  dans  le  dieu  lui-même 
j>  rinvent^tti?  de  Getin8triimMit.,En  Pfarygie  ,,au  c<mtrMre, 
»  *la.  flûte  fonnait  ]a  musique  liationak',  et  on  en  attri- 
»  huait  aussi  l'invention  à  un  déqtion  du  pi^s,  à  fltesyas. 
»  Lès  anciens  Hellènes  compcir^t  que  la  flûte  était  es- 
»  sentiellement  opposée  à  .la  lyre  :  Apollon  défait  avoir 
»  en  '  horreur  le  ^n  aigu  de  la  flûte  ,.et  parsuke  il  devait 
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»  haïr  Marsyas. lui-même.  Cq  n-esl  pas  teut.  :  poiv  que  le  , 
»  'Grec,  qui  jouait  de  la  lyre,  pûi  reconnattre  dans  Tm- 
»  vention  du  dieu  rmstrument  le  plus  par&it,  il  fiiUajt 
»  qu'XpoUon  vainquit  Abrsyas.  Mais  quelle  nécessité-  que 
»;le  pauvre  Phrygien  fût  ausai  écorché?  La  chose  est 
»  sinifde  :   Au  bourg  de  Céiënes,  en  Phrygie,  dans  la 
»  grotte  d'un  rocher,  d'où  s'écht^pait  un  flçuVe  nommé 
»  Marsyas,  était  suspendue  une  QUtre,  A{^ée  par  les. 
»  Phrygiens    Foutre   de  Marsyas,  parce  que  'Marsyas, 
»  commis  le  Silène  grec ,  était  un,  démon  d'mie  nature 
»  obscène,  A  la  vue  de  cette  outre ,  un  Hellène^  ou  un 
»  Phrygien  élevé  dans  les  id^es  hellénique,  dut  corn* 
>»  prendre  clairement  quelle  avait  été  la  fin  de  Marsyas  : 
»  là  était  encore  suspendue  sa  peau,  semblable  à  une  ou-. 
»  tpe  ;  Apollon  Tàvait  foit  écforcher.  pans  tout  joela.il  n^y 
»  a  point  de  action  çcqpricieuse  :.plu8ieur&  i>nt  pu  v«ur-. 
»  là-dessus,  et  quand  l'un  d'entre  eu^  ^  d'abord  expriflfé 
»  ce  récit,  il  savait  que  les'  autres,'  nourris,  des.  mêmes 
»  idées  quQ  lui,  ne  douteraient  pas  un  instant  de  la  vé- 
>)  rite  de  ses  paroles.  —  6e  qui  &it  surtout  que  les  my* 
a  thes^  en  général ,  se  montrent  si  simples  à  leur  origine , 
»  c'est  qu'ils  hé  sont  point  parvenus  tout  d'un  aoiip  il  b^. 
»  forme  sous  laquelle  nous  les  voyons,  niais  .qu'ils  se  smt 
»  développés  peu  à  peu  et  progressivement  sous  l'iofluence 
^  de  circonstances  et  d'év^enients  don(  l'impression ,  vir 
A  vant  dans  la  bouidbe  du  peuple,  n'était  poiui  foée  par 
»  l'écriture,  ets^embeUissaitch«(qûejOi|uur  de  .nouvelles  t^ 
»  ditions.  — r  C'est  là  up  point  aussi  important  que*  liupÎT 
»  néux,  ^t  q^e  l'on  f^  pourtant  négligé  souvent,  dans  j'ex,^ 
»  pUcation  des  mythes,  parce  qu'on  envisage  le  mythe 
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»  smk  Imiimev  ^yec  llnteotion  précise  *de  cacher  une 
»  èàéè  80US  laforme  tt'un  réoit;^  d       .     ' 

^ous  résamerioi»  volofitiers  en  (Quelques  mots  la  «pen- 
sée Traie,  mais  uÀ  peu  obscure,  et  d'ailleurs  ti'op  absolue , . 
d'OtfnedMûHér  :  a  n'e^t  guëtè  plus  facile  d'expliquer  IV 
rigifie  et  la^  formation  des  mythes  ^ue  Torigine  et  la.  Ibr- 
malion  des  langues  :  ëtildiez  leur  caractère,  leur  histoire, 
leurs  tntnirformations,  vous  trouverez  une  frappante  ana- 
logia-  entre  les  unes* et  les  autres;  on  sent  qu'une  même 
paMl9ance ,  la  4>uissance  diviife ,  en  à  créé  les  éléments,  et 
que  ces  Céments  ont  été  confiés  à  une  certaine  faculté  de 
rhcmme  ','  chargée^  de  iei^  développer  et  <le  lés  épandré.  — 
C'esllà,  san9dolite,ceque  veut  faire  entendre  Mûlfer  par 
xelte  idée  Àe  Nécessité ,  sur  laquelle  il*  insiste.  Mais  nous  ne 
^aunonâ  itdndeltre  atec  lui  qu'il  y  ait  toujours  en\  dank  la 
fpnmtkm  des  mythes,  absence  d^intention  de  la  part  de 

cétt  (^i  en;  oifit  vevètH  leurs  idées  :  la  contraire  serait  fa- 

• 

cite' à. démontrer,  et  par  l'étude  et  Tintelligence  des  my- 
thes en  euK-mèmeis^  et  par  le  témoignage  *  dés  ^ciens. 
Que  l'èpink^u  He  MMIer  soit  vraie ,  restreinte  à  certains 
mylhc»  historiques  sans  importance  religieuse  et  parés 
dmi  àctibi»  dés  poètes  :  à  la  bonne  heure!  Mais  'elle  est 
falMse,  a{)|ili4^ée*à  ces  mythes  philosophiques  sous  le  voile 

desquels  s'est  cachée  de  tous  temps  la  sagesse  de*  Dieu  et 

•  ,  ,.  » 

celle  des  hommes  qid'il  inspite.' —  «r  Je  le  dirai  une  fois 
»  pQqr  toutes  (të -sont  les  expressions 'de  saîiît  Clément 
»  dTAlèauuMkie),  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  choses 
»  dt|riiié&^  tant  BàriS»are$  que  Gi^ecs>  ont  daché  lès  pHn- 
»  ^pes  des'choseï»,  et  ii'ont  liiôntré  là  vérité  que' sous  le 


*9 
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»  voile  des  énigmes  ^  des  sym}>ales,'  des  aUégones,  des 
»  métaphores  (1):  »  —  Eatre  cinquante  auiofités.  doiit 
nous  pourrions  appuyer  celle  de^^saint  Clément,  nous  ch^- 
sirons  l'empereur  Julien  ;•  a  Lesénigiùe^  religieuses,  dit-^ 
2>  il ,  ont  été. imaginées  ^  afin  que  les  sid»Uaiefi  vérités  de  It 
»  religion,  qui,  toute^  nues«  ne  parvien^rai^t  pas  sans 
)>  danger  aux  oreilles  du  vulgaire ,  y  pépétrassept  sous  l'en- 
»  veloppe  des  niythes  (2).  »  ,        '  - 

Notre  opinion  semble-  être  partagée  par  le  doeltetir 
Strauss  lui-même,  quand  il  avoue  qu'il  n'est  point  XeusîW 
de  tracer,  dans'  les  récits  mythiques ,  une  ligne  de  démar'* 
cation  entre  ce  qui  a  été  fait  sans  dessein  et  ce  q\ii  a  été 
fait  à  dessein,  .    • 

A  cet  égard  (ajoute  notre  auteur) ,  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  formation  des  mythes  en  général,  du  moins  est-il  JA^i- 

dent  que,  dans  les  mythes  évangéliques ,  les  fictions  qui 

• 

s'y  rencontrent  otit  pu  se  former  .aiséipent,  sans  aucune. 
intention  deja  part  de  ceux  qiii  leur  dcnanaient.cùurs. 
Déjà  longtemps  avant  lepoqué. de  Jésus,  l'attente  du  Me;** 
sie  était  enracinée  dans  le  peuple  Israélite.  Elle  .était  aiorâ 
parvenue  à  sa  maturité,  à  son  plus  grand  développem^nLi 
Elle  reposait,. dès  le  principe,  sur  dès  assurances  pasi-< 
tives.  I^Ioïse,  comine  bu  le  prétendait,  avait  promis  à-soa 
peuple  un  prophète  semblable  à  hii,  en  disant:  — .«Le' 
»  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète  comine 
»  moi,  de  votre  naticai  et  d'entre  v<)s- frères  (3)  ;  »  et  ces 


(i)  S;  Glém.  Alex.  Strom..^  lib.  v. 
C2).Jalian.  Imper,  ôrat,  vii. 
(3)  DeuléroB.,  c.xvm,  t  15*' 
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paroles  étaient  alors  appliquée^  au  Hesçie.  ^  Le  Messie 
devait  être,  (hiUleurSi  de  la  race  de  David ,.  et,  coimne  ùa 
âeeoQd  David,  il  devait  prendre  possession  dulrône  de 
son  aijBiïl  (1).  Delà  l'opinion,  dans  hquelle  on  était  au 
temps  de  Jésus,  que,  comme  David i  il  naîtrait  dans  la 
petite  ville  de  Bethlébem  (2).  — '  Or,  dans  l'ancienne  tra- 
dition  nationale ,  les  prophètes  étaient  glorifiée  piar  les 
actions  et  .les  destinées  les  plus,  miraculeuses.  Pouvait-on- 
attendre  moins  du  Messie  lui-même,  le  cheS  et  la  clé  des 
propbites  et  des  prophéties?  Sa  vie  ne  devait-elle  pas 
d'Avance  être  ornée  ist  ^bellie  de  tout  cç  que  la  vie  des 
autres  prophètes  présentait  de  plqs.  glorieux  et  de  plus  si- 
gnificatif? Le  peuple ,  d^ns  son  attente ,  ne  devait-il  pas 
déjà  lui  donner  en  partagé  le  côté  brillant  de  ladestinée 
deà  .prophètes,  de  iiiéme  que  plus  tard,  quand  il  parut, 
le  Messie  Jésus  envisagea,  dans  ses  souflirancès  et  celles  de 
ses  disciples ,  la  part  qu'elles  leurxlonnafent  à  tous  au  côté 
sombré  de  la  destinée  de  *ces  mêmes  prophètes  (3)?  Moïse 
et  lés  prophètes  avaient  prophétisé  touchant  le  Messie  (4)  t 
ipiv  suite  de  sa  tendance  typologie  ^  le  peuple  juif  était 
porté  à  voir.^  dans  les  actions  et  les  destinées  de  cespror 
pbètes,  des  figure»  ajq^licables  au  Messie,  cpnune  il 
f  oyait,  dans  leurs  oiteles,  des  prophéties 'qui  ie  concer- 
mâent":  omma  in  .figuris  cùwtmgebani  ei$  (5).  Enfin, 
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révoque  du  Ueàm  était  généralelOEieiit  'attendue  confime 
uDa  époque  de  signes  et  de  nuiraeles.  Les  yeux  des  aveu- 
gles devaient  recouvrer  la  hmiièré ,  les  oreilles  dès  sourds 
être  ouvertes;  le  boiteux  devait  bondir,  et  .la  langue^ du 
maet  être  déUée  (!)•  Tout  ce  qui  d'abord  n'avait  été  dit 
6t€(»içu  «n  partie  qu'au  figuré,  fut  ensuite  con\prisà  la 
lettre  (2) ,  et  bientôt  l'inuige  du  Messie  se  trouva  dessinée 
*  dans  c^ACune  de  ses  pértiei^,  longtemps  même  avant 
k  Fqiparitieii  de  Jésus.  Lorsqu'il  se  montra  parmi  les  hom- 
|i  mes,  H  ne  s'agissait  donc  jdns  d'inventer  d&  nouvelles 
fe  traditions.,  de'  nouveaux  mythes  touchant  la  personne  de 
ir  Jésus;  'il  suffisait  de  repôrler  sur  lui-,  en  la  nlodifiant  d'à- 
i  près  les  caractères  de  son  existence  et  dé  sa  doctrine,  Fi- 
0  mage  mesuanique  qui  vivait  dans  lés  espérances  -du 
paierie. 

^ On  peut* objecter,  il  est. vrai ,«quç',  pliis  les  idées  que 
Vùû  s'était  généralement  formées  des  &its  et  des  pro- 
diges qui  devaient  accompagner  l'éxistenee  dii  Messie, 
çtaient  précises,  moins  les  contemporains  de  Jésus  hukr 
raient  dû  se  persuader  ^'il  fl)it  le  Messie,  si  Jésus  lui- 
même  n'eftt  point  répondu  complètement  *  à  leur  attente. 

Mais,  taiit  qu&  Jésus  se  montra-  vivant  parmi  les  hom- 
mes, k  sensation  produite  par  *SQn  caractère  et  ses  dis- 
cours, ne  permit  pae  aux  esprits  de-  se  rejportier,  par  la  ré- 
flexion^  à  cette  échelle  messianique  :  ajoutons  que,  d'ail-' 
leurs,  Jé^us  n'arriva  que.  laitement  i  être  re(k>nnù  pour 


f^m 


(^)  Matth.,  c^  XI,  if  Sj  Imo,  0.  vu,  %  Sf. 
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le^lfessié  dans  des  cei^d^s  ud  penétèndiië^M  «6sl  ^le  Id 
peuple )  dès  le  temps  où  Jésus  vivait,  a  pu  raewter  de 
lui  une  foule  d'aventures.  .meryeiUeu3es  ;  mm  dovtottt  qçi'â- 
prës  sa  mort  il  y  eut,^  dans  la  croyance  à  sa  rânnwetipû^ 
quetlë  qu!ait  été  Torigoie  d^  0€lte . Cfoyaoce,  plbs  qu'tt 
n'eu  Mlait  poui^  qu'on  deioeûràt  persuadé  de  sa  qniité 
de  lif  essie  :  de  sorte  que  ^ptes  le»  autres  Bièci»eîl)es  dta  sa 
vie*  n'ont  pas  besoin  d'être  supposées  pour  esplkpier  là 
croyance  à  cette  résurr^tîoa ,  mais  peuvestètrecoBaMé- 
rées  comme  ufx^  conséquence  de  ^ceitte  iaèm^  croyance. 
—  Du  reste ,  cette  igooraoc^  et  cette  absence.  dUmeulkm^ 
que  nov^  avons,  ^signalées,  ne.'sâurai^lt  s!éMHhre'iiidte^ 

tinctement  à. tous  les  récits.  d0  TAn^éii  et  du* Nouveau 

• 

Testament,  que  nous  devons  co^iaidéBer  comme  inad- 
missibles en  histoire.  —  Mais  une  fiction;  lors  mêvie 
qu'elle  n'est  pas  '  fiûte  sans  inteation ,  peut-foit  'bien  ne 
pas  toujouirs  é,tre  faitç  avec  malice*  Cq  n'eal^  pal^  que  l'on 
puisse  établi]^  ici  quelque  rapprodiement  âvéo  les  po^es 
proprement  <jits ;  car  le  poète  n'a  pas,  comme  les.  autem^ 
d'une  foule  de.  fictions  bibliques^  fo  prétwtioil  de  fiedre 
accepter  son  poènie  pouF  une  cBuvre  historique  \  seulement, 
n'oublions  pas  quo,  daps  l'aôtiquité,  princqpaleineDt  cfaez 
les  Hébreiix',  surtout  dans  les.  sujets-  insj^ivés  chez  ce 
I^eciple  par  1$ religion.^  ('histoire  Qt  la . fiplion ,  aussi  bisn 
que  ia  prose  et  La  poésie^  n'étaient,, pas  enoora  séfiarées 
d'une  nfanière  a^s§i  distincte  qu'elles  le  sont  aujourd'hui 
parmi  nous,  Ajoutez-  une  autre  circonstance  :  il  est  de  fait 
.  qi|e,  stirtout  chez' les  Juifs  et  les  premiers  chrétiens,  l6s 
écrivains  les  pl^isreo^i^mapd^blea  né  proignateiii^^p^ 
publier  leurs  ouvrag^^ i^us  de^nèms  ifUfyposés ,  naais ce- 


lëlves  ;  ik  cto^ient  n'avoir  à  se  rôprocher  eh  cela  ni 
memKMi^  «i  fourberie. 

ûnelle  que  soif  ici  lai  valeur  du  système  de  Strauss  (nous 
soinmes  bWi  de  Tadôpter  dans-tontes  ses  ps^rties)  ,  s'il  çst 
possible  qu'il  se  ,trouvc  des  mytbes.dans  nos 'Évangiles;  si. 
ciette  poasflnlHé  a  été  démontrée,  il  ne  s'agit  plus,  pour 
(Miadore,  que  de  résoudre'  la  question  de  savoir  comment ,  * 
dans  certaitts  cas,  on  peut  eh  reconnaître  Fexisfence 
réçUe.  /    * 

Le  mythe  doit  éftre  envisagé  sbûs  deux  felces  :  soùs  Tune , 
on  le  considère  comme  n'étant  pas  de  Thistoire;  sousTàii- 
tre^,  comme  étant  une  fiction  '  produite  par  la  direction 
d'esprit  'd'une  certaine  société.  Ainsi  le  mythe  se  fera  re- 
Goanaitre,  d'une  part,  à  Faide  d'un  cnïeriwrh  négatif  ;  de 
TautreV  »  taîde  d'un  cHteriufh  positif. 

Et  d'abord ,  on  ^'aperçoit  qu'un  récit  n'est  pas  histo- 

•  '  '   •  .     *  " 
nqijie^  et  qafi  le  feit  qu'il  a  pour  objet  n'a  pir  se  passer 

comme  on»  le  raconte^  si  ce'  récit  est  incompatible  avec 

les  I4ts  des  événements  partout  admise?  et  reconnues. 

Or,  en  conséquence  des  idées  philosophiques  les  plus 

justes,  aussi  bien  que  de  toute  expétierfce  digne  de  foi, 

il  est  dé  l'essenêe  de  Ces  lois  que  la  causalité  absolue  n'a-  ' 

•  »       -  '      '  •  * 

gîsse  jamais  par  des  actes  ,palrticuliers  dans  la  chaîne  ûe^: 
causes  coBdftionnellesr  elle  ne  se  manifeste,  au  contraire, 
que  dans  la  produotroh  du  somplea^  entier  de  causalités 
infmies.etde  leur  action  réciproque.  Lors  donc  qu'il  se 
trouvé  un  irécitqui-  nous  présente  un  phénomène  ou  \ia. 
événement,  avec  là  prétention  exprimée  ou  soiis-ei\tendue . 
que  CQ  phénomène  on  cet  événement  a  été  produit  îirimé- 
^fement  par  Dieu  mêm.e  (comme  Idrsqû'U  est  (Question' 


de.  voix  dut»el,^e,Théopbanié»,*etç.),  ou  par  des  hom- 
mes qui  agissaient  éa  .vertu  d'une  puissance  sumaUirdie 
qu'ils  avaiait  reçue  de  Dieu  (comme  lorsqu'il  est  que^ion 
de  miracles  et  de  prophéties) ,  nous  ne  sauriràs  reeoil- 
battre,  dans  ca'récit  une  relation  historique.  ETt  cot^me^  ai 
général,  Tiniervention^  dans  les  .choses  hûmidiie^^  d'êtres 
•^a{^[Murtenant4  un  n^onde  invisible,  ne  se  rencontre  que  dans 
djËs  relatioi^s  sans  garantie,  et  qu'elle  est  incomjpatiUe 
avec  dégustes  idées,  on,  peut  regarder  comme  imposûMe 
en  histoire  ce  qui  est  raconté  des  apparithms  et  des  in- 
fluences  des  anges  et  des  démons.   '      .      .      - 

Une  aut^  loi ,  qu'il  est  fiicile  d'observer  dans  tout  événe* 
ment,  est  celle  de  la  succession  :  c'^est  en  vertu  de  cette 

> 

loi  que ,  même  aux  époques  les  plus  violentes  et  dans  les 
révolutions  les  plus  nqpides ,  tout  marche  cependant  dans 
un  certain  ordre ,  avec  une  certaine  suite ,  et  selon  des 
progrès  d'accroissement  et  de  déclin.  Si  tioi)c  en  vient 
nous  dire  d'un  personnage  célèbre,  qu'il  i^  eu. et  qu'il  a 
«exprimé,  encore  .enfant,  des  sentiments  et  des  opinions 
qui  ne  distinguent  que  les  hommes  déji  formés  et  parve- 
nus à  un  certaia  âge;  si  l'on^cbnte  '4e  ses  sectateurs, 
4u'ils  l'ont  ^utld'abord  reconnu  pour  ce  qu'il  était  ;  si  Ton 
prétend  qu'après  sa  .mort  ils  se  sont  élevés 'tdut  4'un  coujp 
de  l'accaMement  le  plus  profond  à  l'enthousiasme^  le  plus 
»blh» ,  il  «*  ^n,  H.S  ^  douM.^c«i.,É  d. 
l'histoire.  '         , 

£nfin  il  fai|t  avoir  égard  à  toutes  les  lois  psycholo- 
giques ;  elles  rendent  invraisemblable  qu'un  homme  ait  pu 
sentir,  penser',  agir  contr^rement  à  toute  manière  ^  &* 
eon'humaine  y  ou  contrairement  à  sa  manière  et  à  «a« b- 
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çon  d'autrefois.  Ces  lois  sont  idorées ,  par  exemple ,  lors- 
que le  sanhédrin  juif  ajoute  foi  à  la.  déposition  des  gardos 
placés  au  tombeau  de  Jésus ,  et  lorsqu^au  lieu  de  les  ac- 
cusQT  d'avoir  dérobé  son  cadavre ,  il  corroqupt  ces  gardes 
et  les  engage  à  publier  q,u'oDra  ei)levé  le  corps  furtivement 
pendant  leur  somnieil.  —  U  iaut  -encore  '  observer  que , 
d*àprès  toutes  tes  lois  de  T^périence.  humaine ,  il  parait 
impossiblç  que  des  discours ,  cbmme  ceux  qtté  l'on  at- 
tribue  à  Jésus  dans  le  quatrième  Evangile ,  aient  été 
exactement  reproduits. 

11  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  qu'une  relation  s'accohlë  avec 
les  lois  générales  des  iaits.;  H  &ut  encore,  si  elle  prétend 
à  une .  valeur  historique ,  qu'elle  ne  se  trouve-  en  con^*a- 
diction  ni  avec  elle-ûième  ni  avec  d'autres  récits* 

La  contradiction  est'  évidente  lorsqu'une  relation  aflBrmei 
ce  qu'une  autre  nie  :  elle  existe ,  par  exenïple ,  entre  les 
deux  récits ,  dont  l'un  -  fait  aller  Jésus  en  Galilée  aussitôt 
après  l'emprisonirement  de  Jean-BaptiKte,  tandis  quje  l'autre, 
après  que  Jésus  s'est  montré  longtemps  dans  la  Galilée 
aussi  bien  que  d^ns  la  Judée  ,  remarqjie  que  Jean  n'avait 
pas  encore  été  jeté  en  prison. 

Si\a  seconde  relation  s'écarte  de  la  première,  soit  dans 
l'ordre  des  faits ,  soit  dans  la  manière  dont  .ils  se  sont 
passés ,  etc.  4  là  contradiction  tombe  alors  ou  sur  des 
points  qui  tiennent  a  la  forme ,  sur  certaines  circonstances 
de  temps  (les  vehdeurs  chassés  du  temple)  ;  de  lieu  (le. 
séjour  primitif  des  parents  de  JBsus)  ;  de  nombre  (l.es  Ga- 
daréniens,  les  anges  au  tombeau)  ;'  de  noftis  (Matthieu  et 
l'évi)  ;  ou  bien  elle  touche  à  fé^npe  même  des  &îts; 
c'est  ce  qi4  à^ri¥e ,  lorsque*  céttains  oéractferc»  ou*CQrtainés 
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circonstances  sont  représentés  dansùfi  récit  autrement  que 

dans  un  autre  :  par  exemple  «  K)rsque,'d'apTès  une  narra- 
tion  , .  Jean  reconnaît  Jésus  comme  le  Messie  destiné  à 
soiiffrh* ,  tandis  que  ^  d'après  une  autt*e  ,  •  les  souffrances 
de  Jésus  lui  auraient  été  un  sujet  »de  scatidalè/  G/est  en- 
core ce  qui  arrive,  lorsqu'à  A  fait  est^raôonté  de  deux  ou  de 
plusieurs  manières  différentes,  quoiqu'une  seule  puisse.ètre 
conforme  à  la  vérité  :  par  exemple,  lorsque,  suivant  un 
récit,  Jésus  appelle  ses  premiers  discrples  et  leur  fait  quitter 
leurs  filets  près  de  la  mer  de  Galilée,  tandis  que ,  suivant 
uii  autre,  ce  serait  en  Judéeét.*sur  lecheniin  qui  conduit 
en  tïaiflée  qu'il  les  aurait  attachés  à  sa  suite. 

G'est^  d'un  côté  ,  par  la  forme,  de  l'autre,  par. le  fond, 
qu'un  récit  se  fait  reconnaître  positivement  pour  saga  et 
fiction. 

Si  la  forme  est  poétique  ,'  si  les  acteurs  échangent  des 
discours  hymniques  ,  plus  longtemps  et' avec  plus  d'en- 
thousîasme  qu'on  ne  devr^t  l'attendrfe  de  leur  éducation 
et  dé  leur  situation,  nul  doute  alors  que  ces  discours,  du 
moins ,  ne  soient  étrangers  à  l'histoire.  Du  reste ,  l'absence 
de  ce  signe  formel  ne  suffirait  nullement  à  prouver  te  ca- 
ractère historique'  d'un  récit,  puisque  la  poésie  des*  sagas 
affecte  la  forme  la  plus  simple ,  eellé  en  apparence  qui  cofi- 
vient  le  mieux  à  l'histoire.  —  Le  fond  doit  ici  dé- 
cider. 

•  Si  le  fond  d'un  récit  V^^ccorde  d'une  manière  frappante 
avec  certaines  idées ,  ^ved  certaines  relations  écrites  .ou 
traditionnelles  ,  ayant  de  Tirriportanoe  parmi  le  peuple  où 
elles  sont  nées  d'abord ,  et  qui  '  elles-mêmçs  semblent 
plutbt  le  fruit  de  la  prévention  que  de  l'expérience,   des 
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•      •  • 

circonstancQB  ^particulières  vous  mettent  alors,  plus   ou 
moins  en  droit  d'aligner  à  ce  récit  une  origine  fabuleuâe. 
Et  d'abord,  noussavon^que  les  Juifs  étaient  enclins  à  con- 
sidérer  comme  de  grands' honunes  les  en&nts  dont. les 
mères  avaient  été  longtemps  stériles:  or,  Ceci  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  tout  ce  qui  est  rapporté  comnae  bis* 
torique^  à  cet  égard,,  de  Jean-kaptiste.' Nous  savons  aussi 
que ,  partout  dans  les  écrits  de  leurs  prophètes  et  de  leurs 
poètes,'  comme  aussi,  dans  la  vie  des  ancieiis  hommes  de. 
Dieu  ,  les  Juifs  voyaient  des  prophéties  du.  des  types^  ap- 
ph'cables  au  Messie  :  en  conséquence ,  nous»  devons  pré- 
sumer que  tout  ce  qui ,  dans  la  vie  de'  Jésus,  a  été  cal-, 
que.  sur  ces   types  convenus,   pourrait  bien   plutôt  ap-. 
partehir  au' domaine  du  mythe  quà  celui  de  Thistoire. 
II  est  vrai  cependant  qu'en  prenant  à  part  et  en  eux- . 
mêmes  chacun  de  ces  motifs  d'un  côté,  et  de  i'autrecha- 
que  récit  évangéliqùe,  nous  ne  pourrions  qu'en  biea  peu^ 
de  cas  émettre  une  opinion  certaine  sur  le  caractère^  de 
ces  récits,  et  les  désigner  comme  abtolument  étrangers  à 
l'histoire.  Pour  sprtir  du  système  dès  probabilités  ,*]  pour 

atteindre  à  un  l'ésultat  positif,  il  faut  que  plusieurs  de*  c4s 

t'   .   *  ** 

s  se  réunissent  et  s'accordent  ensemble.  Ainsi  l'his- 
.'      *         '  • 
toire  des  mages  et  celle  du  màs^cre  des  innocen.ts  à',Beth<> 

leem  concordent,  il  «est  vrai^  d'une  maniera  frappaiite- 

avec  ridée  juive  de  l'étoile  du    Messie  prophétisée  par 

Balàam,  et  avec  le  type,  dé  Tordrer  sanguinaire  ^e  PJiar^Qp; 

toutefois,  cela  seul  ne  suffit  pa^  à  les  faire  déclarer  nay- 

tniques.  Mais  ajoutez  que  ce  qui  est   Raconté    de  Tétoile 

des  mages  contredit  les  lois  de  la  nature,  et  qpe  .la  con^ 

duite  attriSuée  à'  Hérade   coutreclit  ceHes  de  la-  p^ycbo 
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Jôgie  ;  ajoutez  encore  que  Josephe ,  cjui  d*itiiïeurs  entre 
sur  Hérode  en  de  si  gi^ds  (Jetails ,  se  tait ,  die  même 
que  les  autres  sources  hisioriques ,  sur  le  massacce  de 
Bethléem,  et  que  la  visite  des  ma^e^  et  la  fuite  m  'Egypte, 
d'après  un  récit,  ou  h  présentation  ^u temple,  d'après  un, 
autre ,  s'excluent  mutueOement  :  —  quand  tous  les  signes 
dû  myt)ie  s'agglomèrent  ainsi ,  le  résultat  n'est  plus  dou- 
teux  ;  notre  jugement  est  alors  d'autant  .plus  ^r,  que  ces 
signes  eux-inêmes  sont  plus  décisifs  et  {dus  nombreux. 

Il  peut  arriver'  aussi  qu'un  récit,  pris ,  en  lui-mèmp  et 
à  p9Jci ,  lie  renferme;  que  de .  faibles  marques  de  mythe ,  ou 
mènoe  qu'il  n'en  contienne  pas  du  tout;  mais  alors  ce  ré- 
cit est  joint  à  'd'autré$  récits  reconnus  4nythiques,  et  qui 
jettent  sur  celui  dotit  il  s'agit  un  reflet  qui  le  rend  suspect. 
C'est  ainsi  que'  dans  tout  récit ,  quelque  merveilleux  qu'il 
soit ,  '  se  rencontrent  des  traits  naturels ,  qui  en. eux-mêmes 
pourriient  ëtte  historiques ,.  mais  qui ,  par  suite  de  leur 
connexion  avec  la  reste  ^  doivent  également  exciter  le 

douté.  .     . 

.  '  .  «  •  »       • 

Au  sucplus  „  il  sera  toujours  impqssible  .de  tracer  entre 
TM^toirè  et  le  mythe  une  ligne  de  démarcation  droite  et 
invariable ,  pour  l'appliquer .  à  des  récits  qui ,  comme 
ceux  des  Évangiles.,  ont  reçii  en  eux  le  premier  de  ces 
deux  éléments ,  Télément  historique. 

C'est  par.  cette  dernière  réflexion  que  le  docteur  Strauss 
termina  l'exposé  général  de  son  système. 

NoUs  avbns  indfqué  par  «quette  suite  d'études  et  de  rai- 
sonnements  il  a  été  conduit  à  ne  voir  dans  l'histoire  évan- 
gélique  qu'un  mythe  Beligieui  :  on  comprend  naaintenaçt 
quelle  métihode  il  *a  dû  apppquer  à  son  travail. 
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ff  $i  j^ayrâ  la  maitt  pleiae  de  vérités ,  disait  sageAient  l<e 
vieux  Fontenelle, JBHaegarderais  bien  dêTôuvrir«  »  — 
Nous  croyôirs  qii'à  quarante  ans  Strauss  eût  pensé  comme 
Fontèn^lle ,  et  quil  n'eût  point  éerit  son  livre.  Alors , 
sans^oute,  il  eût  compris  qu'il  est*  des  vérités  sur  les* 
quelles  oh  ne  doit  jamais  appeler  le  grand  jour  de  la  pu- 
blicité ,  et  qui  '  sonit  de  nature  à  n'être  /eommuniquéèà 
cpi'avec  ime  eitrème  réiserve  ^  même  aux  esprits  d'élite , 
dont  le  nom*bre,  eo  tout  tanps,  est  toujours  fort  restreint. 
Il  eût  clompris  combien  il^  est  dangereux  de  livrer  tes 
mystègres  aux  caprices ^etaux-fausses  interprétations  de  la 
multitttde  :  or^  daàs  cette  .mtdiitude ,  nou^  comprenonâ 
tous  ceux  qu'une  éducation  forte  et  savante  n'a  pas  pré** 
parés  à  rihttiirtiûn ,  et  pour  qui  l'arbre  dé  yéricé  'et  de 
vie,  s!ils  y  portent  la  main ,  ne  produit  que  des  irais 
(l*ehreur  et  de  mort.        •     ' 

SuSsait-îI  d'ailieurs  de  démontrer  que  ITiistoire  de. 
Jésus,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  FÉvangile ,  est  un 
mydie?  Non  sans  doute  ^  et,  si  l'on  se  croit  obligé  àe  *rè' 
connaître  «t  de  sigmiler  comme  mythiques  les  circonstance^ 
merveillêoseà  de  la  vie  du  Christ ,  on  est  aussi  fdrcé  d'y 
voir  autre  chose  que  les  enfantements  d'une  ima^nation 
déréglée.  -,  '     ' 

Àpiaès  avoir  promené  tour  à  tour  .sur  l'histoire  dé  la  nais*- 
sance  et  de  l'enfiince'  de' Jésus ,  sur  l'histoire  dé  «a  vîè 
publique ,  sur  ceUeslé  sa  passion ,  de  sa  mort  et  de  sa.  ré-  ; 
surrection,  le  flambeauv  tant^  pftie,  tantôt  écktàni,*  de 
sa  orbiqilé  y  Strauss  *  se*  deipande  enfin  si  I0S  recherches 
ttuxqu^les .  il  vient  de  se  livrer ,  n'ont  pas  «anéanti  la  foi 
du  «brétien 9  èl avec  elle  toiltes  les  ei^irahees;  toutes  les* 
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rimipei^  tpésqr  de  Tértté  et  de* via  dont  ftHunamlé  s'est 
nourrie  depuis  dix-huit  siècles ,  *  est-^il  .dètrwt  à  jsmais .? 

•         •  •  • 

Dieu' a-t-il  '  pecdu  sa  miséricoEde^  L'homme  sa  dif^nté? 
Lé.  lien  qui  jini^sait;  la/ terre  ûu  ciel ,  est-il  bfisé  sans 
retpur  ?     .  •  •      *  ,  »    .    ' 

s 

•  I^cès  de  se  .livrer  à  ce  nouvel  examen^  Strauss  y  est 
cooduit,  dit-;il,  par  un^reste  de  foi.  —  Pourquoi  cette 
subtiUté;  de  dialectique  et  toutes  celles  qui  eu'  décodent  ? 
La  tâche  qui  vous. attend.,  jia  ressori^-eUe  point  de  l'en- 
seinhie  de  votr^  'systènie  et  de  la  nature  du  mythe,  dont 
vous  adoptez- rajppfication  .à  Thistoire*  évangélique  ?  Un 
mythe,  renferme  un  sens,  il* cache  un  faiioii  une' idée.  A 
la^  suite  4/^  la  critique^histprique  se  présente  donc  nécessai- 
retient  la  critiq^edo^atique  ;  et  ce  n'est,  en  eifet^  qu'après 

avoir  suhi  Tuti  et  l'autre  examen ,  que  la  foi,  fortifiée  par 

♦ 

cette  doubte  épreuve  f  doit  s'ékver  jusqu'à  devenir  une 

scieijcç.  *       .  *         •    •  .  *  » 

' GeH^  UQUiielle  lâche,  l'auleurajtroulureéquifiâ^d'atiord 
d^s^  ses  traits  princijpaux ,  se  réservaaA  d'en  fenre' l'ob- 
jet, d'uijt  ouvrage  spécial)  y  ;> 

Quelle,  s^ra  donc ,  ^au  point  de  vue  dognatiqua ,  la 
clmstologie  du  docteur  Strauss  ? 
,  On  comprend  que  ce  ne  sauirait  être  eelle^  d^'  ce;,  qu'il 
n):))aimç  Iç  système  orthodoKO  ^  méinrenfoorelachinstielo* 
gie  du  rationdlistnQ.  La  chriàtologie  éblectique  de  ^Sdiièi- 
eon^ei;  ne  p^  davan^ge  luj  convenir.  Nou)^  n'en 
sommes  *point^  surpris  :  Scbleîpnfiaàcber.^  qui^,  d'une-  pivt , 
adopta  et  fortifia  mêine  la  critique  négilivie  du  r^ti^m" 
Ij^e ,  em  mèsM  tonip»  qmt ,  d»  l'autre ,  il4>*éieiMiit  nkain- 
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BiftoiMr.v9ufaifc>  sans  porter  atteinte  à^  la  fol,  conmfier  en- 
aeBibie«l  làs  exigences  de.  la  doetrine  de  FEgliSie  et  oelles 
delà  acienae humaine»  Hais,  eh  dépit  de  ses  eSbris  et 
da.saH'graii^  taleiit^  son  syslème  blesse  en  même  temps 
et  la  foi  et  la  science  :  il  admet,  en  eflét,  que  lè-.côté  mer^ 
yeiUett^  la  we  de  Jésus,  sa  gtoération  surnaturelle ,  ses 
Biiniales,  stt  xésurreetion  et  son  ascension ,.  ainsi  que  les* 
piifhéfies  qiii  ^uinoneent  sa-  venue  pour  le  jugement 
denner^  peulieai  è-ia  rigueur  ne  pasôtre  considérés  eoiifmie 
partîas:  cnaetituantes.  de  la  doctrine  touchant  le  Christ ,  et 
cepoidwal  il  alSmoe  cpie  Jébus,  en  la  personne  duquel 
ae  irottvaieM  réunies  la  nature  dîrine  el  la  nature-  hu-^ 
mim^^  a  été  la  modèle ,  le  type  rigoureusement  bisto- 
rjjpf,  offsrfe  é  l'imitation  des  hoinmes. 
Beste  Ja  chrystologie  synaboUque  de  KmU 
Ayao^  hii  déjà  ^  S^oBa  avait  étri)li  iHie  distinction  re- 
navquable.^itiie  Je  Christ  historique  et  le  type  idéslque 
imtre  pen6teco89oit.«nlui.  Il  avait  prétendu  qu'it  n'ébit 
pointnécMSttre ,  pour  le  salut,  de  connaître  le  Christ  bis-^ 
tofiqup,  mais  bien,  le  Christ  idéal,  qui  n'est  autr^  que  la 
sagesse rétcrnelle  àe  Dieu,  manifestée-  en  toutes  choses, 
pniisipakmeiitdans  fAmEe^hunaine,  et  qui  seule  enseigne 
à  ThûiAme  à  disliogiiav  le  bien  du  mai ,  la  vérité  de  Fer- 

•  Maati^  à  soni  touryâfiittne^  aussi,  qu^on  ne  saurait  fidré 
ttM  O0ndîlkm  doisakiti  de*  croire  qu'il  y  a  eu,  à  une  cér- 
t^iaeièfittquei,  tm^  homme  qui ,  par  sa  sainteté  et  ses  mé- 
rîtes^B  siAfiHli^  pour 'hiiet'peup les ^reshonmies,  à  la 
jisticejlefUiev  :  bi^raisoh'iie  nous,  dit  rien^  de  s^Hable- 

2t 
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ce  qu'elle  boIis  $ipftexid\,  c'esl  qv'H  est  d'eUigiAifltt  iko- 
Iné,  pour  k»  hcmiBes,  ^ê  s'étorw  à  l'idéal  de  k  perfecAieii 
morale,  idéal  qui  gttda^s la  nisoD,  et  de  fcNriifiar  BOtoe 
âme  per  Timage  de  cet  idéal  :  c'èsl  à  eetteeropmee  monde 
seulement,  «non  à  une  croyance  histcnique  ^  que  riiomme 
est  soumis  par  devoir. 

.  Kant  essaie  ^suite  d'épproprier  à' cet  idéal  lesindtsde 
la  doctrine  des  Écritures  et  de  l'Église,  relatife  à  lésns- 
Christ.  Voici  comme  il  raisonne  :  <«  Il  n'y  a  que  Tbliiiia* 
»  nité,  ou  en  général  le  mmide  raisonnaUe  dans  teuteM 
»  perfection,  moraie^'qui  ait  pu,  oonime  objet,  déterminer 
»  la  création.  Cette  idée  d'une  humanité  agréable,  à  Dieu, 
»  réside  en  Dieu  de  toute  éternité;  elle  pvocède  de  son 
tt. essence,  et,  en  ce  sens^ell^  n'est  point  une  chose  créée, 
»  mais  elle  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe,  ppr  le^l, 
»  c'est-à-dire  pour  l'amour  duquel,  tout  a  été.  fidt,  et  dans 
»  lequel  Dieii  a  aimé  le.  monde.  L'homme  n'est  pas  lui- 
^  même  l'auteur  de  cette  idée  de  perfectiiHinKNRale  y  nais 
»  elle  se  i^ncontre  en  lui ,  sans  qu'il  nous  soit  dmmé  de 
»  com[Hrendp|e  comment  la  nature  humaine  s'est  trouvée 
»  apte  àla  recevoir;  en  conséquence,  on  peut  dire  que  ce 
»  typeest  descendu  du  ciel  en  nous,  qu'il  a  revAtvi  l'kh 
s  manité,  ^t  cette  union  du  type  divin,  ayec  nous  peut 
»  être  considérée  conmie  tin  étàt.d'abeissement  de  la.  part 
»  du  Fils  de  Dieii.  -<~  Cet  idéal  de  la  perfection  mcwaiet 
»  t^e  qu'elle  est|K)s$iUe  dans  un  être  soumis  à  des  be* 
»  soins  et  à  des  penchants,  nous-  ne  saivians  nous  le  re- 
»  jNréisenier  autr^nènt  que  dans  l'image  d'im  homme, 
»  non-séidement  prêt  à  aecqpiplir  tous  les  devoirs  de 
»  rbopoUÂ^  et  à  propager.le  bien  auteur  de  hti ,  par  ss 
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»  doctrine  et  par  ses  exemples  ^  mais  encore  disposé ,  en 
9.  dépit  de  toutes  les  séductions ,  à  sucmonter  t  pour  âmé- 
»  Noter  le  lùonde,  toutes  les  souffrances  et  jusqu'à  la 
»  mort  la  plus  ignominieuse.  —  Tous  les  bonimes  devant 
»  se  conformer  à  ce  type  et  voir  en  lyi  un  modèle  à  imi- 
»  ter /il  s'ensuit  qu'ils  doivent  aussi  le  pouvoir.  —  Or, 
»  èelui  qui  s*est  senti  dans  une  disposition  morale  telle , 
»  qu'il  a  pu  raisonnablement  .mettre  assez  de  confiance 
»  en  lui-même  pour  croire  qu'au  milieu  de  séductions 
»  et  de  souffrances  semblables  à  celles  qu'il  avait  conçues , 
»  comme  pierre  de  toucbe,  dans  le  type  de  l'humanité , 
»  il  feàterait  inèbranlablement  attaché  à  ce  type  par  une 
»  Imitation  par&ite  ^  celui-là  seul  était  en  droit  de  s'esti-. 
»  iher  l'objet  d'une  complaisance  divine.  —  Pour  atteindre 
9  à  la  sublimité  de  cette-(}ispositioh  morale ,  il  Éiut  quit** 

•  tel*  les  sentiers  du  nïal ,  dépouiller  le  vieil  honune ,  crur 
»  cifier   sa  chair  :  transformation  nécessairement  liée  à 

•  une  suite  de  douleurs  êi  de  Souffrances.  Elles  sont 
»  comme  autant  de  punitions  que  le  vieil  honime  à  mé- 
»  ritées  :  toutefois ,  elles  atteignent  aussi  le  nouveau  ;  car 
»  fhomrne  régénéré,  qui  les  accepte,  n'a  point ^ cessée 
»  comme  être  senàitif,  de  rester  le  vieil  homme;  ce  n'est 
»  que  moralement,  comme  être  intellectuel,  qu'il  «est 
»  devenu,  par  le  changement  de  sa  disposition,  un  homme 
»  nou^ieau.  Dans  cette  transformation ,  il  a  reçu  ^  lui  la 

•  disposition  du  Fils  de  Dieu  ;  cette  substitution  de  l'hcnn- 

*  •  •    •     • 

»  me  nouveau  au  vieil  homme  peut ,  si  Ton  personnifie. 
»  l'idée,  être  représentée  comme  substitution  du  Fils  de 
»  Dieu,  et  l'on  peut  dire  que  ce  dernier,  en  qualité  de 
»  substitut,   porte   pour  l'homme,  pour  tous  ceux  qui 
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n  croient  en  lui ,  la  dette  du  péché;  satis&;t,  en  cfusditéde 

w.  Sauveur,  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort  «  à  la  j^slice 

D  suprême,  et  fistit ,  en  sa  qualité  d'avocate  <g>%  peuvent 

»  espérer  de  paraître  justifiés  devant  le  juge  ;  ia  soufiance 

»  que  le  nouvel  homme,  en  mourant  à  Tanpien,  doit 

))  continuer  à  accepter  durant  la  vie,  étant  repeéseûtée 

»  dans  le  substitut  de  l'humanité  comme  une  mort  endu- 

•  9 

m  * 

»  rée  ime  fois  pour  toutes.  »  * 

Kaint',  appropriant  ses  idées  à  la  doctrine  de  l'Église, 
sWéte,  comme  Schleiermacher,  à  la  mort  du  Christ  :  la 
résurrection  de  Jésus  et  son  ascension  ne  peuvent ,  dps 
là  pensée  du  philosophe  allemand,. apporter  aucune  utUité 
à  la  rdiigiôn,  dans  les.  limités  de  la  raison;  parce  <|ue, 
dit-il ,  elles  conduiraient  au  matérialisme  de  tous  lesâtres, 
D'un  autre  côté,  cependant ,  il  Veut  que .  l'on  ccmaidëre  ces 
&its  eux-mêmes  conune  des  symboles  d'idées  raisomiahles, 
cbiTime  des  images  de  Feutrée  en. possession  de  la  félicité. 
Tieftrunk,  venant  à  la  suite,  affirme  positivement  que, 
sans  la  résurrection ,  l'histoire  de  Jésus  n'oSriraît  qu'une 
issue  repoussante,  et  que  notre  regard  se.  détournerait 
avec  douleui^  et  répugnance  d'un  drame*  qui  nous  moiàre- 
ràit  le  modèle  de  Thumanité  succombant ,  victime  d'une 
rag^e  impie,  aux  souffrances  d'une  mort  qu'il  n'a  point 
méritée  :  il  fallait ,  dit-il ,  que  le  dénouement  de  ce  draine 
fût  couronné  par  l'accomplissement  du  bonheur  vers,  le- 
quel  se  portent  irrésistiblenîient  les  'désir$  de  nptre  Ame, 
par  le  passage  à  une  inunortaUté  glorieuse. 

De  Wettei,  adoptant  à  son  tour  le  système  d^  ^t, 
prjètend)  comme  ^ui,  qu'il  faut  attacher  à  l'histoire  évangé- 
tique  ^  coinme  à  toute  histoire  r^igieuse  »  un  caractère 
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symbolisé,  idéal ,  en  vertu  duquel  elle  soit  Fexpression 
et  f  image 'de  l'esprit  humain  et  de  ses  opérations.  A  sçs 
yeux,  rhistoirë  de  la  merveilleuse  génération  de  Jésus  re- 
présente Iflt  divine  origine  de  la  religion  ;  ses  miracles  ex- 
priment la  puissanca  de  Tèsprit  de  l'homme  ;  sa  résurrec- 
tion'ést  l'image*  du  triomphe  de  la  vérité ,  le  présage  de  la 
victoire  du  bien  sur  le  mal;  son  ascension,  le  symboje'de 

» 

la  splendeur  étemelle  de  la  religion.  Lès  principales  idées 
religieuses  que  Jésus  a  exprimées  dans  sa  doctrine  ^  se 
trouvent  aussi  clairement  reproduites  dans  son  histoire  : 
elle  est  Texpres^ion  de  l'inspiration,  dsms  l'indépendance  et 
le  courage  de  Jésuis  et  dans  là  vertu  de  son  apparition'; 
de  la  résignation,  dans  sa  lutte  contre  la  méchanceté  des 
hommes,  dans  la  mélancolie  de  ses. discours  prophétiques, 
et  surtout  dans  sa  mort  ;  le  Christ  en  croix  est  l'image  de 
l'hamanité  ptfrifiée  par  le  sacrifice.  Nous  devons  tous  nous 
cfuciÔer  avec  lui,  pour  ressusciter  avec  lui  à  une  vienou- 
vdle.  Enfin  l'idée  de  la  piété  est  celle  qui  domine  en  par- 
ticulier rhistoirë  àd  Jésus,  chaque  instant  de  sa  vie  étant 
consaeré  à  la  pensée  de  son  père  céleste. 

Si  nous  avons  rappelé  avec  quelques  détails  le  système  de 
Kant  et  de  ses  adhérents,  c'est  qu'il  doit  servir  coihoie 
d'introduction  à  délui  du  docteur  Strauss,  et  nous' aider  à 
mieux  comprendre  là  christoîogie  spéculative  de  ce  der- 
nier. 

Kant  avait  dit  que  ce.n'estpas  à  une  certaine  époque,  mais 
dès  l'origine  du  genre  humain ,  que  le  bon  Principe  est 
descend!)  étei  del,  d^une  manière  invisible,  dans  Thuma- 
nité;  et  SchéDing  a  émis  cette  proposition  :  que  l'incarna- 
tioa  divine  est  une  incarnation  de  toute  éternité.  Nous 
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avons  vu  que,  sous  cette  expression,  le  pi^mier  n'avait 
compris  que  Taptitude ,  qui  de  tout  ten^  est  iniplaiitée 
dans  rhomme ,  dé  concevoir  le  type  idéal  de  la  perfection 
morale.  Schelling ,  au  contraire,  a  eompris  dans  le  Fils  de 

•  ,  • 

Dieu ,  devenu  homme ,  le  Fini ,  tel  qu'il  36  révèle  à^la  con- 

*      ■  ,     » 

science.,  de  l'honmie  ;  tel  qu'il  se  manifeste ,  distingué  de 
rilifini  (avec  lequel  il  est  un  cependant)^,  comme  Dieu  souf- 
frant et  soumi9  aux  rapports  du  temps. 

La  pbilosoptne  moderne  a  été  plus  loin  (1)'.  De.  cette  dé- 
finition, que  Dieu  est  esprit,  il  résulté,  puisque  rhonune 
est  aussi  esprit,  que  Dieu  et  Fkomme.  ne  sont  pas  ea 
eux-mêmes  et  par  leur  nature  des  étoes  différents.  L'es* 
prit  a  cela*tl'essentiel,  qu'il  reste,  dans  la  distinction  qu'il 
fait  de  lui  d'avec  lui-même,  identique  avec  lui,  et^qu'ii  se 
retrouve  lui-même  ds^ns  .un  autre  que  lui.  Dès  que  l'on 
conçoit  Dieu  comme  esprit ,  il  &ut  donc  aussi  conoeyok 
que  Dieu  ne  se  maintient  p^,  connne  un  Infini  dédaigneux, 
en  dehors  et  au-dessus  du. Fini;  mais  qu'il  pénètre  dans 
ce  inême  Fini ,  et  que  la  fipité ,  la  nature  et  l'esprit  hu- 
main ne  sont  en  lui  qu'une  simple  abdication ,  qui  cesse 
lorsqu'il  rentre  dans  son  unité  avec  lui-même.  L'homme , 
comme  esprit  simplement  fii]â  et  adhérent  à  sa  ftûté^  n'a 
point  de  vérité  ;  Dieu ,  comme  esprit  simplement  in^ni  et 
s'abstrayant  dans  son  infinité,  n'a  point  de  réalité  :  ïespni 
infini  n'a  de  réalité  qu'autant  qu'il  s'ui^it  à  des  esprits .^s; 


(i)  Hj^el,  Phénoménologie  deFespht;  Phiiosoflne  Aslaidi- 
gion.  —  Marhejnèke,  Principes 4l^  la  BogmttiçM  èhrélituie.  — 
Ro^BkraïUE ,  Encyclopédie  déç  séiences  théqlogiqqBs. 
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êè  mette  400  r«prii  àsà  B'e  ^  Wnlé  <p*aiitant  qu'il  d'à- 
Um  «t  8*ftbiorbe  dus  Fispril  inlhii^  Ainsi,  Tezirtence 
Ti«ie  ei  réelle  de  réflpnt  ne  se  trouve  nii  en  Dieu  pm  à 
pirt,  ni  dêm  rboaune  pi»  à  parti  mAis  dans  l'Honinie- 
INeu:*  eUe  OB  m  liouve  m  dine  foa  infinité  seulement,  ni 
MoiemiMidiiisst  fittité;  mais  dans  le  mouvement  de  va- 
el-vieDt  911  s*optoe  éterneftsaunt  entn^  eHes,  et  qui  de  la 
part.de  Dieu  est  févtiation;  de  b  fuurt  de  llimnme,  ne* 
lil^on. 

tteujSt  HiomBue  sont  donc  un  en  sei;la  religion  est  le 
oélé  humain ,  b  cônsdence  humaine  de  cette  unité.  C'est 
donc  dans  la  leligioil  que  cette  mvté  doit  se  trouver  peur 
f homme;  c'est  par  la  religimi  qu'elle  parvient  en  lui  à  b 
réalité.  Aussi  longtoups,  il  est  vrai,  que  l'homme  ne  se 
omnaltpasJui^néme  c<mime  e^rit,  il  ne  peut  connattre 
Dieu  comme  h^mme.  Esprit,  physique  ,âl  divinisera  b  na- 
ture; e^rii  légal,  qui  ne  niattrise^sa  liature  qiie  d'une 
manière,  extérieure  et  soisible,  il  se  représentera  Dieu 
comme  l^isbteur;  Hiais  s'il  arrive  que,  dans  les  révohi- 
tiqns  de  l'histoire  du  mpnde,  l'hommeWienne  à  conce* 
voir  b  corruption  de  sa  aatwe,  d'un  part;  de  l'autre , 
b  tnisère  et  b  rigueur  des'  lois  auxquelles  il  est  soumit; 
«lors  aussi  U  sentira. le  besoin  d'avoir  un  Dieu  qui  s'e- 
I^  au-desBua  dp  lui,  en  .m^me'  tempe  que  celui  d'm 
svràr  un  ^s'abaisse  jusqu'à  lui.  L'humanité  parvient- 
db  «isttite  à  ce  point  de  maturité ,  d'adopter,  ea  prin- 
cipeidlgieux,  cette  vérité,  que  Dieu  est  honmie,  et  que 
Hiomme  est  d'une  race  divine;/  il  en  résultera  que,  b 
religioQ  étant  b  fbnaie  sous  laquelle  b  vérité  se  révèfe  à 
b  conscience  générala,  cette  vérité  devra  so  nutnifiBster 
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•  ' 

éintm  maoiète-.géDéiriânMt  compréhttriMevêt  mrmtlàt 
'Svsm  certitude  qiâ.  tombe 'SOUS  Ies8ëii8;;  o^e8trà-dke^fii*il 
héàta  qu-Hn  konnie  se  piésente^-^-soit  Keetoiiii  pwr 
4e  Dieu,  <d«iie^6a  menifaUitioa.  £a  tait* que  eet Homiie- 
Dieu  Téimîl  en  iapenofDae'Vè^  (Uvki  et  Vtiidhrid«ilé 
lumieiiie^  on  peut  dire  de  loi  qn^il  a  Teiprii  dmn  pMr 
pèeà)  el  uae  mère  bumekie^  eh  tafii<pM»eo&  âidi^ttdiuUlé 
ne  se  réiéchit  pas  eoir  dle^^nème ,  ihaîs^iaD84a  subttanee 
absolue ,  et  qu'elle  ne  veut  être  rien  pour  elle-aièffie, 
nais  toui  pow  Dieu ,  il  n*y  ^  en  lui  ni  pédhé  ûi  io^iériec- 
tion  ;  homme  vivant  d'uneirie  divine ,  sa  pirisaffiiêe  s^erce 
sur  la  nature,  et  il  op&re  des  ntiraeie&;  "Dieu  muiUbsté 
sous  une  fofme  humaine,  M  est  dépéndiMiit  de  'la  mcuire, 
soumis  à  ses  beâoiite  et  à  ses  douléms ,  il  se  ttofkvë  dam 
un  état  d'alMfcêsement.  Paiera-t-il  aussi  4  la  nature  le  der- 
nier tribut?  La  nature  httmaine  sucoombant  à  la  mâtij 
n'est-ce  point  un  fait  qui  s'élève  contre  la  préléiition  que 
eette  naiure  est  une  avec  la  nature  divine?  Non  :  l'Homme- 
Dieu  metErt ,  et  par  là  même  tl  montre  qùHl  e^^Bieu  dans 
la  réalité  de  son  inôamàtionr;  qu'il  ne  dédaigne  ^  à» 
deecendre  jusqu^oux  derniers  degrés  '  de  la  finilé  ;  ear  il 
slHt'què,  poulr  s'en  relever,  il  trouvera  un  cheÉdin  ée  teh 
tour,  et  qu'il  a  ptjtiasanee  de  ^rester  iéeittique  9V8C  M* 
même^  jusque  dans  la  plus  eomijttète  Àdtaation.  - — ^.f^éné^ 
troBspluB  avant  dsuis  ht* question:  l'Hioi^me-Bleu^  dont 
Fesprit  se  réflédhitsans  cesse  dans  son-ijafinitè;  se  trouve 
ea  oppositètm  tfvec  les  benmies  atteohés  à  lew  inité  ;  il 
doit  en  résulter  une  lutte;  et  le  meuMe  de  TSkieai»»^ 
Dieu  par  les  ihnns  des  péir^ettrs»  Df<ett  troutvfHQtt  «Ani  le^ 
chemin  àa  ciel  .à  fat  lombe^  il  doit  y  avoir  aussi  peur' 
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fkoBna'er  os.  dioMiii  à  tra«tv«r  4e  la  Iwdkè  va  ^;  k 
moïKdtt  pmœiAe  la  vtêestlsbfie  ûb.  iii(iftel;ti^à;pArtt 
venue  m  monde  eomme  Bimitt^IKeat  Dieu's*«st'iMnlié 
réeoneîKé  aveé  le  mofnde;  eiï  induvant^  H  a  dépéuiii .  âa 
nature; 'il  âmonU^  par  qtirfte  toie  4l'*elfectiie  élerB^t^- 
mefit  la  rëdAiliiitioii'  :  c'eèl  en  abdiqsMik  eTrepriMiaflft'tMr 
à  toor  cette  propriété  tle  «a  Bâftarè,  de  deiHettéer  iden^ 
tiqttë  avec  hii-hiénie.  Xa  tnort  de  fflonime-Dieu'Qfétaitt  ^ 
Ift  cessation  de  ^n*abdicati<m  et  de  son  abaiBaement ,  eNe 
est  dans  le  "fiiit  une  étévatiDn  et  nn  retoor  à  Dita':  c'est 
ainsi  qu'à  la  snile  êe  in  mort  viennent  néeessairetnônt'  la 
résHrrêctién' et  H&seension.' 

L'ilonmie4)ieu ,  pendant  sa  vie ,  s'étmt  mètitré  «  par.  son 
exodlénce,  en  opposition  avec  ses  contemporains  ;  la  mort 
le  déirobe  à  leurs  sens  ^  mais*  il  continue  àe  vivre  dims  leur 
imagination  et  leur  souvenir  :  ainsi  Tunion  ée  la  divinité 
e(  derhumanité,  i[ài  résidait  en  lui,  est  désormais  une 
vérité^  accessible  à  la  <x>nscience  de  tous  les  hommes,  et 
la  société,  qui  Tàdôpte,  doit '«à  son  tour  reproduire  eif 
elle,  d'une  manibré'spi'ritnelle ,  tontes  les  {dièses  de  stf  vie^ 
phases  qu'3  a  traversées  d'une  manière  sensible.*  Le  croyant, 
qoi;d*rf)Ord  ne  vitàif  que  d'une  vie  physique,  doit,  à 
Texempte  du  Christ*  (mais  seulement  intérieurement^ 
coimBe  il  a  fidt  ettéri^nrement) ,-  mourir  à  sa  nature,  se 
cnioifier  et  se  kdsser  ensevielir,  afin  de  e'ddéntifler  avec 
hi  etd'ëotrer  éms  le  partage  défai  gkrireetde  h tSIkiié 
du  Christ. 

'  Ainsi  serait'  ramenée  au  point  de  vue  orthodoxe ,  quoique 
par  une  voie  détournée,  la  vérité  de  Texposition  de'la-doc- 
Mne  de^PÉ^se  toudiént  lè  Christ  ':  îde  même  que  h  fé^ 


m  êe  Fidie  q^e  ri^m  «oÉfoit  es  JitswClmt,  «t 
Moite  d8  Pexaetitide  4e  l'hialoita  éMOigâl^iie,  «pH 
é»  k  véfité  de  l'idàe  «t  dMoite  i'exaetUade  4fe  llùs- 
toiM<  Le  HHMnnei4e  eit  enflai  le  réel  :  ixatm  teHe, 
ridéfr'.de  fouiiléde  la  nttuM.  dmae  et  de  h  saliM  hi- 
maim  <ioîi'  doae  «voîr.ainfii  imeexisteiiee  Uttcfiqi»  L'u- 
aîlé  de.Hiett  avec  rhOMpe,  dit  en  .ogosé^pieiiee  Muheî- 
Béke»  e8t ,  dans  la  pensûniie  de  Jésus-Çhrist,  maniferte  et 
léeHe  ooBMBe  iiBt&il  aeconqiU.  En  Îéeiis-Ghnst  ^  sebn  Ro- 
aèDfcvaiiB,  était  eeMealrée  la  puÎManœ  diirine  sur  I9  aa- 
liiDa;  il  n^  pouvait  agira«rtranantq«e d'anemnièreBii- 
raculeose,  et  le  prodige,  qui  neiisest  élrangert  kû  éiait 
iiatu|Rd..Sa  réaurrection,  dît  Çonradi ^  est  k^coDaéquence 
nécessaire  de  la  periection  de  son  iddividnalité,  et  doH 
noua  ampraidre  si  peu,  <pie  nous  aurions  droit  de  nous 
éloïEwer  si  alie  p'avait  pas  eu  lieu*. 

.Ces  (BûDséfuenees,  demande  ici  Straiiss,  renferment- 
cUes  la,  solulim  des  contradictions  que .  nous  avims  signa- 
lées dans  la  doctrine  de  IXgÙse  tQaobapt  le  Christ?  Le 
phénomène  que  présenterait  un  indîvidu.daas  lequel  se  se- 
rait abusivement  maniiîpstée  Tunilé  de  la  native  diviae 

et  de  la  native  humaine ,  esl^il  rendu  moins  incompréhÀD- 

• 

sibie?  NuHmieiit,  répond-il  à  son  tour.  «  Je  puis  Gooce* 
»  voir,  il  est  vrai,  que  l'esprit  divin,  dans  son  abdication 
»  et:  son' abaissement,  est  PesfMÎt  humain,  et  que  Feqprit 
»  humain,  dans  son  recueiUemœt  en  lui-même  et  Aai^sa 
»  sublimité,  est  Fesprit  divin;  mais  ceb  même  ne  fiùt 
».  pas  encore  que  je  puisse  me  représenter  et  eoçoeroir 
»  comment  la. nature  divme  et  la  nature  humaine  pouvait 
»  avoir  fonné  les  parties  coostitathres ,  d^stmptes  et  ce- 


8.*  immu  I»  là.  4.*  «ten.       Mf 

»  peidaBt.iiiâqiiàiables  d'une  persoime  hîsiQdqae-  Aalre' 
9  çho^  ^t  de  voir  TesprU  hfumif^,  dans  aonimilè  avec 
9  Fesprit  diviOi  acT  mairiftatirt  daas  le  c/oms  de  TbitUiire^ 
»  da  ibonde,  par  des  actes  qui  témoîgiiwt  de  sa  puia^ 
»  sance  sur  h.  oaUure;  autre  chose  est  d'iaMgiiiar  un 
»  hopuiRe,  un  tildividu  doué  d^  cette  même  puissance 
9  qu'il  exjcrce  par  quelques  actes  d'ua. mérite  ariiitiaiie. 

0  Nous  seirioDs  ainsi  rq^  au  point  dç  vue  de  Kant,  - 
n  que  noua  avons  jugé  Ipi-nième.  insuffisent^  car^  si  la 
»  réalité  n'est  jointe  à  ndée ,  lidée  eUe-mème  n'a  plus 
«  de  ^ms.  Hais*  dtôns-nops  donc  ii  J'idée  toîite  réalité  ? 
».  En  aucune  manière  ;  nous  lui  refusons  seulement  celé 
»  qui  n'est  point  la  conséquence  des  prémisses.  Attribuer 
»  de  la  réalité  à  l'idée  de  l'unité  de  la  pâture  divinei  et 
1»  de  la  pâture  humaine ,  est-ce  admeHre  que  cette  idée 
»  a  dû  se  réaliser  dans  un  individu  une  fois  pow  Routes? 
»  Ce  n'est  sûrement  pa«  ainsi  que  Fidée^se  réalise  :  elle 
»  aer^nd  pas  dans  un  seul  modèle  toute  sa  (riéni^ude, 
j»  pour  se  montrer  ayare  à.Végàrd  de  toupies  autres;  eUe 
»  ne»  place  pas  dans  un  seul  soni  eiqppe^ion  co<iiiplè(e,  p^ur 
»^  ne  se,  produire  partout  ailleurs  que^  d'une  maitàére  mr 
»  complète.  Loin  de  là.^  o'esit  dans  une. muJtipUc^té  de 
»  copies,  qui  se  complètent  mutuellemei^t ^  c^est  dims 
0  une  imnpieQse  succession  d'individu^ ,  -qui  s'abaîâsent  ^ 
»  s'élèvcAt  tour  à  tour ,  qu'elle  aime  à  répandre,  sa  ri^ 
9  chesse.  I*(iera-t-on-que  cène  soit  là  h  véritable  réalité 
9  de  ridé^?  L'idée  de  l'unité  de  la  nature  divine.etde  la 
9  nature  humaine  ne  serait  pas  plutôt  une  idée  réelle , 
»  dans  un.  sens  infiniment  plus  élevé ,  quand  je  conçois 
9  sa  réalisatioù  dans  l'humanité  eiitière,  que  si  je  k  place 


n  'ééms  on  faonmie  isolé ,  4ah§  un  seul  inâivîàu  ?  Une  in- 
j>  caraiitiba  divîne ,  de  toute  éternité  ,  ne  seï'àk*  pas  plus 
»  vraie  qh'uneincanifltion  opérée  dans  un  point  circon- 
»  scrit  du  ieinpsT 

»  C'est  1h  ta  clé  de^toute  la  christologie  :  connue  sujet 
*  des  attributs  que  fÉglise*  applique  au  Christ  /  au  lieu 
»  d*un  individu,  substituez  une  idée,  mais  *une  idée  réelle, 
»  non  une  idée  sans  réalité^*  à  la  feçon  de  Kant.  Imaginées 
»  dans. un  individu ,  daifis  un  Honune-Dieu ,  les  propriétés 
»  et  les  fonctions  que  I^  doctrine  de.  l'Égliâe  attribue  au 
h  Christ,  to  contredisent;  dans  Tidée  de  l'espèce *,  elles 
»'  s^ccordent  et  s'hamiionisent.  L'humanité  réunit  en  elle 
»  les  deux  natures  ;  Thiimanité ,  c'est  Dieu  £iit  homme; 
»  c'est  l'esprit  infini  s'àbaissant  à  la  (inité,  et  l'esprit  fini  se 
A  souvenant  de  son  infinité  :  l'humanité  est  l'enfant  d'une 
»  Ynfere*  visible  et  d'un  père  invisible,  de  l'esj^rit  et  de  la 
»  nature  (1)  ••  Elle  opère  des  miracles,  en  ce  sens  que,  dans  le 
»  cours  de  fhistotre  des  hommes,  l'esprit  ^  rend  toujours 
»  de  plus  en  plus  maître  de  la  nature,  dans  l'homme  aussi 
0  bten  que  hors  de  ITiomme ,  et  que  la  nature  étrangère 
»  iui  'est  soumise  ôomme  matière  inerte  livrée  à  son  ac- 
»  tiyké:  1\  n'y  a  point  de  péché  en  elle ,  en  ce  sens  que 
^  la  lâàrche  de  Son  développement  est  sans  Imperfection, 
»  et  que  Ïbl  sôuitture  ne  s'attache  qu'à'  l'individu ,  jamais 
»  àTespèce.  EBe  est  le  Christ  mourant^  le  CÎhrist  res- 
»  suscitant  et  montant  au  ciel,  en  ce  sens  que,  par  la  re- 
»  tionciation  à  sa  hatui^ ,  elle  se  trée  une  vie  spirituelle, 

^1]  Ceci  rappelle  rhymne  d'Orphée  a  là  ]NatQre|  ^u'il  appelle 
ia  Fterçe  née  la  première ,  làVier^  éiemelle* 


j>  et  que ^.  par  la  c^ssatioa  de  sa  fiait&«  elle  furivf^j^  s^-it^ 
»  nir  a  Tesprit  infini  du .  ciel.  C'est  par  la  foiv^en  oe, 
»  ChFist,  partiçulièrenaent  à  sa;iQor^et  à  sa  réa^rfiais-^ 
»  (ion ,  que  Tbomme  est  aiûs^  j^tiAé  d^vapi  DieOf  a 

Eh!  dirons-nous  i«i  ^u  dooteur  Strauss,  ^i-peéjt^4iup; 
que  cette,  dpctrine,  pu  telle. ai}tre  pijUU^subUiSbe  W^set. 
plus  complète  et  plus  vraie,  ne  soit  cçlje  gaeJe  Cbristia-, 
nisme  enveloppe  de  ses  voiles  my^rieux  ? 

6iii  (e);  ce  n'est  pas  de  vous^  docteur  «  qpenQus  l'a* 
vons  appris)^,  le  Christianisn^,  cotun^e  toutes  les  reIig}ôQ6; 
positives ,  a  ses  mystères ,  sa  doctrine  secrète»  sa  n^ibpz 
iûgie ,  si ,  par  ce  ipot,  on  veut  entendre  la  cepfé^iâcNlia- 
tion,  le  vêtement  et,  pour  tout  dire <,  .Fégfide  dont  se 
couvre  la  religion.  .         .      >  .'    . 

Pourquoi  en  serait-il  autrement?  a  Nly  aura*t-il  4ona 
D  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs  qui  aujont  le  droit  d'en* 
»  seigner  leyr  doctrine  sous  le  voile  dp  l'allégorie ,  01^4^ 
»  secret  dès  mystères?  Pourquoi.  Les  Jui^  n'aui;aîeat-i]s« 
».  pas  le.  même  privilège?  Seraient-U$  les  jrius.  sti^idç^ 
»  des.te)mmes  (1\?  »  Ces  paroles  sojit  empruQ^éfs^irup 
des  plus  illustres  Pères  de  l'Église.  ~  Or,  le  Nouveau  Tes- 
tament est,  comnie  l'Ancien,  l'œuvre  d'un  ni^eesjic^t:» 
le  sens  des  Evangiles  est  donc  souyeoi  mystéf ieuxi,  Xj^lh 
était  la  pènçée  d'Ori^èn^.:  ;pour  s'en  coa^aincri^  il,  siitEij^, 
de  parcourir  ses'Exé|;étiquçs ,  soà  ApQh)|^e  dç  Kf^Ui^Q: 
chrétienne,  son  Traité  des  principes  de  la  foi,  ses  nom«- 

Avant  lui,  saint   Clément  d'Alexandrie ,  qui ,    fiiisant 
(1)  Origen.,  cçtHràC^rSki-ifi  Ù9f.  36. 


ahrtraolioit  des  tradhions  Judaïques ,  raisonne  en  j^loso- 
pbe  sur  les  dogmes  du  Cfaristianisme ,  en  avait  *  prouvé 
l'exèeHeiice  et  Taocord  aveô  la  saine  raison.  Dans  ses  Stro- 
mates  ^  il  raconte  que  Jésus-Christ ,  après  sa  résurrection, 
féviHa'  une  doctrine  secrète  (yvCok)  à  trois  de  ses  apô- 
tres seidement  :  saint  Pierre;  saint  Jacques  et  saint  Jean. 
Cens-ci  la  transmirent  à  quelques  autres.  Saint  Clément 
y  avait  été  initié.  Il  la  fitit  consister  dans  une  interpré- 
tàtion  philosophique  des  ddgines  dirétiens  et  dans  l'ex- 
pKcstîoii  mystique  <fune  foule  de  passages  bibliques,  dont 
le  vulgaire  ne  saisit  que  le  sens  Irttéiral. 

Bosèbe  a  sans  doute  en  vue  le  même  fiiit,  lorsqu'il 
rtèonte^  (1)  qu'à  l'endroit  où  Jésûs-Ghrist  monta  au  ciel , 
se  trouvait  une  grotte  où>  suivait  une  tradition  certaine,  le 
Sauveur  avait  fiiit  entrer  ses  disciples  dans  la  participation 
de  ses  mystères  les  plus  secrets.  Et  b'est  là,  d'ailleurs, 
nous  n'en  saurions  douter,  ce  que  signifient  les  ^[Miroles 
^tfes  de  ^ns  qui  ouvrent  l'histoire  des  Actes  des  apôtres, 
oùil  est  dit  que  Jésu^  fiit  élevé  au  ciel,  après  avoii^  instruit 
par  le  Sùmt'-Eiprii  ceux  des  apôtres  qu'il  aviût  choisis  (2). 

Nous  fiiut-il  encore  d'autre»  autorités  7  écoutons  saint 
Grégoire  de  Naziatice ,  s'adressànt  aux  païens  :  «  Qui ,  je 
ne  le  nierai  |>as,  il  y  a  des  mythes  dans  les  enseignements 
de  h  i^igion  chi^enne  ;  mftls  ici  les  formes  du  mythe 
tt*oiit  nen  dlndécéni;  rien  de  choquant ,  et  ût  doctrhie 


(i\yUa  Consiant.^  lS!b.  m ,  cap.  41, 43. 
(t)  PHÊCiffiêns  Apoêiffiis  pitr  Spiritum 
fjf,  oftmnphu  «##•.—  AcA»  Apoit^  eif . 
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qu'elfes  Gaehem ,  est  di|pM  de  raAniittiOB  et  dêla-fMé^. 
ration  des  fidMee  à  cpiji  on  la  dévoile  (!)•   » 

C'est  aux  païeas  que  Tbéodotet,  éviqiie  de  Gyn^,  sa^ 
vant  tbéologieto  da  V.*  siède^  adressait  aussi  ces  paroles  e 
c  Dès  qae  nos  disciples  ont  manifesté  leur  foi ,  nous  leur 
dévoilons  le  sens  de  toutes  nos  énigtties*  C'est  ce  que  tous 
bifies  vous-mêaies  ;  vous  ne  counaisséK'paa  tous  le  secret 
de  vos  mystères ,  Thiérqrfiiaiteseul  en  timt  la  dé  (2).  » 

Onnedoit  pas  oublier  que ,  cbez  les  Grecs,  le  baptênafe , 
qui  souvmtn'était  acoordé  que  longtenq»  i^près  la  profesr 
sion  de  foi ,  était  iq^é  l'HIun^tion.  : 

Enfin ,  qaund  s^nt  Jérôme ,  dans  son  traité  de  ofêÎÊm 
gemre  tneeiyretendî^  affirme  qu'il  n'y  a  que  l'Écritiupe 
sainte  où  11  ne  soit  jamais  permis  de  s'écarter  de  la 
lettre  le  moins  du  naonde^  il  se  fonde  sur  ce  que  tout 
y  est  sacré ,  mystérieux,  jusqu'à  l'ord^  et  l'arrangement 
des  mots  (3)*    .  •         •  * 

En  Invoquant  nos  souvenirs ,  il  nous  serait  fecile  d'a- 
jouter à  ces  citations  une  foule  de  citations  sembiaUes* 
Qu'il  lions  voSSusè  de  les  couronner  |ici  par  les  paroles  du 
grand  apdtre  (4)  :  «  La  lettre  tue,  et Te^Mt  vivifie»  » 

Nous  r^rottverons  l'occasion  d'examiner  en  liii'>'mème 
ie  syntkne  de  ohristolog^e'du  docteur  Strauss^  quand  il 
Taura  dérdo{qpé  dans  ses  détails.  Accordons,  quanta  pré- 
sent ,  qu'il  soit  l'expresrion  phikwophiipie  de  l'hii 


(t)  S.  Greg.  Kasiànz.,  cyrat*  iv ,  cap.  118 ,  119  ^  tom.  1.  Opp., 
p.  144. 
(1)  Theod.  éB  Fid. ,  ùm.  iv  )  Op^.  ^  p.  491,40?,  4S3. 

(3)  Epist.  ZZ^ad  fammacAum. 

(4)  Tanli  Epiai.  H  ad  Gorinài.,  c.  m,  1 0. 
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évw^élîKiiie.  Kq  iwb#iimnt  à  :>m  faU  pniiicalm'lebît^- 
versel ,  ee  sy8tèiQ6>  ne  saïaïut  d'ftUkiir3  ptpéteqdie  à  nier 
là  révéliftira  diviae,  m  I9  ^rfaippe  foBdàoieQUd  de.  bthéo- 
chrétieaoftf  .fyâ  pvooMie  que  le  Christianisoie  est 
religion  historique. 

D'aiÉfes  icQDBUémtîwDs  nom  eppdlQat  iipî. 

Uœ  doeiffine  ésolérique,  (^yû  pteeëde  de  Dieu,  est 
cachée  sMs  le.  voile  defr  myiAères  qui  «eompoeent  l'easeU 
gneflSbiQtdogiQefifiie  de  rSgUae  chvélieiiDe>  Le  dépAt  ea  a 
été  coi|fié  au  «einikrortte  conununion  qui  se  paveeoeore 
aujourd'hui  du  beau  noBi.  de  >catheliqpie  :  c'est  là  surtout , 
ntow  a-en  saurions  douter,  quMIe  s'ast  vonsmée  pure  et 
entière^  Là  bcùle ,  sans  jamaia  .s'éteindre ,  sans  se  coa- 
sttnar  janais  i  le-  grand,  fqyee  de  luarière:  c*ést  à  la  lueur 
tieses  ragrons,  que  le 'Christianisme  aeus-apparattcoauQe 
UM  scienee  divine ,  dont  les  abon^s  ne  sent  accessibles 
qu'aux  intelligences  les  plus  hautes  et  les  plus  jurées  ; 
car  elle,  a  pouv  objet  la  conoeptioa  de  Dieu,  de  rhonme, 
de  rnniirenk 

Nouanoreiyens  qiie  I0  ten^e&t  venu,  où,  ppur  guérir 
les  phie^.  de*  noite  âme»  qui  s'est  xeulée^  avec  Satan,  dsns 
lettaUmes  de  l'orgiteil  et  de  rinerédidité;  pour  fixer  le^en- 
ttaiéni  Mligieux  et  oahiier.  lamâaamliedu  rièclef.peur 
conquérir:  àiia  «^114 notr^* époque  avide  de-Groyances,  la 
foi,  oheitieiwie ,  rapDenaut.  oet«kandon  quthtcwaQtérisut 
ew  premiers  jours  de 'sa  naissance,  doit  soulever  ea  &- 
veqr.  des  esprits  qui .  sa  tournent  vers  elle ,  lès  paos  du 
manteau  qui  dérobe  son  éclat  aux  regards  des  pro&n^ 

Hais  y  qni^  voudia  si^qposer  ^  aiao  le-  dDotout  Sttauss, 
que  U  science  de  nos  jelrrs  est  asbez  aviAcéer  P<'^ 
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coo^preodre  (pie  la  ^i  chrétienne  tpouve  spn  affirmation 
non  plus  daps  , rkistoipe ,  maîs.dan^  la  philosophie.,  et 
qu^a  kd  donnant  pour  objet  un  individu,  Jésus-Christ.,, 
on  n'a  Êiit  que  revêtir  la  dqCtriné  ie  l'Église  d'une  form^ 
agpropriée  au  tetnpset  aux  peuples  qni  l'ont  vue  naître? 
—  Qui  osera  prétendre ,  avec  lui,  que  désormais  l'action 
de  l'Eglbe  doit,  par  une  révolution,  complète  dans  sa 
méthode  d'enseignement ,  se  mettre  en  rapport  avec  la 
christologie  spécydative?  —  Qui, voudra  exiger  que  dé- 
sormais, sous  peine  de  se  mentir  à  eux-mêmes  et  de  men- 
tir aux  autres ,  les  prédicateurs  évangéliques  livrent  à  la 
foute  la  doctcine  secrète  du  Christianisme,  supjpos^  qu^eux- 
mêmes  y  soient  initiés  ? 
Etrange  aberration  ! 

Le  prêtre  chrétien,  ayant  l'intelligence  des  mystères  de 
sa  religion,  le$  enseigne  sous  Une  forme  qui  les  rend  sai- 
sissables  à  l'intelligence  de  ceux  qui  l'écouteiit.  Pour  lui , 

•  '  » 

comme. pour  ses  auditeurs,  il  s'agit  d'une  vérité  bisto- 
rique.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  la  considèrent  dans  un  in- 
clividu,.  celui-là  dans  l'humanité  enjtière  ;  mais  qu'importe 
cette  différence  de  forme,  si  le  fond  reste  le  niêmej  sf , 
de  part  et  d'atitre  ,  la  foi  est  de  même  nature,  et  s'applique 
au  même  objet  ?  —  Depuis  quand  serait-il  défendu,  soiis 
{)eine  ^e  mensonge,  de  parler  aux  enfants  le  langage  qui 
leur  convient;  le  seul  qu'ils  puissent  eîïtendre? 

' Objectera- t-on  qu'il  se  mêle  desiictions  à  la  doctrine 
exotérique  dé  l'Église?  -^  Qu'importe  encore >  si  ces'  fic- 
tions enit  leur  Utilité?  si  elles  doivent  transmettre  âr  l'es- 
prit des  idées  justes  et  vraies'?  -^ï^Crtirlïletff  ne  pof ions 
pas  le  scrupule  plus  loin  ^ue  n'ont  jamais* 'faiit  le§  s^es. 
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TI  nous  sied  bien^  vraiment,  d'avoir,  à  eet  égard , la con- 
sciemce  plus  délicate  que  ne  l'avait  Pascal  :  Pascal,  si  pas- 
sionnément amourçujL  de  la  vérité ,  si  franchement  *en- 
nemi  du  mensonge  et  de  Thj-pocrisie*  religieuse  ,  Pascal 
-n'a  pas  craint  d'applaudir  à  cette  maiime  de  celui  qal 
nomme  le  plus  sage  des  législateurs  (1)  :  Potir  le  bien  da 
hommes  j  il  faut  souvent  les  piper  (2)  /  et  à  cette  autre  qu'il 
dit  partir  d'uii  bon  politique  :  Cum  veritatem  qua  libe- 
retur  ignorent  (homo) ,  expedit  quod  faluitur  (3). 

Allons  plus  loin  :  supposons  toiis  les  peuples  unis  par 
là  foi  chrétienne;,  tous  les  hommes  participant  à  l'intelli- 
gence de  ses  mystères  ;  sera-t-il  temps  alors^  de  proscrire 
les  mythes  et  les  aDégories?  Non;  car  if  ne  nous  est  point 

'  donné'  de  transmettre  une  seule  dé  nos  idées  sans  l'habiller 
d'un  voile ,  ne  serait-ce  que  du  voije  de  l'expression.  Non; 
car  la  scienèe  religieuse,  aussi  bien  que. les  autres  sciences, 
réclame,  afin  de  s'exprimer  avec  lucidité,  un  langage  qui 
lui  soit  propre.  Non;  car  la  doctrine  ésotéi*iqué  du  Chris- 
tianiBmé  ne  saurait  se  conserver  pure ,  entière,  intelligible, 
si.  elle  ne  s'exprime  habituellement  sous  la  forme  qu'eHe 
revêt  depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  et  qui  lui  sert  de 
sauvegarde.  «  Supprimez  tous  les  symboles  sensibles,  a 
a  dit  un  de  nos  kieilleurs  esprits,  et  le  reste  se  réduira 
»  bientôt  à  un  galunatias  mét$iphysique,  qui  preùdraau' 

.  »  tant  dé  formes  et  de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  de 
»  tête'S  (4).  ».       * 


iVM^pM^aMm^ 


(i)  Vkunk  y  HepuèL ,  lib.  t.^ 

(2)  Penséei»,  !•'•  part.^  art.  6^  pensée  9% 

(3)  Ibidem.     • 

(4)  Didetot,  Estais  sor  la 
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Diderot ,  dont  fat  remarque  perce  à  jour  b  question  qui 
nous  occupe ,  aulrait  pu  qouter  :  Supinrimez  les  symboles, 
et  vous  ooDdubnez  le  geupo  humain  à  un  mutisme  com*^ 
plet  ;  car  il  n'est  point  une  seule  dé  nos  paroles  qui  ne  ek>it 
e1le4Qème  un  symbole.  Supprime?  les  symboles,  et  vous 
anéantisseiE  le  monde  sensible  :  .ce  monde,  en  effist,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  symbole,  la  Parole  étemelle  de 
ÏEspHi.  •  ^ 

M.  Strauss  a  fiiit  preuve  d'une  vaste  intelligence  et  d'un 
immense  savoir.  Nous  croyons  cependant  que  Jésus  possé- 
dait une  intelligence  plus  vaste  encore ,  une  «science  plus 
complète  et  plus  vraio  de  sa  propre  doctrine ,  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  hommes  de  tons  les  temps. 

Aussi  le  nom  de  Strauss  et  son  volumhienx  ouvrage,  qui 
n'aura  rien  changé  aux  croyances  du  monde  chrétien ,.  se- 
ront oubliés  depuis  des  siècles ,  quand  le  nom  de  Jésus  et 
les  pages  si  courtes  et  si  puissantes  de  son  Évangile,  seront 
encore  pour  les  peuples  un  objet  de  foi  «t  d'adoraUon,  UQe 
source  de  consolation  et  d'espérance,  et  le  plus  ferme 
appui  des  progrès  de  l'humanité. 


M.-L.  BOUTTEVILLE. 


Paris,  jseptembre  1S37. 


ï    . .» 
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Séance  du  l.*^  septmbre  1847. 

4  a  4  ■ 

PBÉSmENGS  DE  H.  BSNOUL  •    yiCE-PitifimfillT. 

»  .     • 

Aprè&'la  lecture,  da  procès-verval ,  If.  le  Président  &it 
coanattre  les  diven^  ouvrages  oHeits  à  la  Société. 

Sur  on  rapport  de  M*  DugasI-Mattifilu*,  M.  Goidlm  de 
la  Brosse  est  admis  en  '  qualilé  de  inenibre  résidant. 

M.  Simon  eonlilitte  fat  lecture  de  sâs  études  sur  la  poé- 
sie persanne. 

23 
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M.  Talbot  Filr  ensuite  la  première  partie  (f  une  étude 
critique  sur  Balzac. 

Stoxm  du  6  octobre  1847. 

■  •  ■  t 

PRÉSIDENCE  DE   M.    ÉVABISTE    COLOHBEL. 

•         •  •  ' 

# 

-Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  Président 
prononce  quelques  paroles  de  regret  sur  la  perte  que  la 
Société  vient  de  faire  en  la  personne  de  H.  Malard;  puis, 
il  communique  une  petite  Géographie  élémentaire  de  la 
Loire-Iiiférieare ,  adressée  par  MM%  Le  Sant  i^èrè  et  Verger. 

M.  Talbot  continue  sa  lecture  sur  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  Balzac,  et  spécialement  sur  le  Prince. 

M.  Lechalas  lit  ensuite  un  examen  critique  du'  célèbre 
Halthus,  économiste  anglais. 

Enfin ,  M.  Bertin  donné  connaissance  d'un  travail  sur 
la  Boulangerie. 

Séance  dû  20  octobre  1847. 

♦ 

PBÉSIQENCE     DE    H.    BEEIOUL ,     VÏGE-PBÉSIDEIIT. 

*       •  .  * 

Après  la  lecture  du  procès-verbal ,  M.  le  Président  fait 
*"       »  •  •  *      fc   *  * 

connaître  les  divers  ouvrages  offerts  à  la  Société. 

Df.  Halgan  lit  en^uite  une  étude  litiéraijre  9ur  un  vo- 

lume  de  Sonnets  de  M.  Ëvari^te  Boulaj-Pl^ty. 
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MALTHUS^ 


PAR  M.  ttCHALAS. 


T'   •" 


Si  l'oa  vQulail  cai^tériser  le  passé  et  le  préseat  4e  1-bu- 
mm\è  pjAF  Un  seul  fait ,  yrai  pour  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux  9  on  reconnaîtrait  que  cette  sorte  de  lien  entpe  les 
peuples  et  les  âges  consiste  dans  le  malhcfur  du  pUis^ipraud 
nombre. 

En  Sjefra4ril  toujours  ainsi?  Il  est  permis  d'espérer  que 
non.  —  Qui  oserait,  en  présence  des  progrès  accomplis 
dans  le  passé,  poser  des  liqpdtes  aux  .progrès  del!avenir? 

Je  m^  propose  d'étudier  les  principales  idées  qiu  se.  par- 
tagent aujourd'hui  le  monde  des' intdligences ,  relatii^emeçt 
aux  destinées.de  rhumaniié. 


dootrim»  des  économistes'  se  présentent  d'abord  à 
notre  attention.  QueUe  que'  sMt. l'opinion. qu^oa  proi^àsse' 
sttrcesdoetrin^fOn  d<ûtreo(Mmattreqne  les  études  d'Ailani 
SHaltb,  de  JeaûiBaptiste'jSii^yetc. ,  ont  rradude  gruMb.ser- 


vices ,  en  firsant  |)énétre)*  la  hiiniëre  dans  la  conslltuf ion 
économique  de  nos.  sociétés  modenles  ^  lAais^  s'ils  ont  ras- 
semblé  dés  matériaux  utiles,  ils  n'pnt  pas  indiqué  de  solu- 
tion sérieuse  du  prolslëme  social.  — -  Les  idées  d'avirair  de 
Fécolè  dont  noi»  paflotis  s^  réaundjknt,  en  èflet,  dans  ces 
mots  :  Liberté  commerciale  et  industrielle  illimitée ,  libre 
débat  du  salaire  entre  les  capitalistes  et  ceux  qu'ils  em* 
ploient,  libre  échange  àe&  piodiiita  à  l'extérieur  comme  a 
Tintérieur.  —  Nous  avons  en  Franee  lé  libre  débat  du  sa- 
laire, et  itexiste  sans  contre-poids  ^  dans  les  conditi<mspré« 
cooisées  par  les  économistes.  Il  en  est  de  nâème  dans  la 
plus  grande  parti0  dé  l'Europe.  C'est  pour  cela ,  sans  doute, 
.  que-les  plus  intelligents  des  continuateurs  de  Smith  et  deSay, 
frappé^  des  fiûts  qui  se  passent  sous  leurs  yeux ,  commeb- 
cètift  à  reconnafti^e  que  la  eobôurrénce  iOimitée  engendre 
l'atiarcftie  et  rèxploitation  des*  faibles  par  fes  forts  ;  m&is 
fis  né  s'élèvent  pas  encore  à  une  conception  supérieure.  — 
Étbttte2  BOr  ce  stifet  M'.  Blânqui ,  et  vous  réconMtrêz 
que  l'apôtre  dU  libre  échange  appliqué  au  conunerce  in- 
ternational ,  n'en  est  paâ  moins  un  rude  adversaire  de  la 
coflcurrence  illimitée. 

if  .....  De  hi  liberté  illimitée  du coitimerce  et  de  la 
tfoncûrretice  Uïïive!*selle  s'éfet  déversé  sur  le  monde  un  tor- 
tétttdfe  richesses  qui  fertilise  bien  des*  jprovînces  ^  mWs  (Jui 
a  laissé  dans  plus  d'une  contrée  des  traces  funesteâ  de 
son  passage  ;  semblable  à  un  char  brillant  et  mystérieux, 
^m  lès  voyagèilrs  qU'H  emporte  ne  j^Veht  pas  même 
voir  et  plahidreles  |ttsianfls  ^'fl^éèfMMs;  La1)ise^tbn  en«st 
!miâe  aà  polxft'qtsnMi  èb  èmmidt  ^û  iM  titi^^ûSt  o^ 
ifWu^itlét  âéB  pkifft»  d'une  riidiea^e qtfi  titthe «sa  sotte 


tant  de  misère»,  «t  qui  multiplie  ]e&  hôpitaux  et  lés  pri- 
sons autant  que  lés  palais .  < .  •  Il  n'est  pluis'  qjofestion  de  ri- 
chesse absolue  j.  mais  dé  riohesse.  relative;  Thumuiité  corn- 
itendé  qu'cm  cesse  dé. sacrifier  aux  progrès  de  l'opuleiice 
pabKfSie  des  masses  é'hommes  qbî  n'en  proliteiotti  point» 
Ainsi  k  vmlent  les  lois  è^fMtiéêéh  h  jusUoe  Ai  de  ia 
monde,  l»qp.loBgtempa;mecon«ues^dans  la  fépirtîlinin'so- 
ciftie  dés  profils  et  dns  peinte  ;  et  nofts-ne  e(HMi^tiiiûnBp)is 
adonner  1^  nom dariehease-qn'à  la  somme  duprodwiinar 
tiônal  équitablemeqt  distribué  entre  tous  les  producteuQi.  » 
MsUMliréiisemeni,.  |lv  Blanqui  ne'  nous  appfeod  pas 
pe» q«e|/  n^oyen  oelle  éqnitdile- dikribuliôn.poiim'd'^I^- 
tenir.  .     •  '     '  '  '/ 

Quant  au  libre  échange  international,  nous  croyons  qm 
les  éèoÎMnisies  i}ef  iendront  de  ifèun  ii)«i|îons  spr/ce  point  ^ 
dès  ks'pttaaiè^és.  e^^pétienees ,.  comme,  ils  reviennent  d^ 
de  hur^tncîonne  eoqfianèe  dns  l'édiénge  soi^disaiit  tUbt^ 
du.  salaire  contre  te  travail.  —  Dans  les  rapports 'e^irè 
nations,  ocmm^  dans  1^  m^ppoirts ^nlre  hommes,  qn  loit- 
nûtj'espldtfttion  du  finble  fMr  If  firt  résulMr  dliiné  #bro 
concrâmee  prématorament  iptroduile.  *^  Loraqnela  p^jix 
perpétuelle  ^n  .universelleBâlent  assurée ,  chaque  pays 
panrra  sq  liinrer  sans  dangsr  pour  aucune  n^oniitifeé  'an& 
industmsr,.  agricoles  et  anlvea,  les  plus  en -nqpport  ai«û 
sesimes  piodiv>tivesal4âs*r«BSûiirce8^<te  ^  nâlvre.  Qm 
côn^  qu'alars,  niais seidemant  aleis,  et  sauf  J'eall^K  4e 
Disswpép  IcimiloiBea,  le  libter  échange  puisae  régna»  éfni  k 
BMndé^aasiwe  de  «infimes. 


•  « 
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I. 


'  Un  écrivain  que  l'on  range  oi^ittairaneai  jMurmi  te 
écmannates,  Robert  HahlM»,  ncnis  paraU  «nérifier  nne  al- 
tentkm.  spéciale.^  Les  principes  91'il  ai&inis  «  et  enaoite  son* 
teniits  avec  im  coiMge  qnî  ne  s'ësl  pas  déoMnit,  eut  euet 
o«t  iCflCove  maé  influencé  consid^able  dans,  fin  afrâres 
bnmMies  ;  tnoms  les  discuterons  avec .  quelque  développe- 
ment. ,        >  * 

*L'oi|vrage  capital  de  Maltbuif  est  FJStooiJiir  U^JMm^e 
d$  P^pufaifîon.  L'auteur  d^nit  flfoa.syslènie  dès  les.pr^îè- 
res  pages;  ce^système  a  pour  base  les  deux  théorèmes 
suivants  :         . 

1.^'  Lorsque  la  pôpuktidn  n'est  arrêtée  par  aocwir  obste- 
e(e«  elfe  va  doubhinl  tous  les  viogt^nq  ans,  et  cnrft  ainsi 
de  |iériQdç  en  période  suivant  imé  progressîop  gèraié» 
triqiKr. 

'  2.^  JLeB  nioylsns  xiè  ëubsistaoce ,  dans  leç  circonstances 
lea  plus  &votttbles,  ne  peuvent  jbmais  augmenter  plus 
nq>itletâwt  que  suivant  mte  progression  afitbméli^ie. 

On  ne-peut  sfétonner  que  If  ilthus,  partant  de  ces  pvémisses, 
ail  conclu  à  la  nécesaitt  de  restreindre  le  nombre  des  iMr 
nages.  Snivant  lui ,  le  devoir  commande  à  tout  homme  de 
ne  se  nuû-ier  ^que  lorsqu'il  a  la  oei^tude  de  pouvoir  nourrir 
une  iutifUe.  —  Si  vous  n'âvrèlex  pas  le  dév^ppement  de 
te*  pQ)p«iliAiQn  dans^  sa  source,  dil«41,  si  vous  n>enî{^aywpss 
les  moyens  préventifs,  la  nature  sânsà  rétablir  l^équilibre 
entre  la  population  et  les  subsistances^  à  l'aide  des  ^noyens 
répressib ,  tels  que  failiine ,  épidémies ,  etc. 
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« 

Si  HaltlHiB  s'éttiit  borné  à  donner  des  conseils  de  pru- 
dencé,  on  TeAl  classé  parmi  les  moralistes,  et  11  nteùt 
point  bit  jécMel'  Mais  il  a  voulu,  formuler  des  lois  et  éta- 
blir 4a  néoesiiiié  étemelle,  ponr  riiumanité ,  de  modérer  sa 
féoôndHé^  Q|ilureHe.  Qr,  jces  prétendues  lois  ne  sont  rien 
mailla. ^qw  démontrées,  et  c'est  ce  que  nous  chercherons 
àétAbHc;    .  ' 

Constatons  d'abord  les  conséquences  monstrueuses' 
que  certains  admirateurs  de  l'économiste  anglais  ont 
tirées  de  ce  ^ qu'ils  appellent  sa  découverte*'—  On  lit 

»  •  •   • 

daâs  miè  note  iaséfée  par  unsdisciplé  dans  fdne  des  der- 
nières éditions  de  l'Essai  sur  lé  Principe  de  Population  : 
«  Plus  OBf  perfectjoiroera  fétat  social,  et  plus  ^ l'excès 
»  de  population  ser^  è  cmindrë.  »  Ce  <jiA  veut  dire ,  ve- 
nant  d'iin-'faommé  qui  craiiit  avant  tout  l'excès  dé  popu- 
lation ,  que  chercher-  à  pérfectionriér  '  Tétat  social ,  c'est 
faire  acte  de  mauvais  citoyen/ • 

Nous  ne  nommerons  pas'  l'auteur  de  cette  i^oCe  ;  nptrs 
nmB  bornerons  à*dirè  qu3l  vient  d'être  chargé  de  pro- 
fesser, l'économie  politique  dans  une  de  nos  premières 
knÀes  savantes. 

MlAlbus  hii-méme  •  est  quelquefois  moins  absofu ,  car 
nous  lisons  (page '487  de  Féditton.Guiilaumin)*:  ' 

cr  Ce  n'est  pas  néanmoins  que  nous  devions  dinlinrûef 
»  d'activité  pour  accroître  la  quantité  des  sùbsistsCtices  ; 
»  liiais  il'fiiut  y 'joindre  un  effort  constant  pour  mainte- 
»  nir  la  popcâhtion  un  peu  au-dessous  du  niveau.  Ainsi 
»  nous  obtiendrons  à  4a  fois  le»  deux 'fins  qu'on  doit' se 
J>  pcoposer  ;  une  girande  po^ula^on  et  un  état  de  90ciéèé 
»  d'où  là  .pauvreté  sordide  et  la  dépetidunceéerfile  soient 
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»  hanmes,  autantfM.ia  Mftir«  dei  ctoMiiiMl  (0  jur- 
»  niettre;  deux  fifis^qui  n^oot  rien  de  ceuliaâietaiie.  » 
Noiw  avouerons,  d'ailleurs ,  que  Mahhps.ne  faiait  pas  Iris- 
à  l'aise  dans  ce  passag^^  rendu  fort  obs(to^flèr  k  re*k>- 
tion  finale.  — -  Lee^ièbre  écrivaii)  eH  lieaueoup  fkm-fét 
de  lui-même  dans  les  lignes  suivantes,  qui  résùoM^tleiA 
son  livre,  bien  qu'il  les  ait  fiiit  di^Murattre  des  damîtess 
éditions: 

^  «  l[n  homme  qui  nait  dans  lip  monde  ^Mjà  occupé;  si 
»  sa  fiimille  jk%  pas  les  mogrens  de  le  nourrir,  jeu  si  la 
»  sùçifié  n'a  pas^  besoin  de  son  travail},  cet  boune  n'a 
jè  pas  le  moindre  droii  à  déclamer-une  portion  qàefeoBqiBe 
s.  de  npurriture,  et  il  est  réc^ement  delvop  sus  la  tenre. 
»  Au  gvand  banquet  de  la  na^e,  il  n'y  à  point  dé  eea- 
»  vert  ws  pgixr  lui.  La  nature  lui  commandé- de  s'.enai- 
»  1er,  et  elle  ne  tar^  pa^  à  mettre'  éet  ordre  à  exéca- 
s  tion»  »  —  A  là  bonne:henpei  voilà,  qui  est  net,  sans 
ambages  ni  détours. 

Arrivons  maintenant  à  la  discussion,  des  deux  tbéorèuMS 
qpi  constituent  «  le  principe  de  population,  i» 

« 

Sr  l'on  interroge  la  statistique  sur  la  vitesse  d'accrois*' 
sèment  des  p^^ulatiqns  européennes-,  on  fspuve  ipe  les 
périodes  de  doublement  sont  : 

Pour  l!Irlande*v«  •  •  • 50  ans. 

Pour,  f  Ecosse. /...H...  •   .57  tas.    . 
Pour 'l'Angleterre. . . .  •  •  •    78  an^    . . 
.    Pour  la  France.... 118  ms  (i)* 


>«■ 


■•  I       I 


(t)  Ges'chiftes  eut  été  éilaèfis^df après  des  doeam6ats  fUHîft  k 
idaiÎMns  iMBéM  téùÊÊâÊàm 


i.*  y«E.tiin  Hit  M  ■^*  i^MS'       3^ 

.  C'Êst^-dire  .^  raccroiteemeot  est  plus  rapide  duniles 
pays  où  la.mkère  est  le.  plus  graiidew  Sans  pi^tendre  que 
ce^&B^^,ppur  détruire  la  théorie  de  Ibhbus,  nws 
raniurquerpiii^. cqfieiidaiit  qu'il  est  poqtiaiee. à' cette  idéer 
Que  Jaimisère.  et  les  fléaux  qu'eHe  trataê  à  sa  9uite  seraieBl 
lemoy^  r^essif  par  etceUençe^, employé  par  la  nature,, 
pour  arrêter  les  débordements  de  la  population.     *        .  • 

M.  Jtforeau  de  Joiinès ,  statisticien  distii^ué,  après  iwcii?  ' 
ooQst^qu&la  fécondité. diminile  graduellanoot  daqf  les 
pays  de  rcjufqpe  moderne,  s!éxprirae  ainsi  sur  te  sys-* 
tèmedeJbltbus:  > 

*  • 

«  Le  système  de  Haltlmâ  supplique  avec  justesse  à  ces 
»  peuf^  barbares  (les  Celtes,  les  Gehnains,  les  Huni^,  etc.)i 
0  car  leurs  transniigsatioiis  <rDt  bien  réellement  ^pour 
»  cause  Taccrbisseinant  de  leur  nom.bre  dans  une  propor- 

•  • 

»  tion  qui  dépasse  celle  de  Taugitieotation  de  Jours  moyens 
0  de  9u|;)sistai)pce.  >  Ifois  ce  sy^t^e  est  sans  *  foadéntient 
»  quand  on  en-&it  T^pplication  aux  peuples  civilisés;  ^iè- 
0  que^  chez  eux  la  féicmdité  diminue  en' ruison  ides  pro^ 
9  gr^  de  l'état  social,  tandis  que  les  ressources  alimen- 
»  tàires  sont  étendues  et  multipliées  par  to(|s  les  moyeiis 
»  que  donne  riotellig^ce  pdblique  et  qu*agrandiss9nt  le^ 
»  sciences  .et  les  arts,  j» 

Nous  avons  reproduit*  ce  jugement  non  pas ,  .comme  on 
pourrait  le  croire,  ppur  nous  ènieiire  un  appui,  mais  pour 
montrer  combien  il  &ut  «e' tenir  eh  garde  contre  les' juge-* 
ments  pi^écipitésv,  -alors  même  qu'ils  sont  basés  sui^  les  do- 
cQments  les  plus  positifs.  —  Quoiqu'il  y4it  b^uicpupde 
vàrité  dans  là  coQcïuskm  de  .M.  Mereau  de  Jonnès ,  les  mb«' 
ti&  sur  le$quels:il  s*appuie  ne^uBiseasi  réellement  pas  pour 


1 
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démontrer  là  fausseté  des  lois  posées  par  Màlthiis.  Les  dis- 
ciples  de  ceiuf^ci  ne  poHrraient-ils  pas ,  eh  effet  ;  répondre 
à  M:  Moreau  de  Jonnës  :  a  Vous  constatez  que  les*  ressour- 
ces dimentakes  sont  multipliées  par  Fintelligence  pu- 
bliqué,  chez  les  nations  civilisées.  L'avoris-nous  jamais  nié? 
M'avons-nous  pas,  au  contraire ,  soutenu  des  principes  qui 
font  une  part  énorme  à  *  Tinfluence  dei5  progrès  de  fiti- 
dustrie  sur  Taccroîssément  dés  subsistances  t' De  quel  droit 
vene^*-vou&  donc  nous  opposer  ce  fait?  -=-  Ce  qu'il  ^ut 
nous  prouver,  si  vous  voulez  détruire  la  thébrïe  de  Mal- 
thus,  c^est  quej'augméntation  des  ressources  alimentaires 
peut-être  aussi  rapide  "que  le  moutement  naturel  de  la  po- 
pulation; «t,  en  vérité,  avcz-vous  seulement  abordé  ce 
problème?  —  Vous  âtles\  que  la  fécondité  diminue  lorsque 
te  civilisation  augmente; 'eh  bien  ,  cela  prouve  simplement 
que  les  poptflations  suivent  déjà,  dans  une  certaine  me- 
sure, lès«i;èglés  de*  conduite  si  sages  indiquées  parMal- 
thust  » 

.Ces  faciles -controverses  nous  font  comprendre 'que  si 
les  chiffres  de  ia  statistique  sont  des  documents  précieux, 
Hs  ne  suffisent  pas  à  ^x  seuls  pour  constituer  des*  lois.  H 
feùt  Uon^eulenlent  découvrir  le  lien  qui  les  rassemble , 
mais  encore  les  relations  qui  rattachent  ce  lien  aux  lois 
générales  de  la  nature.         •    . 


n. 


'  L'hosmie  doit  arriver,  (fans  un.  avenir  plus  on  moins 
éloigné ,  à  la  mise  eqf  valeur  de  toutes  les  forces  j)roduc- 
tives  de  la  nature  ;.  soq  travail  fécondera  toutes  lès  parties 
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habHatègB.da  giobe:  e'est  iinev^dié  qw^  preclame  la 
eoQsciiNice  miîveffldle*  -^  Il  résulte  logiquement  de  là 
qoe.lWroisfeinent.de  populaiic^  doit  être  dans  la  desti- 
née de  l'espèce  humaine,  tant  que  la  culture  apssi  com*' 
|dèle  que  possible  de  la  terre  Ji*est  pas  réalisée.  Lorsque  ce 
moment  sera  venu ,  T^ccroissement  (}evra  s'arrêter  natu- 
rellement ;  sans  quoi  nous  serions  contraints,  de  ue  plus 
voir  en  Dieu  «  qu'une  puissance  fatale  acharnée  à  notre 
perte.  -^/Je  dis  que  ces  déductions  sont  logiques,  parce 
qu'eues  n'«.veq«e»tpas<J'a«tre  axiome  <p.e  la  prévoyance 
du  Créateur.  Tant  p|s  pour  ceux  qui  ne  voient  .là  ^  qu'une 
hypothèse!         -. 

•  L'h\unanité  est  encore  dans  une  phase  d'enfanôe.  niala- 
dive;  elle  endure  bien  des  douleurs  dont  elle  n'entrevoit 
pès  la  fin ,  ^  ignorante  qu'elle  est  des  transformations ,  fu- 
tures de  sa  vie:  c'est  ]K>ur  cela  que  mille  cause!»  nous  dé- 
tournât ^  iieidlemept  des  idées* lès  phis  simples  et  les 
plus  grandes  à  la  fois  !  —  Dans  les  &it^  I^umains ,  il  faut 
toujoursL  considérer  deux  choses  :  la  direction  •générale  et 
les  mbuvemi^its  partiels.  Ceuxrci  cachent  souvjgfnt  celle-là  ; 
c'est  la  source  de  tant.de  faux  jugements.  —  La  direction 
générale  est  bonne,  parce  qu'elle,  résulte  de  l'essence 
même  de'la  natul*e  humaine ,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Les 
mouvements  partiels  peuvent  être  mauvais,  parce  que  cha- 
que individualité  est  douée  de  libre  arbitre,  source  du 
mérite,  et  du  *  démérite.  —  Ainsi  se  trouve  conciliée 
l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  divines  avec,  celle  de 
la  liberté  et  d^  la  dignité  humaines.  Ainsi  se  trouvent  ex- 
pliquées nos  souSbinces ,  sans  .qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
voquer je  ne  sais  quelles  lois  sauvais ,  rêves  d'hommes 
aveuglés  par  des  circonstances  j^assagères. 
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cberoboiis,  dans  lesoréilions  si  itariées  q«i  mqs 
eatourent,  ai  la  salure  eUe-méme  aeceafinsera  ms,  itec 
les  précisant ,  ies  idées  que  ooiïs  vynoos  >d'g<MftiMer  oajpi-* 
dément. 


HL 


.  Ka  étudiant  le  rëgpe  végétal  et  le  règne  animal  m 
constate  cette  loi  :  I^a  fécondité  est  directémalkt  *|iroporr 
tioanelie  à  rintensité '4^s  caoses  .qui  teadwt  à  détruire 
les  individps.de  diaque  espèce;,  ou,  si  l'on  veut,  iavier*- 
semeut  proportionnelle  aux  qiuses  tendant  à  l^or  conaer^ 
vation;  c'est-à-dire  ii^versement  proportionnelle  à  leur 
bien«étre,  à  leur  perfectioojoenïeat. 

a  Lorsqu-une  plante ,  dit  Hippolyte  Renaud  t  est  cul- 
tivée avec  soin,  sous  un  cief  et  d^  un  sol  qiji  lui  con- 
viennent ,  lorâqu'elle  se  t,rouve  daps  les  conditions  les  pkis 
favorables  à  json  dévelo{ipen)iiint ,  elle  deviç^t  belle  et  vi- 
goureuse;  mais,  si. la  fleur  est  brillante»  c'est  que  le  nom- 
bre  dt^  pétales  s'est  accru  aux  dépens  des  étaiïkines  et  des 
pistils^. c'est  que  les  organes  de  la  reproduction  wi  été 
amoindris ,  c'est  que  même  ils  ont  pu  s'effacer  eatière- 
ipent.  .     ^ 

»  Si  de  cette  plate-bande  où  l'on  cukivç  la  plante  avec 
tant  de  soins ,  il  s'échajife  une  graine  qi^e  le  vent  porte  sur 
un  sol  aride  »  cette  graipe  donnera  une  plante  fàiUe  et 
maladive ,  mais  présentant:  a|i  coHipIet  tous  les  organes 
de  la  repcoduction ,  par  la,  rédPQtion  do^  .pétale&  à  laur 
moindire  nombre.  Il  scaïkble  qtfe  la  «  plante  «  sellant  le 
dang^  de  moi:t  qui  f^  sur  e}le^  mw^  U>^  <^.  <iUi  lui 


j 
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TfsA»  dPénergtë  sur  les  organes  sexuels ,  afin  que  la  perte 
iie  répète  ne  sok  pas  la  conséquence* de  la  mort  de  Tin- 
dividn.  (1).  » 

Il  n'est  pas  rare ,  m'afSrm«it  il  y  a  quelques  jours  qn 
«maleor  â'hoHiculture  de  notre  viHe,  d'entendre  les  jKr- 
diqiersdiré:  «  U  &udrâ  que  je  change* cet  arbuste  de 
phee,  et-  que  je  lé  tourmente  pour  le  ftiire  fleurir;  il  se 
tréuTé  trop  bien  là.  » 

Dans  le  règne  aidimal ,  npus  trouvons  des  phénomènes 
qurse  rallient  aussi  à  la  loi^écéidèmment  indiquée':  lels 
grandes  ràees  île  quadrupèdes  qui  vivent  de  la  chair  des 
animalix  ne  sont  pas  douées  de  la  même  fécondité  que  leç 
races  destinées  à  leur  servir  de  pâture.  La  perdrix  mulr- 
tipiie  plus  que  foiseau  de  proie,  le  hareng  que  la  baleine. 
—  La  juRiôi^  trop  bien  tiourrie  perd  json  lait  ;  sa  fé- 
cQttdiié  .'diminue',  on  Hfftme  elle  devient  stérile.  — 
On'  est  quelquefois  obligé  de  préparer  tes  juments  de 
race  à  la  reproduction  par  un  régime'  convenable, 
ayant  pour  iout  dé  déranger  le  parfait  équilibre  exis** 
tan(  dans  les'  fonctions  de  Panimal,  en  lui  oflrani  une 
nourriture  p^u  substantielle,  en  lé  fatiguant,  et  niéme 
en  le  maltraitant. 

Si  noiUsAous  laissons 'guider  pai^  l'analogie,  nous  sé^ 
rons  disposés  à  Croire  que  ta'  fécondité  humaine  est-  im 
raison  inverse  dé  la  santé,  de  la  vigueur ,  de  la  bonté  du 
régime  hygiénique,  -^  Certains  .fiiits  senibtent  annoncer 
qu'en  .eifel  la  loi  qui  se  découvre  chez    les  végétaux  et 


(i)  SoMdmité\  p.  116, 
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chez  les  aûiiaaiix,.est  encore  vraie  pour  le  règne  homiqll: 
«  En  Irlande ,  dit  H.  Iforaatt  dé  Jonnès,  plus'  la  disette 
est  grande ,  plus  il  survient  d'en&nts.  »  Une  influence,  en 
sens  inverse  «e  remarque  au  Paraguay  :  là  popuIati<m  de 
ce  pays ,  placée  dm»  des  conditions  trè^favondMes  au 
bien^re  nuttériel ,  «  s*accrott  avec  une  :  lenteur  surpre- 
nai^tç  .pour  ceux  qui  regardent  Faocroiteement  ^rapide  des 
populations  comme  un  des  signes  de  la  prospérité  d'un 
pays  (1):  9  .         .  *   . 

H.  Doubleday  a  publié  en  1837  un  travail  intéressant, 
dans  lequel  il  établit  :  1.^  qu'un  peuple  abondamment  ou 
suffisamment  pourvu' de  nourriture  solide  n'a  |)as,  en 
général ,  de  tendance  à  s'accroître  rapidement  ;  2.^  que  si 
une  espèce  est  en  danger  fimte  d'une  subsistance  suffisante 
bu  par  d'autres  '  causes  affatblissantiés  ,^  la  tendance  à  la 
multiplication  est  immédiatement  augmentée,  et  que  cette 
loi  s'étend  au  règne  végétal  aussi  bien  qu'au  règne  ani- 
mal (2). 

Sous  le  rapport  physiologique,  on  peutimvae  le  passage 
dès  végétaux  aux  animaux,  et  des  animaux  à.rboifime> 
par  une  série  de  variations  insensibles;  on,  ne  peut  donc 
être  surpris  de  voir  les  mêmes  lois  présider  à. la  reproduc: 
tion  dans  le  règne  végétal,  lé  règne  animal  et  Ifi  règne 
hooûnal.- 

On  coâiprènd  maintenant  tout.ce  qu'il  y  a  d'étrange  daos 
le  ton  pérenqptoire  avec  let^d  cet  âimotatèur  de  SaltiMis 


^^.^ 


{{),  Soiidanté  ^  p.  198. 

(3)  Voyez  Blackm^odTs  Magaiihe  ^  t/'  aSTiMCftlBS;. 


8>   TOLUMS   I>«  Là   2/  S^EIB.  343 

pose  exK  principe  que.  «  plas  on  perfectionnera  F^at  so- 
cial, et  j)lus .  rëxcès  de  population  sera  à  craindre.  »  — 
Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Dieu,,  en  donnant  à  T^omnie  la 
passion  d,u  progrès,  en  qtettant  daas  son  c«eur  le  besoin 
de  travailler  sans*  relâche  au  perfectiennemeat' de  Tordre 
social,  lui  ait  fait  un  don  funeste..  —  Les  tendances  de 
notre  nature  sont  une.  révé^tion  continué  de  la  volonté 

•  •  • 

divine,  et  les  apôtre§  dunuitheor  sans  lin  sur  la  terre  se- 
ront .  bientôt  obligea  de  le  reconnaître  eux-mêmes ,  car  la 
science  ne  tardera  pas  à  éclairer  d'une  manière  complète 
ce  terriblp  problème  de  population  qu'on*  a  pris  Tijabi- 
tude  de  Jeter  à  la  tête  des  hommes  qui  ont  foi  dans  lave^ 
nir;  et  la  lumière  qui  rejaillira  sur  cette  question  l^i  jcon- 
troversée  fera  ressortir,  uqe  fois  de  plus,  la  sagesse,  de 
celui  qui.  préside  à  nos  destinées. 

'    IV. 

*  é    , 

Ce  que  noiis  avons  dit^suffit  pour  .démontrer  quç  Mal- 
thus  n'a  pas  tenu  compte  de  tous  les  éléments  du  pro- 
blème qu'il  a  voulu  résoudre.  Le  théorème  de  l'accrois- 
sement  de  la  population  en  progression  géoniétrique , 
lorsque  le  mouvement  n'est  arrêté,  par  aucun  obstacle  (1)^ 
est  fau^,  parce  que  l'amélioration  des  conditions  de  Is^  vie 
sociale,  est  une 'cause  naturelle  de  diminution  dahs  la  fé- 
condité. Mâlthus  ne  s'est  pas  douté  de  cette  influence^  et 

tout  l'échafaudage  de  sa  théorie  croule  par  la  base. 

•  •  • 
\         ■    •  .    •  • 

^ M,       ».         .1  ,« 

(l)'Iïoiis  faisoas  abstracjtion  du  chiffre  de  25  ans  indiqué  pour 
la  période  de  doublement  ^  .parce  ^ue  TiiieiLftctilude  d^  M  chiffre 
ne  prouve  rien  contre  l'idée  principale. 
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Four  nous ,  nous  comprenons  maintenant  les  difl6- 
rences  constatées  par  la  statistk|ue ,  dan3  les  accroisse- 
ments de  population  des'  diverses  parties  dC'  l'Europe  ; 
nous  c<Mnprènons  qye  Ttrlande  puisse,  offrir  le  spectacle 
d'une  pulialation  croissant  avec  s$i  misère.  —  L'Irlande  est 
fertile  cependiAit  ;  mais  l'orgapisation-  sociale  y  est  tel- 
lement vicieuse,  que  les  matheurenx  Irlandais  meurent  de 
fiiim  sur  un  sol  qui  pourrait  les  &ire  vivre  dans  l'aisance. 
— -'  Nous  comprenons  que  Taccroissement  de  la  population 
puisse  être  moins  rapide  en  France ,  où  l'ordre  social 
sans  être par&it ,  il  s'en  faut  bien,  est  moins/ contraire 
<}tt'en  Irlande  au  bien-être  des  masses. 

Dès  le  commencen^efiit  de  cette  étude ,  nous  avons 
posé,  en  nous  appuyant  sur  no^  seule  foi  en  la  pré- 
voyanipe  du  Gréc^eur,  un  principe  de  population  bien  dif- 
•ferent  de  celui  de  Mallhus.  Rwpelons  ici  ce  principe  ,  à 
l'appui  duquel  on  peut  invoquer  tous  lea  iiits  que  nous 
avOps  cités  : 

a  L'iaccrôissemen't  de  population  doit  être  dans  la  des- 
tinée de  Tespëce  humaine  ,  tant  que  la  culture'  aussi  ccMn- 
plètè  que  possible  du  globe  n'est,  pas  réalisée.  Lorsque 
ce  moment  sera  venu ,  l'accroissement  s'arrêtera  natu- 
Tellement,  après  avoir  ^uivi  une  marche  décroissaâte^pa- 
rattèle  aux  progrès  généraux  des  sociétéa*  » 

La  possibilité  d'une  pareille  loi  s'explique  par  finfluence 
qu'exercçnt  sur  la  fécondité,  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  individus  sous  le  rapport  du  bien-^être  (!)• 


(t)  Baas  eeité  expression  éten'-éii^j  on  compreiiA  le  Imo 
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€es  ooaditions  soat  «SBentiettement  liées  aux  progrès  -deg 
scioDces  et  dé  Findustrie  ;  progrèç.  qui ,  d*un  atutre  c6té , 
fiicilitent  les  primas  de  possession  successives  des  parties 
habitables .  du  c;k)be  non  encorp.  mises  en  .  valeur».  Ce . 
que  nous  disons*des  progrès  de  Titidustrie ,  nous  pouvons 
le  dire  également  des  aniéliora|ion8  daps  Vorj^salton  so- 
ciale\(l).  La  fondation  d!un  ordre  nouveau  ,  basé  9ur.la 
coqciliation  dés,  intérêts  des  classes  et,  des  individus,  de» 
viendra  réalisable  gtàoe  à'  Fimmense  accroiss'einpnt  de  la 
force  productivo'jlerhoninie»  acpmiissement  qui  estFoeuvcè 
de  rinâustrie,  fille  de  la  science.  L'expansion  colonisatrice 
marchera  donc  ^paDallèlenient  av^cTam^lioratida  du  *sort 
de  l'espèce  hiùnaioe;  nous  pouvons  espérer,  que,  le  j^ur 
où  rhumanité  occupei^a  défiuiiivanént  toutes  le^  parties  de 
la  planète  dout  rexploitatiQ^  ,  est  possible ,  le  biea^re 
des  individus  sera  lel«  gricé  à  rindustrieet.à  Tasaoçiar 
tion,  qiieja  fécondité  suffira  seulement  à  entretenli^.  la  po* 
pulation  du  globe ,  jsang  qu'il  soit  nécessaire  de  iûre  in- 
tervenue la  tamine  et  la  gutfrre  pour  étfddir  réquilihre« 


iatinio  el  le  luxe,  eilsiiie.^'  c'ett^k-ïlire  U  santé ,. qm  a'est  parfaite 
^si  tonales  orgaies  rdçoiveBtiui  d^.olo|if€&aeiit  haimoiyi^ 
par  r<^zercice.  intégral ,  «t  le  Bien-viprç ,  4SiAsîstant  dans  l'âme 
de  potirritaré ,  etc.^  appropriés  ajix  tempéraments. 

(()  Groit;on  que,'  dans  une  société  bien  organisée^  des  sorfaCes 
imnienefl  de  terrjnns  cultivables  ;  situées*  en  France  même  ^  res^ 
taraiem  l(Niigte«ipfl  itMlès?  U  (kut  teate  rtneurie  qiu  distingue 
notre  çivQisalioiit  p«lir  que  des  tails  de  ^  genre  poissent  être  si- 
gn^s. 


■ 
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Nous  avions  comm^oé  pflr  discuter  laû  théorie  de  Mal- 
tiras  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  général;  sui- 
vaqt  en  eelàj'exempie  de  cet  économiste;  (|ui.  pose  le 
proMëmé  sopial  dès  Ta  première  page  de  "son  livré,  en  ces 
termes:  «r  Quelles  sont  les  causés  qui  6nt  arrêté,  jusqu'ici 
lés  progrès  des'  hommes ,  o\i  Taccroissement  de  leur  bon- 
heur  ?»  fiiit  pressentie  sa  solution  quelques  lignes  plus 
•bas  r  ff  La  cause  que  j'ai  en  «vue  est  la  tendance  .con- 
siaifte  qui  se.  manifeste  dans  tous  les' êtres  vivants  à  ac- 
cfottre  leur  espèce  plus  que  ne  le  comporte  la  quantité 
denourrithre  qui  est  à  leur  portée  i  »  et  qui  énonce  jes  deux 
prétendues  lois  que  nous 'avons  &it  connaître  ihs,  Ik.  quar 
triènll»  ou  la  cinquième  page^  cvoyant  déjà  les  avoir  démoH- 
Iré^s.  '' —  Mais,  après  l'apprédation  du  principe  de  population 
en  lur-mêmev  il  est  utile  de  rèchêrcliier  quelle  part  leslcir- 
conëU^iïces  au  milieu  desquelles  l'auteur  a  vécu,  ont  etie 
dans  sa  conception ,'  et  quelle  influence  ceUe-ci  peut  avoir 
exercée  dans  le  monde.  Les  événements  <pii  ont  signalé  la 
fin  du  XVni/,siècre«  la  révolution  firauiçàise  et  la  fonna- 
tion  des  républiques  amérioâinés  ,  ont  exci(é  -  un  grand 
mouvement*  intellectuel  en'  Angleterre.  Fasçiiiés  par  le 
spectacle  de  ces  grandes  transformations  politiques^  «que 
tant  d'hommes  regardaient  comoie  le  conimencenieiit  de 
l'ère  du  bonheur  sur  la  leirroy  beaucoup  d'éçrivaiaft  om- 
glais  se  firent  les  défenseikrs  de  celte  thèse  :  Qu'il  suffiteit 
d'introduire  certaines  réformes  dans  Tordre  politique 'pour 
que  rienîié  s'opposât  àésormàis  aUfbonheur  de^  .peuples. 
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—  C'est  pour  soij^tenir  icette  idée  que  WilUaiA  Godv^in  pu- 

bKa  son  livre  sur  Ik/t»^^  Poltïtgu^.  Cet  ouvrage,  com-*^ 
menoé  en  1791,  parut  en  1793.  Après  s'kreattâîché  à 
démontrer  que  les  gouvernements  sont  la'  source  de  tous 
lès  maux ,  Godwin  propose  un  système  d'égalité  dans  Xê- 
quelles  riches  sont  considérés •con^nie  simples  adminis*- 
trateurs  des  valeurs^  sociales.    '      .  '  « 

Pendant  qu'on  imprimait  la  Justice  Politique  ^  il  se  ips^s-^ 
sait  en  France  ties  événements  qui  ei^citàieîft  beaucoup  de 
frayeur  dans  une  partie  de.  la  nation  anglaise.  Is  livre  de 
ficdwinflt  néanmoins  une  grande  sensation,  et'Ton  aoH 
compter  parmi  ses  pTus  chauds  admirateurs  Dahiel  Mal- 

thus  j   pière  de   Thom[as-Robert  Malthus. Cèluirci , 

homme  d'études  el  observateur  attentif,  avait  rieconriu 
depuis  longtetnps  que  le'  sort  des  populations^  ne  dépend 
pas  exclusivement  des  gouvernements,  et  qu'3  devait  y 
avoir. quelque  cause, jusqu^alops  vainèrhènt  cherchée,  ^la- 
quelle il'  fallait  attribuer  'cette  persistance  des  malheurs  de 
Tespèce  humaine,  que  Ton  constate  dans  tous  les  temps  et 
tous  les  pays ,  *  bien  qu'avec  des  variations  d'intensité.  — 
Un  nouveau  travail  de  Godwin,*  publié  en  1797  ,  décida 
Makhus  à  prendre  la  plume  pour  combattre  des  idées  qu'il 

•      •  •  •  * 

croyait  dangereuses.  Mais*,''  au  li'eu  de  conibattre  *à  la 

.  *.  .  •         '  ■        .  * 

manière  des  critiqués  négatife,  il  eut  la  hardiesse  d'op- 
poser thébrîe  V  théorie ,  et  de  soujtenir  que  lapauvretiî  dés 
masèefli  tf  poûi'  cause  Une  r-eproductiôn  désordonnée^  bien 
plus  que  Iç6  vices  des  gouvernements.'^^  Plusieurs  éôri- 
vains  attaquaient  ta. propriété' Hidiviauelle,  et  surtout  Thé ^ 
^^S^^  qu'ils  considéraient  con^me  une  primjB  accordée  à 
rdsi^eté  ;''MaRhus  établit  eh  principe  (px^tn  homme  qui 

4 
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nfttt  datVB  i{a  irionàe  d^jà  obcoiié,  d*12  aucun  .drqijt  à  la' 
subsistimce,  si  $a  faimlle  D^pi^s  les  iDâ.yeDs.de  le  hQjor- 
rir ,  Qu  ^r  la  société  n'a  pas  besôui  de  son  tiavail-  —-.De 
pareilles  doSDtrines  sont  mon3ltrueu&es,  eCnoois  parlons  aussi 
bien  de  cettes  des  ëgalitaires  que  de  celles  de  Maltbus. 
Nous  reviendrons  sur  cëUe^-là  dans  un  secoild  iravaU; 
constatons  seulement  ici  que  le^  erreurs  de  Hakhus  sont 
^es  réactions  contre  d'autres  erreurs ,  aussi  diuigereuses 
que  les  sienpes.   *     \ 

.  Le  livre  de  Maithus  produisit  une  sensation  jwofoade  en 
À^ngleterre;  le6  uns  Fattaquèrent  avec  furép^,  d'autres 
racotteilliremt  avec  enthousiasme.'  Les  enuemis  d^s  gOu- 
varnements  se  déobidnèrent  contre  Fauteur ,  •  ceux  .  qui 
craignaient  l^s  révolutions  exaltèrent  ses  idées  cxnm^  des 
révélm^ons,    '       .     '      . 

Âpres  avoir  voyagé  su^  lé. continent >.Maltbus  publia 

'une  seconde  édition  de  son  ouvrage;  et  cette Jois  U  se 
noniniaV'cé  qùll  n'avait  pas  &it.  jusqn'^lors.  La  seconde 
édition  du  Principe  4fi  Population  contient  b^^^cpup  de 
développements*  nouveaux;  cette  circonfitance  explique  sa^s 
doute  le  redwMementde  violence  qui  suivit  son  apparition. 
If^ltlius  tire  de  terribles  conséquence  de  sfx^  prià^. 
La  prendre-,  c'est  qa'dn  ne^fuir^iendra  jamais  ^  à  soula- 
ger y  par  des  distributions  gratuites  'et  régulièries ,  les 

'«naux  que  I9  pauvreté  produit.  1.8  seconde ,  qi^e  les  mai- 
sons pour  les  en&Qts  trouvés ,  les  hospices  ouverts  (^rip* 
digence)  et  sijirtout  las  con^îbûtjpns  étabUeapoijur  fijre 
viv]^  les  nécessiteux  \  produisent  hl^uooup  plus 'de  mat 
que  de  bien..  * —  Il  propose  de  rendre  une  Lçî  déclarant 
9  Qu'aucun  en&nt^tt  d'lmJnar^g6^Mral4léâ^^ 
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qui  isuivrait'la  proïnuIgàtiôA  de  cette  loi ,.  et  qu^anciA 
en&ftt  iilègitimé  né  àenx  atiâ  après  la  fiiSme  époque,  ,n'aar|dlt 
droiCÂ  Tassistance  de  là  paroisse. —  Ce  serait,  disait-il,  on 
avis  ciair  et  précis^  sur  le  sens  duquel  nul  ne  saur^nl 
âé  méprendre.  Fersonnè  ne  serait  tronlpé  -ixi  lésé ,  '  et , 
par  .  conséqu^ ,  personne  n'aurait  le  droit  de -se 
plaindre.  «^      .  .  •  • 

ff  Pour^quoi  frémissez-vous ,  répondait  Maltbus  à  tmx 
qui  s*indignaierit  ;  '  votre  charité  est  plus  cruelle  qu^<tna 
rigueur,  et  vos  hospices  d^enfafjts  trouvés  ne  sont  qtrede^ 
cataconibeè.  lk 

Ces;  linatbèmes  lancés  contre  la  charité  scft^iale*,  confiée 
f  adoption  pac  le  pays  des  cnfonts  abandonnés ,  sont  ef- 
frayanisv  Oui ,  effrayants ,  parce  que  lliomme  qui  les  pro- 
fère est  un  homme  de  bien;  un  hômmé  qui  compatissait 
à*  toutes  les  souffrances ,  quelque  Cruell&s  que  soient 
ceptauies  pages, dé  son  livré.  Il  faut  -que.ôet  bommé  ait 
eu  sous  les  yeux  utie  société  bien  hideuse  et  bien  in- 
intelligente  ,pouf  atofiu  été  amené,  dé  boYùie  -fM-,  à  dé- 
telles monstruosités. 'Mais  aussi ,  comtheii.t  ne  pas  frémir 
eii  vo}*ant ,  comme  Mfaltlnis  ne  ie  '  disait  que  trop  juste- 
ment^ ces  hospices  d'enfants  trouvés  qui  ne  sodt  que'  ^és 
catacombes!  — Comment  rie  pas  .'frémir*  en  •^. voyant 'te 
patipértsme  àjfe  éhaqjie.  joiir  de  .nouveaux  progrès ,  en 
Atigleterre  où  existait  une  taxe  des  pauvres,  et<la]âs  taftt 
d'autres  pays  où*  cçtte  taxe  n'exîstçrt  pas? 

e  L'Essai  surU  Prifkdpe  de  PopufoaVm ,  dit  M.  Charlefs 
Comte ,  nialgré  les  erreurs  qu'on  pouvait  y  rencontrer , 
frappa  vivemeilt  -tous  lès  hommes  -  doués  d'un  esprit'  juste» 
q«  désitttiefit  sincërèn^ent  le  bien  de  leurs  concitoyens: 
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U  fit  vdr  aistinctement.les  vioes  -de  qu^lqilesjB^tttioas. 
qu'on  t^vait  toujours^  mal  appréciées.  Pea  cle  temps  aprfes 
qu'il  eut  été  publié,  un  des  meilleurs  patriotes  de-l'Àn- 
i;leterre,et  des  plus  éloquents  grateursi  de  leu  Chaiabre.  des 
Communes,  y.  Samuel  Whitbread.,  proposa  decéfomier 
Içslois  qui étÀblissaient  un  impôt, au  profit  de$  pâuvFes. 
Sa  proposition  ayant .  échoué  contre  des  préjugés  que  le 
temps  nVait  j^  encore  déracinés ,  unç.autre  proposition, 
sur^lç  même  objôt ,. fut  fiute  quelques  années  plus  tasd 

eUe  eut  le  •même  sort.  Enfin,* en  1834,  après  une  jen.- 
4uôte  dont  la.  résultat  a  qpnfirmé  la  plupart  des  vérités  ig^ue 
Malthys  avait  proclamées.,  les  lois  sur  les  pauyr^es.  x)nt  été 
ré^orjbées  par  lé  Parlement. 

..  »  Haltbusn'apas seulement  contribué  à  corriger upe des 
instijt.utiQ)3s  les  plus  vicieuses  de  la  Grande-Bretagne,  com- 
tinue  M.  .CoiHte  ;  il  a  empêché,  que  des  institutions  sem- 
blables  ne  fussent  établies,  chez  d'autres  ^lations,  et  parti- 
',  culièqemçût  ein  Francç.  Dansé  les^  prenûères  années  de 
notre  .révolution,  (a  GonyentioU  nattiopaie  adopta  dc^s  lois 
analogues  à  celles. qui j  cb.ez  ]^  Anglais,  ont  établi  d^ 
impôts  ail  profit  des  pauvr^^.  Si  ces  lots,-  qui  ne  pur^t  alors 
étiré  mises  à  ^exécution, 'sont  tombées  en  désuétude,  et  si 

•  •  •  - 

Itf  pensée  de  la$  reproduire  .n^est  venue-  àperscmçe,  jl 
ne  faut. pas  douter  que  VEuai  sui:  le  Principe  de  Papu-- 
ùuion  n'ait  puissamment  concouru,  à  les  tenir  .dans 
Toubli;    .  .     .  •      .    ' 

»  Les  opinions  établies  dans  ce  grand  ouvrage  <mt  passé 
dans  les  écrits  dcis  éeono^ij^tes '  les  phis* célèbres;  nops 
le^  trouvons  dans  les  circulaires  é.  dand  les  actes  de  l^adçi- 
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nistration  ;  et ,  dana.quelques  pays ,  ev  ies^iit  enieadre  du 
•haut  de  la  ebaire  évangéli^.  »       . 

Noos  nous  féiiciUms  que  Froncé  de  ce  dernier  fait 
ne  soit  accompagpé  d'aucune  preuve,  par  Jt!,  Charles 
Comte.  Cette  circopstanee  npu&. permet  d'élever  quelques 
doutes  f  et  de  croire  que  si  ^  des  n^ipi^tres  de  TEvangile 
ont  recemmandéau^ pauvres dane se^niarier quifr lorsqu'ils 
ont  l'espoir  sél*ieusement  foinjé  de  pouvoir  nourrie  leurs 
ea&nts,  ils  n'ont  pas  dit  aux  riches  de'  fermer  leur  coçur 
aax. misères  qui  les  enjtpureat,  alors  m^me  qu'un  dé&ut 
de  prudence  en  serait  la^cause  première. 
*  L'ahèientae  loi  des  pauyr/es  en  .Abgleteire  méritait 
les  critiqués  ies  plus  sérifsuses:0n  peut  lire  à  œ>  sujet 
un  curieux  chapitre  dans,  'le  livre  publié  par.  l'anbléa 
ministre  (l'Haussez ,  ayant  pour  titre  r  «r  La  Grande-Sfe" 
tagruf  en  1833  ».  «  Dans  beaucoup. de  paroisses,  dit-il, 
les . secours  sont  l'objet  d'une  étrange,  spécuiationV  A^ 
moyen  d'uge  .somme  beaucïoiip  plus  iorta  que  celle  quî 
suffijrait  à  une  charité  j^elligente,  up^  entrepreneur  .se 
charge,  sinon  de  poui:vQir  au9c  besoins,  au  moips.çT^- 
fêter,  lés  plaintes  d^i$ .  indigent^.  Peu  importe  qu'ils  soient 
f^ulagj^ ,  ppurvu  qu'ils  se  taisent  !     .      • 

»  ,.,.%.  Dans  les  lieux  où. les . secours  s'administrent 
sans  l'intermédiaire  d'un;  entrepreneur.,*  ils  sgnt  réduits 
en  quotité  et  en  efficacité  par  les  prélèvements  que  les 
dlstrihuteurs  ii!pnt  pas  honte  de  se  réserver  en. forme  . 
d'émoluments  ;  et ,  p^r.le  vice  de  leur  n^épartition,. -ht 
pai^esse  y  trouve  9St  part,  comme  l'activité.  On.  courte 
les  iodividttç  dont, se  compose  la  famille,  et  on:  jette -de 
l'argent  ^.  sans  S'incpiéter  si. panpi  eux  il  n'en  est;p9s 
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qui'  ptHSsent  pounroif  à  leur  subsistance  et  à  *  celle  de 
leurs  ]p(areDt6.  n 

LatioiiveHe  loi  sur  les.  pauvres  (ISâî)  a  fait  dispa- 
raître -quelques-uns  /les  inconvénients  de  i'anqienne  loi; 
le. travail  remplace  en  partie  l'aumAne ,   et  les  enfants 

»  *  »  » 

aisés  sont  'ol)ligés  de  nourrir  leurs  parents.  —  On  doit 
de  la  reconnaissance  àvMalthus  pour  la  part- incontes- 
table qif  ont  eue  dans  cette  réforme  les  idées  qu*il  a 
répandues  eu  Angleterre.  Il  est  vrai  que  la  pratique  est 
encore  bien  loin  >de  sa-  théorie;  espérons  qu'elle,  ne  4'at- 
teindra  jamais.  •      -,.  ,       *    . 

Nous  tenions  à  rendre  justice  aux  intentioiis  de  Téco^ 
nomiste  anglais,  à  signaler  lés*services  qu'il,  a  rendus, 
après  avoir  essayé  dé  Être  entrevoir  ce  qu'il^  y  ft  de  coo- 
tfaire  à  la  vérité  dans  les  fois  générales  qu'il  s'est  efforcé 
(l'établir^  —  Au  surplus  y  Malthus  a  presque  confessé  ses 
erreurs  en  disant  ;  dans  *  uîie  réponse  à  des  critiques 
adressées  à  son -système  :  «rj'ai  trouvé  Tare  trop  courbé 
d-un  jeôté  ;  j'ai  été  porté  à  le  trop  couirber  de  l'autre , 
dans  «la-  vue  de  le  rendre 'droite  » 
'  Après  tout  ce  que  nous  avbçi^  dit  i*  on  pendera  ssgas  doute 
avec  nous  qu*il  est  souvent  dfffic^e ,  '(jians  le  milieu  social 
où  nous  vivons,  ^e  saiVre  les  impulsioîis  au  ôœur  sans 
f  exposer  à  faire  indirectement  autant  dé  mat*qu'on  espé- 
rdtfisiiredé  bien.'  Cette  crainte  jfleut  devenir  impossible; 
ir&ut  pour  cela  que  la  charité  se  *  transforme ,  qù'elte 
prétimne  la  misère  sans  encourage  la  paresse  :  c'est 
toute  une  révblution  t     "  ' 

Un  jour  viendra  ,  n'en  doutons  pas ,  cA  te  société 
pourra ,  sans  aucun  inconvénient ,  *  garnir  à  chacun  9e 
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ses  membres.  Uii  tnînin&im  suffisant  pour  vivre.  Nous  avons 
à  fiiire  un  long  ,t]rajet  pouf  arriver  là  ;  mais  il  dépend, 
de  nbus  dfàbréger  .  la  route.  [  Oui  ,  rbùmanité  possède 
aujourd'hui  tou^  les  éléments  nécessaires  pour  Jiâter  sa 
marcher  vers  les  sociétés  de  Tavepir  :  Tindustrié  et  la 
science  ont  multiplié  sa  force  productive  dans  une  énonne 
proportion  ;  il  ne  lui  manque  que  de  savoir  utiliser  cette 
forcé  vive'  sans  ^li  rien  perdre  par  des  frottements  nui- 
sibles  ,  et  de  répartir  les  richesses  qu'elle  enfante  ^nivaqt 
les  lofs  àe  la  justice.  .  . .  ^ 

Le  développement  (le  ces  idées  trouvera  &a  place  dans 
les  études  que  j'ai  l'intention  de  vous  souïnettre  ulté* 
rieurei^éut..  Quelle  que  soit  njon  insuffisance ,  j'aurai  la 
conviction  d'avoir,  du,  moins  abordé  le  plus  important 

des  problèmes  ,  celui  que  notre  siècle  doit  résoudre ,  si 

• 

nos  sociétés  'modernes  ne  veulent  périr  au  niiUeu  de  dé- 
sordres dont  rien,  dans  l'histoire  des  derniers  siècles^  ne 
saurait  donner  une  idée,  Je  ne  puis  mieux  rendre -^n- 
sible  l'opportunité  d'une  solution  qy'en  répétant  cette  ci- 
tation d'un  ouvrage  de  M.  Blanqui  ^  écrivain  qui  a  le 
bonheur  de  n'être  pas  classé  paripi.les  utopistes  : 

^  De  la  liberté  illimitée  iju  commerce  et  de  la 

cohcurrence  universelle  s'eçt  déversé  sur  le  mowde  un 
torrent  de  richesses  qui  fertilise  bien  des  provinces,  mai^ 

qui  a  laissé  dan^  plus  d'une  •  contrée  des  ini^cës  funestes 

•  -■'*  *•  ••  • 

de  son  passage  ;  semblable  à  un  char  brillant  et  mys- 
téfièux  ,  dont  les  voj'^ageurs  quil  emporte  ne  peuvent  pas 
même  voii  et  plaindre  le$  passants  qu'il  écrase*  fca»  ques- 
tion en  est  venue  au  point  qu'on  se  demande  s'il  &'ut 
s^plaudii\  ou  s'inquiéter  des  progrès  d'une  richesse  qui 
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tp^tpe  à  88.  sqite  t^Qt^de  misères,  et  qui  multiplie le$  hèr 
pitaùx  et  les  prisons  autant  que  les  pi^liûs/u.  Il  n^est  phis 
question  de  richesse  absolue  y  mais  de^'-ricbesserelativcT; 
rhumaùité  connnadde  qu'on  cesse  de  sacrifier  ai»  progrès 
de  l'opulence  publique  des  masses  d*ho[nunes  qui  n-'eu 
profiteront  point.  Ainsi  le  veulent  les  lois  éternelles  de 
la  jtislice  et  de  la  morale,  trop  longtemps  méconnues 
dans  la  répartition  soci^tle  des  profits. et  des  peiâes;  et 
.nous  ne  consentirions  plus  à  donner  le  «om  de  riclitôse 
qu'à  '  là  sonùne  du  produit'  national  équiiablement  distri- 
Èué  entré  tous  les  producteurs.  ». 

'  •  •         i         * 
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COMlPTE  RENDU 


D'UN  VOLUME   DE    SONNETS 


DE  ii.  ÉVABI9TB  BÔULAY-PATY, 


Pair  m^  «t  mûAMtH. 


■  9 

La  .Société  Académique  a  déî.à  entendu  ayéc;  une  vive 
sympâtbie  divers  rapports  sur  les'  œuvres  poétiques  'de 

notre  compatriote  Evàriste  BoulaV-Pàty.  Au  milieu  d^ 

•  .  *  . .  f'    .   ■ 

suffrages  qui  lui  on^  été  décernés/ les  vôtr^ , Messieurs, 
ont  été  particulièrement*  chèrs  et  précieux  à  son  cœyr 
breton  ;  il  a  dôno  déâiré  qu'une  voix  amie  vous  rendit  compte 
d'un  o,uvj*age  pouveau  qu'il,  publie  en  ce  moment,  et  .5iir 
Içquèt  ii  croit  pouvo^  pressentir  en  quelque  sorte  Iç  juge- 
ment  ^n  public,  eu  consultant  votre  goût  éclairé. 

Cet  o,uvrage  e^t  un  recueil  de  Sppnets  :  à  ce  titre  w 
sentiment  de  -surprise  s'eïppar^  peut-être  de  quelques-fihs 
dWre  vous.  Pour  eux,  le  sonnet  ^tait  up  genre  morl*de- 


puis  loâgtenips^  et  un  recueil  de  sonnets  semble  une  ap- 
parition d'une  suite  de  spectres  revenaiit  de*  l'autre 
'monde'/  Qu'ils  se  rassurent,  et  qu^^ls  comparent  «plutôt  le 
sonnet  à  un  paptHoii  ^brillant  et  léger  qm  »'était  êndornfi 
dans  sa  larve;  mais,  en  reprenant  ses  ailés  dorées,  Tin- 
secte  a  repris  son  essor.  * 

A*u  surplus,  dans  upe  préface  que.  je  n'ai  pas. lue,  M. 
Boulay-P^ty  doit  donner  utfe  sorte  d'histoire  du"^ sonnet, 
et  présenter  au  public  les  titres  de  noblesse  du  gepre 
dont,  avec  plusieurs  de  nos  poètes  modernes,  il  a  entre- 
pris la  restauration/ Je  suis  loin  d  avoir  fait  sur  ce.  sujet 
les  éludes  qu'il-  a  suivies;  Aussi ,  en  vous  donnant  sur  cette 
question  quelques  î(tée^  à  inoi,  \%  m^exrUse  d'avance  des 
erreurs  que  je  pourrais  commettre,  et  crains  de  ,me  trou- 
ver  en  contradiction  avec  moq^aUteûr. 
:  Le  mot  de  sonnet  se  trouve  employé  poïir  la  preçiière 

•  * 

fois,*  je  crois j  daiïs  les  poésies  de  Thibaut,  comte  de 
Cliampagne,  le  célèbre  contemporain  de  saint  Louis  ^  les 
troubadours  provençaux  allaient  de  châteaux  en  clUitôaux , 
débitant  sonnets  et  sîrv.ehtes.  Sa  forme  actuelle  de  quatorze 
■vers^parlagés  en  deux  quatrains  suivie  de  deux  tèrcets^fiit 
fixée,  suivant  Iqs  uns,. dans Ja  Sicîlq,  par  quelques  d^- 
cendaiffsde  Théoçrit^;  suivant  les  .autres,  et* cela  paraît 
plus  certain ,  en  It^ie,.2fu  Xlïl.»  siècle,  par  Pra  GuUlom 
^Arezzo.  Depuis  lors,  la  vogue  du  sonnet^llai  toujours  erois- 
sànt*  jUis(ju'à'  Pétrarque ,  qUe  quelques-unes  dé  ces  légères 
poésies  oiit' immortalisé,  bien  plus  que  aon  poème  latin,  de 
l^Afrique;  ce  ^and  ouvrage  lui  çût  vçilu  ^ns  doute  une 
place  dans  les  dictionnaires  biographiques ,  mats  n'eûC  pôiftt 
gravé  son  nom  dans larmémoirie  des  hommes.  11  le  sentait 
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'  '•       •    •  •      ,  /  • 

lui-ménië;.  car,  çoufonAé  en  1341 ,  à  Rome,  du  laurieF 

*  -■'•••,  '  • 

])ûéti({ueqp*il  avait  désiré ,  il  remercia  le  peuple  rpl^aiii  en 
récitigit,. aussitôt  après  son  triomphe,,  un  sonnM  en  l*hoi)- 
neup  de  lu  ville  éternelle. . 

Pétrarque  avait  eu  pour  prédécesseur  et  pour  maîirë 
dans  j art  du  sonnet,  Cino  de  Pistoîe,  l'un  desphis  cé- 
lèbres jurisconsultes  de  son  temps..  Je  cite  cet  exeny)le ,  en 
passant*,  aux  esprits  graves  et  trqp  positifs-  peut-être  qui 
comprennent. peu  Talliance  desvétudes  simplement  Utté^ 
raires  qui  ornent  l'esprit,  avec  les  travaux  il  une  ni^ture 
•plus'  serteu^.  .        . 

Une  sorte  d'obscurité,  rè^ne^donc  sur  l'origine  du  son- 
net. S'il  m'est  permis  de  hasarder  une  conjecture ,.  je  crois 
que,  dans- son,  éiymologie,  ^nne^ne  veut  dire  autre  chose 
que  poésie  rimée«  Il  y  a  eu ,  en  effet ,  une  langue  période 
de  transition  entr^  ia^poésiescaqdéedçs  anciens, et  la  poé- 
sie riniée  actuelle.  Cette  transition  se  suit  dans  la  langue 
latine  du,  moyen->>âge,  depuis  les  vers  consonnants,  dits 
Léonins ,  jusqu'à  ces  jprom  de. l'église,  le  Stabat  MfjUér  et 
le  Dies  Irœ^  qui^  composées  beui  cinquante  ans  environ 
avant  Pétrarque  «  ne  sont  autre  chose  que  des  tercets  à 
rimes  consonnantcs.  Amsi^  sonnet j  poitsMnancè,  poésie 
fimée,  tout  cela,  pendant  longtemps,  fut  équivalent  ou 
pris  l'nri  pour  J'aùtre.  .  -  '  .    * 

Hai^  la  poésie  rimée  prit' de' préférence,  en  France,  la 
hvufi^  du  quatrain, plus  en  rapport  avec  notre  espritméthoi- 
dique.  Dans  ïes  ns^ions  méridionales,  ^u contraire,  le  ter- 
cet  fut  de  préférence  adapté.  Le  premier  et  le  plus  adr- 
niirable  poème  de  la  ^kilgue  italienne  n'est  qu'une  suite  dé 
tercets.  Il  dut  ^  venir  dès  lôrs,  dana  quel(|ues  esprits  ,•  cette 
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; 

idée  que  le  t^nnet^  on  la  poésie  par  Isxcelleàce,  devait  ^ 
composer  de  la*  réunion  du  quatrain  et  du  teroét  ;  mais,  le 
tercet  étant  nécessairement  double  pour  amener  la  se- 
çonde  consonnance',  la  loi  de  la^  symétrie  amena  d'autre 
pairt  à  doubler  le  quatrain  qui  lé  précède  :  de  là  Torigine 
des  bis  du  sonpet. 

II  est  de  singulières  analogies:  en  songeant. à  cette  forme 
poétique  si  àmoureuseiiient  cultivée  dans  Iç  moyen-ftge, 
je.  ne  puis  ni^empécher  de  songer' aux  trayâtfx  d^  alchi- 
mistes mystiques  de  ce  temps  qur  .poursuivaient  la  re- 
cherché  de  la  Pierre  philoeophale  par  Palliaqce  du  ter- 
naire et  du  quaternaire ,  et  siùlout  à  ces  grandes  œuvres 
<)es  architectes  leurs  contemporains,  quif  nprès  avoir 
(^gné  danà  les  pefs  de  leurs  vastes. cathédrales  quatre 
rangs  dé  pilier»  doublés,  terminaient  Tédifice  par  ces 
deux, flèches  havdies  et.dentelées'qttis'élèvent jusque  aads 
lès  nues.  .  •  *      .  ' 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  de  Pétrarque  que . commença 
Je  règne  triomphal  dû  sonnet,  et  ce  règne. dura ^ trois 
cént&  iE^ns/ Vous  donner  lësliôms  de  ceux  qui  ^  pendant  ce 
temps ,  se  livrèrent  à  cet  exercice  de/Tesprit*,  ce  serait 
vous  donner  une  liste  complète  de  toUs  les  poètes,  non- 
seulèinent  frjeinçais  ou  italiens,  niais  anglais,  espagnols 
ou  '  portugais.  Ce  règne  devait  avoir  uii  terhi'e ,'  et  le  c:oup 
.fetaf  lui  fut  porté  par  lès  grands  écrivains  du  siècle  de 
l^ôuisXIV.   •     ■ 

On  comprend  les  motifs  de  cette  chute  :  là  littérature 
de  ce  temps,  quelque  admirable^' qu'elle  puisse  être,,  re- 
pose sur  un  prindpe  absolu  ;  celui  de  Tîmitatién,  serviie 
en  quelque  sorte  ,/dés*pbètes-  grées  et  latini»,  qui  n'avaient 
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Sût  1)1  sonnets  ni  rondeaux  ;  et  quand  on  voit  Boileau , 
l'organe  officiel  de  cette  époque  si  sincërement  religieuse, 
faire  une  sorte  d*abjuratiôn^  au  point  de  vue  pioétique, 
de  la  foi  chrétienne  en  &veur>  des  dieux  d*Hpmère  et  de 
Virgile ,  pouv)!iit-oti  espérer,  qu'on  n'abjurAt  pas*  en  même 
temps  le  i^ulte  du  sonnet  1 

ir périt  donc,  le  sonnet, '.et  il  eut  le  sort  de  tous  les 
grands  vaineus;  c'est-à-dire  qu'il  reçut,  d^une  part,  les  der- 
niers honneurs  de  la  part  de  ce  même  Boileau  qui  se 
chargea  de  son  oraison  .funèbre  ,. dans  .ces  vers  de  TArt  ' 
Poétique  que  tout  ie monde  conpUît;  et,  d'autre  pari,  H 
iiit  livré  à  là  risée  des  vainqueurs ,  par  Molière ,  sôUs  les 
traits  d^Oronte  et.de  Trissotin. 

Après  avoir  eu  aussi  elle  son  premier  et  son  second  ftge, 
la  littérature  classique  était  parvenue ,  au  ô'onimèncem^nt 
de  ce  sièéle ,  à  un.  état  de  pétrifîcation«  itf.  de  ChMeau^ 
Driand  et  M.T'  de  St^ël  donnèrent  l$s  premiers  le  signal 
d'uhe  réaction,  qui ,  après  avoir  fermenté  quelque  temp^  t 
éclata  de  *1^20  à  1825J  A  cette  époque  parut  une  vait- 
lante  ariK^ée  de  jeunes  poètes;  où  M.  BoulayrPàty  alla  oc- 
ciiper  r4|ii'  des'  premiers  rangs,  et  qui ,  faisant  une  guerre, 
violente  conune  toutes  les  insurrections,  à  la  doctrine 
établie  de  la  pdésie* classique,  alb  chercher' d'autres  inspi-' 
rations  peétiques^dans  les  souveÀiire  du  moyen-âge.  De  1^ 
à  reprendlre  la  folme  '  poétique  même  adoptée  dans  l'é- 
poque que  l'on  admirait ,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  ce  pas 
m  franchi ,  et  le  ^nnet  fut  ressuscité* 

Vais  H.n'a  pas  suffi  à  Bf..Boulay-Pàty  d'avoir^ concouru 
avec  quelques  autres  à  &ire,  reprendre  eu  sônnef  son  ràfig 
parmi  les  œuvres  littéraires V  il.s  voulu,  par  une  pablicé« 


-»  t 


tion  s{>éciale  consacrée  exçlusivemeat  à  ce  genre,  lorcer 
le  goût  du  public  à  se  prononcer.  L'entreprise  était  hajT'- 
<lie,  mais  non  au^lessus  de  ses  forc(^s..La  première  et  la 
plus  grande  difficulté  était  le  danger  de  la  monotcfflie; 
Tav^eur  y.  ,a  échappé,  d'une  part ,  pap  une  grande  variété 
de  ton  et  de  rbythme.;  d'autre  part,  par  le 'soin  qu'il  a 
eu  de  diviser  son  œuvre,  en  cinq  groupes  principaux,  dont 
il  a  fait  cinq  livres,  sous  les  titres  suîvanjt^  :  Amour,  Art, 

Familie  j  Nature^  el  Philosophie. 

>  «  '  * 

Cette  division  ne  nous  semble  pas  arbitraire^  elle  fe- 
présente  en  quelque  scârte  la  vie  d'un. poète :agité^ d'a- 
bord par  les  vives  pa^^idns  de  1â  jeunesse;  il  ne  peut  chan- 

•  ter  quç  la  beauté,  dont  son  coeur  est  pleit^  ;  vient  epsuite.un 
moment  ou^  les  anteurs  de  cet  âge  le  dominât  moins jm- 
périeusemait;  il-  n'a.. pas  cessé  de  se  passionner  pour  la 
forme ,  tnai^ ,  cette  forme,  il  l'idéalise^  et  l'amour  de  l'art 
devient  la  première. de  ses  ajHection^.  Après,  cette  double 
effc^ryescènce^  et  au.momentoù  I^  je.unesse  va  s'échapper, 
survient  dans  les  âmes  bie^  nées  uq  vif  retour  vers  les 
sQuvçttirs  '  des  apnées  *  ^e   l'enËince  et    vers  les   $enti- 

'  naents  de  la  fajIhiUe;  puûi,  qu^ndce  .dernier  édifice  de 
nos  affections  terrestres  tombe  abattu  par  la  hache  de 
'.ïa  mort  et  du  temps,  Je  poète  cherche  ^s  consola- 
.tiops  dans  la  conte^l^tion  des  grandes  scènes  de  ia  oa- 
y  turci  et,  conduit  par  ellç  à  .se  livrer  aux  iospirations 
d'une  haute  philosophie 4*11  arrive. enfin  à  la  coQsolatioo 
suprême ,-  à  la  cohtemj^lation  die  la .  beauté  dans  sa  plus 
pure  essence,  aii  divin  et  éternel  amdur. 

.  Mais  revenons  j^  notre  auteur  et  à  J'<amoùr  terre^re,  dont 
il  sait  si  biea  parler  le,  langage»  d^s  uù .  style  élevé , 
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chaste  et  pur,  qui  périËiet  au  père  de  ianillé  de  placer 
son  Volume  au  premier  rang  de  sa  bibUothëgue.  Dans 
deux  sonnets  de  son  premier  livre  j  que  je  choisis  non 
pour  leur  supériorité  aux  autres ,.  mais  pour  leur  oppo- 
sition ,  il  a  peint  dans  la  fenmie  la  tendresse  et  li^  froi- 
deur. Voici  ces  deqx  sonnets  : 


UNE  IDÉE  D'AHAUTE. 

Fraîches  inventions  de  l'esprit;  d'une  femme  ! 
Elle  allume  un  flambeau,  éonfident  de  son  ftme  > 
De  ma  lettre  d'amour  11  sera  le  bûcher; 
Et  pour  le  sacrifice  elle  court  là  chercher , 

L'apprend  parase^per  plmsè,  et,  de  crainte  de  blâme, 
Fait  un  sttprftme  effort  et  kt  ttvre  à  la  flamme. 
Puis,  sur  un  papier  blanc  qu'dle  vient  d'approcher, 
Je  la  vois  retenir  son  sonffle  et  se  pencher  ; 

Elle  amasse  avec  soin  la  feuille  consumée  f  ^ 
L'inhume  en  un  sachet,  sa  tombe  parfumée , 
A  son.  cou  le  suspend ,  et ,  loin  d'un  œil  moqueuir , 

Ca6fae  dans  son  beau  sein  la  relique  chérie ,  * 

Dont  la  ccsidre ,  trésor  dé  douce  rêverie , 

Là ,  Qittette  pour  tous ,  parie  enoor  à  son  eœur. 

r 
« 

1  tlŒ  FBHOtB  FROIOB. 

Ils  ont'  Véi^  noir  dés  corbeaux 
Vos  yeux  dont  la  muse  est  ravie  ; 

25 
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^  Vos  yeux  aux  Aiorts  rendraient  la  vie , 
Tant  i-is  brûlent ,  ardents  et  beaux  ! 

Pourtant,  malgré  ces  deux  flambeaux   ' 
Luisant  sur  la  foule  asservie , 
*   Vous  Qtes  froide  à  faire  envie ,    . 
Envie  au.  marbre  des  tombeaux! 

Vos  grands  yeux,  si  remplis  de  flamme,* 
.  Quand  vous  avez  la  glace  à  Tâme 
Pour  l'amour  et  les  beaux  vers , 

Sont  ces  étoiles  scintîllanfes 
Qui  brillent  plus  étincelantes 
Dans  le  ciel,  glacé  des  hivers. 

Il  n'^est  pas  un  sentiment  tendre  et  naïf  du  cœur  qui 
n'ait  trouvé  sa  place  dans  ce  premier  livre,  intitulé  Awamr. 
Et  quoique  Tauteur,  dans  sa  sévérité,  fe  place  au-dessous 
des  autres  parties  du  même  volume ,  je  me  hasarde  à  lui 
prédire  que  ce  sont  ces  premières  pages  qui  seront  le  plus 
souvent  feuilletées  par  le  doigt  du  Lecteur. 

Le  livre  de  l'Art ,  qui  le  suit ,  est  une  galerie  immense 
où  figurent ,  pài^mi  les  gloires  anciennes  «  Orphée  ^Michel- 
Ange,  Raphaël,  Guido-Reni;  et ,  pantii  les  ilhistrations 
contemporaines.  Chateaubriand,  Etex,  David,' Samte- 
.  Beuve  et  notre  Élisa  Mercœur.  A  ces  noms  que  je  prends 
au  hasard  en  parcourant  le  volume ,  que  d'autres  je  pour- 
rais ajouter;  et  je  m'arrête  malgré  moi  sur  ces  vers  que 
H.  Boulay-Pâty  a  consacrés  à  l'un  des  hommes  dans  les- 
quels on  ne  peut  s'empêcher  de-sdu^  une  dd  nos  grandes 
gloires  poétiques,  à  Victor  Hugo. 


S/  YOMJIiB  pS  LL  S.'  SÈBLIE.  3<3 

^  LES  VERS  D'HUGQ. 

Les  vers  d^Htigo ,  debout ,  alignés  hardiment , 
Spnt  une-  armée,  un  jour  de  bataille  donnée  , 

« 

Quand  flotte  Tétendard,  quand  la  charge  est  sonnée , 
Quand  le  pas  guerrier  bat  le  sol  incessamment.     . 

Les  grands  alexandrins,  s'avançant  pesamment, 
Sont  les  vieux  grenadiers  de  mine  basanée; 
Et  sur  les  ailes  court  l'ode  à  strophe  effrénée , 
Cavalerie  étrange  au  galop  écumant. 

Tous  ces  soldats  serrés,  rangs  fiers,  troupe  choisie 

De  ce  Napoléon  de  notre  poésie^   , 

Foule  inmfiense  qu'il  sait  lâcher  ou  retenir  ; 

Tous  ces  soldats,  sentant  sa  pensée  électrique  , 

Ayant  à  leurs  drapeaux  l'aigle ,  l'aigle  lyrique, 

•      •  •  > 

Marchent  à  ta  conquête,  avenir,  avenir! 

i 

Je.  vous  parlais  tout  à  Theure,  Messieurs,  de.lst  levée 
insurrectioilnelle  de  boucliers.  &ite  en  182$  p^r  Té*, 
cole  romantique  ;  ne  vous  senible-t-il  pas^  dan^  les  vers 
que  je  viens  (Je^  vous  lire ,  avoir  entendu  la  fan&re  de  cette 
bruyante  armjée  enriionneur  de  son  général.  Sans* doute, 
depuis  le  temps,  dont  nous  pârbas,  la  manière  de  M. 
Boulay-PAty  s'^est  modifiée  ;  mais,  en  lotlant  Victor  Hugo, 
il  était  impossible  de  ne'  pas  lui  emprunter  la  riche  har* 
diesse  de  ses  images.  C*«st  ce  que  me  parait  avoir  fitit  Tau* 
teur  de  oe  sotmet,  en  y  joignant  des  vjers  aAnirablei^  au 
point  de  vue  de  l'harmonie  imitative. 

En  parcourant  ce  livre  de  l'Avt  9  }'aime  aussi  à  m'arrè-^ 
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ter  sur  ce  sonnet  d'un  titre  singulier  :  L'Horloge  à  Mu- 
sique. .      •  • 

L'HORLOGE  i  VUSIQCB.  . 

Une  horloge  parfois  (timbre  gai ,  soucieux , 
Interprète  du  temps  ou  qui  rit  ou  qui  pleure) 
Renferme  un  instrument  que  son  aiguille  éfBeure , 
Et  dont  le  bruit  soudain  semble  vejiir  des  cieux  ; 

Et  ce' doux  instrument,  chant  vague  et  gracieux. 
Invisible  ,  secret  au  fond  de  sa  demeure , 
Sous  un  doigt  inconnu  «  nous  redit  à  chaque  heure 
Qui  rappelle  la  vie ,  un  air  délicieux. 

N'est-ce  pas  là  le  cœur  caché  dans  le  poète; 

Organisation  agitée ,  inquiète , 

Qu'un  sublfane  horioger  ne  créa  pas  en  vain  ? 

A  chaque  émotion ,  à  chaque  circonstance 

Qui  lui  compte  le  temps,  lui  marque  l'existence , 

Son  coéUr.  mystérieux  e^ale  un  son  divin. 

U  nous  parait  difficile  de  rendre  mieux  .celte  inspira- 
tion intérieuiie  que  le  choc  ies  événements  de  la  vie  dé- 
vel(^e  dans  l'âme  du.  poète. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  HvÈe  de  là  FamiHe  que  le 
talent  d'Evariste  prenpl  le  caractère  qui  lui  est  particulier. 
Ce  livre  est  animé  du  souvepîr  de  son  père,  qu!,  roélé  ans 
luttes  légjsialives.de  nùs  aasendih&es  républieaiiies,  reeta, 
après  ces  temps  d'épteuve  difficile ,  pmivre,  pur  et  véaéré, 
«t  qui,  dans  la  8eflmid& partie  .de  sa  carrière ,  acquit  une 
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illustration  scientiiSque  plus  paisible  ^  mais  plus  solide ,  «t 
a  placé  son  nom  à  côté  de  celui  des  Yalin  et  des  Emeri- 
goD.  Puis  apparaissent  la  mémoire  d'un  frère  mort  jeune 
et  promettant  déjà  à  son  père  un  àiffm  suixesseur^  puis 
rimage  d'une  sœur  tendrement  chérie,  seul  débris  survi- 
vant d'aSection,  au  milieu  de, tant  de  bonheurs  disparus. 
Tous  ces  souvenirs  se  retrouvent  à  chaque  page  de  son 
livre ,  comme  dans  chaque  repli  ie  son  cœur  ;  mais  il  est 
un  sentiment  qui  domine  en  liii  tous  les  autres ,  c'est 
Tamour  de  sa  mère  :  ce  sentiment  sacré  est  la  corde  la 
plus  douce  et  la  plus  inépuisable  de  sa  lyre;  écoutons 
quelques-uns  des  sons  qu'elle  sait  rendre. 

rAûouR  biatehnel. 

Dans  cette  vie^  humaine  où  tout  n'esit  que  chimère , 
Où  chaque  sentiment  vif  et  beau  se  ternit  « 
Où  le .  plus  étroit  nœud  demain  ae  clésiipit  » 
Où  la  douce  amitié  bientôt  devient  amère  ; 

L'amoar  maternel  seul  n'est  pomt  chose  éfrfiémère, 
U  ne  trompe  jamais,  et  jamais  ne  finit. 
Le  vaisseau  vole  au  pcurf,  l'oiseau  vole  à  son  nid , 
Et  le  cœar  de  l'enfant  vole  au  cœur  de  la  mère. 

Le  doute  afirèux  se  glisse  en  chaque  attachenient  ; 
L'expérience  est  triste  et  cache  un  ver  en  elle; 

Si  Ton  aime  beaucoup ,  l'on  craint  profondément. 

•  « 

Mais  qui  douta  jamais  de  l'ànie  maternelle?... 
L'amour  coule  ide  source  en  ce  grand  sentiment , 
Et  la  lèvre  du  fils  boit  à  l'onde  étérnellcf. 
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VIEILLESSE. 

S'il  passe  une  femme  âgée; 
Avec  les  beaux  cheveux  blancs 
Dont  sa  tête  est  enneigée , 
Ses'  regards  pensifs  et  lents , 

Sa  figure  ennuagée  i 

Par  les  vieux  maux  accablants , 
Et  sa  marcbe  prolongée 
Par  ses  pauvres  pas  tremblants; 

Femme  du  peuple  ou  bien  dame^ 
Avec  un  saint  respect  d'âme 
Je  reste  à  la  voir  passer; 

Je  verse  une  larme  amère, 
Jurais  presque  Tèmbrasser! 
C'est  que  je  pense  à  ma  mère. 

Heureuse  dans  sa  vie,  et  j'ajouterai,  heureuse  dans  sa 
mort,  hi  mère  qui  a  pu  inspirer  de  tels  chants  et  faire  cou- 
ler de  semblables  larmes-! 

Hais  la  mère  universelle,  la  nature  vient  à  son  tour 
feire  vibrer  le  luth  du  poète.  Continuant  k  vous  faire  ap- 
précier son  talent  par  la  njeilléure  des  méthodes,  c'est-à- 
dire  par  les  citations,  je  prends  le  sonnet  suivant,  intitulé  : 

LA  FÊTE  DU  ROI. 

4 

C'est  la  fête  du  roi  :  Paris  brille,  il  le  faut  ; 
L'artifice  pétille  en  rapides  irolées ,, 
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Monte  en  jets  d'or ,  retoinbe  ea  gerbes  étoiiées , 
Et  les  clartés  des  quais  se  mirent  dans  le  flot. 

Le  grand  ciel  voit  de  loin ,  témoin  qui  fie  dit  mot  ; 

Les  lunes,  les  soleils,  les  étranges  m^ées 

Des  astres  radieux,  les  comètes  ailées, 

En  souriant,  je  crois,  regardent  de  là-haut. 

Ils  prennent  en  pitté  ces  tristes  parodies 

De  leurs  ardents  rayons,  de  Içurs  flammes  hardies, 

Eu2^,  voûte  .flamboyante,  admirable  paroi. 

Eux,,  sans  nombre,  sans  fin;  immense,  solennelle 

illumination  de  la  fête  étemelle 

Que  la  nature  donne  à  son  étemel  roi  ! 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  son  immensité  que  notre 
poète  admiré  la  nature  ;  il  l'apprécie  ,  il  Tétudie  avec 
amour- dans  ses  '  détails.  Témoin  tant  de  belles  pages 
qui  se  Suivent,  dans  cette  partie  de  son  livre,  sur  les  boMs 
de  notre  Loire  ;  sur  Rennes  ,  sa  ville  natale  ;  sur  les  soiir 
veiiirs  de  la  .Bretagne,  qui  le'  poursuivent  au  milieu  des 
bruits  de  la  capitale  :  puis  vient  une  suite  de  sonnets 
inspirés  par  Taspect  des  Pyrénées ,.  dont  il  a  chanté  les 
sites  les  plus  gracieux  et  les  plus'  imposants  ,  en  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 


.diSÇADË  DE$  EAUX-BONNES. 

Du  haut  de  ce  ravin  quand  je  te  vois  sortir , 
Lavant  ces  rocs  d'uile  eau  qui  jamais  ne  dévie, 
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0  cascade!  ma  vue  en  extase  esivttvië; 
Je  regarde^  et  longtemps  t'éooate  releatir. 

Je  ne  puis  m'enfpècher  de  penser,  de  seni^, 
Sous  ton  jet  spacieux,  combien  j*eus  dans  la  vie 
La  ftnge  du  péché  ;  puis,  d'une  grande  envie 
Je  me  sens  pris  au.  coeur ,  tant  }'at  de  repentir. 

■ 

0  torren^t!  je  voudrius  que  ton  onde  incessinte. 
Tombant  en  flots  de  pleurs ,  et  masse  '  géniîasante ,  . 
Me  lavât  du  limon  de  mon  iniquité  ; 

Je  voudrais  que  ton  eau,  qui  reflète  la  flamme 
Du  soleil  éternel  dans  toute  sa  beauté , 
Comme  sur  ce  rocher  pût  me  passer  sur  Véxae. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  combien  la  Qont^nplation 
de  la  nature  conduit  le  poète  dans  le  cbamp  des  hautes 
idées  philosoplûques ,  et  comment  ce  sonnet  fait  une  sorte 
de*  transition  entre  Tavant-dernière  et  la  dernière  partie 
deTouvrage. 

Les  citations  que  je  vous  ai  fieûtes  ont  pu  vous  ùàre  pres- 
sentir d'avance  quel  est  le  caractère  dé  ta  philosophie  de 
M.  Boulay-Pâty,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il 
est. dans  cett^  voie  haute  et  spicituali&te  où  se  meuvent, à 
des  degrés  plus  ou  moins  avancés,  toutes  les  iâteUigences 
qui  ont  le  mouvement  et  la  vie.  Deux  sonnets  pris  dans 
cette  partie ,  l'un  de  philosophie  morale ,  l'autre  de  philo- 
sophie spéçijdàtive,  termineront  les  citations  que  j'ai  à  vous 
Étire,  et  à  l'attrait  desquelles  je  «rains  de  m'ôtre  laissé  trop 
entraîner. 


8.*  T9Pi.Qi(ji  9M  hA  2/  sààix.       3t9 

li'AVARICE. 

L'Âv^re!  à  lui  Tenfer  demain! 
Et  que  Teofer  sans  indulgence 
Verse  un  olrfbndu,  pour  vengeance , 
Dans  le  gosier  de  rinbumairi. 

Puits  fermé  sur  notre  chemin , 
Il  dH  Doire'soif  :  éxigeiice. 
Jamais  il  n'ouvre  à  Tindigence 
Le  marbre  glacé  de  sa  main. 

Pauvre ,  ton  espérance  est  vaine  :  ' 
Le  sang  est  figé  dans  sa  veine , 
C'est  un  mal  terrible  et  vainqueur. 

Et  ne  crois  pas  qu'il  en  guérisse! 
Sais^tu  bien  ce  qu'-est  Tavarice  ? 
C'est  la  paralysie  au  cœur. 

DERKIEBS  RAYONS. 

Tout  le  mond^  à  présent  ne  croit  plus ,  mais  calcule  ; 
Contre  le  sentiment  l'esprit  est  spécieux  ; 
L'intérêt  engourdit  le  monde  spacieux  ; 
La  glace  du  néant  jusques  au  cœur  circule. 

Quand  le  jour  de  la  foi  pour  quelque  temps  recule 
Et  semble  abandonner  l'u^nivers  soucieux, 
Les  hommes  élevés,  toujours  plus  près  des  cieux, 
Conservait  leur  croymice  en  ce  froid  crépuscule. 
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A  cette  heure  où  s'éteint  toute  noble  pudeur  « 
ûu'on  ne  s'étonne  pas  si  ces  mortels  sublimes 
Gardent  encore  au  front  cette  divine  ardeur  : 

Quand  Tombrë  de  la  nuit  flotte  sur  les  abîmes , 
Et  de  la  plaine  au  loin  couvre  la  profondeur , 
Le  soleil ,  de  clarté  couronne  encor  les  cimes. 

En  v<Mlà  assez  pour  &ire  juger  de  Tou^rage  qui  nous  est 
communiqué;  chacun  d'entre  nous,  avec  des  appréciations 
diverses  peut<^tre  9  le  considérera  conune  une  ceuvre  d'art 
curieuse  et  sérieuse  tout  à  la  fois;  et  en  remerciant  le 
membre  correspoadaot  qui  nous  offre  la  primeur  d'une 
semblable  production,  je  crois  être  l'interprète  de  votre 
sentiment  unanime. 
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ÀI^NALËS 


DE  LA.  SOCIÉTÉ  flOYAlE  ACADÉMIQUE. 
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BUtLËTIN  J)£S  SÉANOEIS. 


SiûMe  puhtiqùe  annùMe  du,  7  navemtre  1847. 

• 
A  une  bôureâe  l'i^prteHnidi,  ei  en  présence  d'uae  nom- 

bieiite  aMémblée  ti  des^priocipiles  autoritiés  du  Dépurfa^ 

ment  et  de  la  Ville  ,  notamment  de  M.  le  lieutenant  gé- 

néral  de  Bar ,  de  M:  le  Préfet ,  de  M.  de  Bréa  ^  cmnman- 

daiit  le  âipnrt^mettt  $  |f •  Qvariste  GolomM ,  président , 

a  ouvert  la  séance  el  pioiiéncé  le  discoma  d'magef  sur  le 

Ttavail  industriel. 
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Ensnite,  M.  Etigèbe  Lambert,  aeerétafre  gteénd,a  fiât 
le  rai^rt  de  tous  les  travaux  de  la  Société  péndAntran- 
nçe  1847. 

M.  Lechalas  a  présenté  le  rapport  sur  le  Concours,  au 
nom  d'une  commission. 

En  conséquence  de  ce  rapport ,  M*  le  Président,  eii 
proclamant  le  nom  de  M.  Eugène  Bonnemère  comme  au- 
teur  du  Mémoire  n.*"  5,  qui  a*  remporté  Ij^  prk,  lui  remet 
à  lui-même  la  médaîHç  4*0P  vot^  kt  décernée  par  la  So- 
ciété; .         .  * 

M.  le  Brésident  annonce  ensuite  qiiei  sur  le  même  con- 
cours, lia  été  4éçiMié  «Hé .première  iMhtfoA  titoorable 
ù  MM.  Làbretonnière ,  homme  de  lettres  à  la  Rochelle, 
.  et  Vidal ,  pasteur  à  Bergerac;  et  une  seconde  mention  à 
MM.  Isidore  Masséron  ,  employé  des  douanes  ;  '  Toinette, 
d'Ancenis ,  et  de  la  Pilorgerié,  de  Cbftteaubriant. 
.  Cette  séance  à  été  agréablement  variée  par  divers  mor- 
ceaux àë  musique'  éipcutes  avec'  beSuicôup  4e  talent ,  no- 
lanimënipar  M.  de  Konstki,  qui  a  fait  en  &veur  des  salles 
d'asile  une  qUéte  à  laqnelle  la  Société  s'est  associée. 

Séance  d'élections  du  À  novembre  lSi7 . 

•         ■  •  * 

PRÉSIDENCE  DE  .M.    ÉVÀBISTE    COLOKBEL. 

La  S(»éi€9è<a*rem«0el6  sén  Idremi  «t  i^  6dmMil  4'ad- 
inHiiMtriifiM  delà  tnaniëfe suiviltile , M  m  aordlki  Ment. 

f^HHdàtêy  if  Ml  ÉlÉristefioiMpÉt; 

.    Secrétaire  généred ,         Gattbr|iB);  .     «  , . 

V   t. 
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Seerétakt  adimU.,   :      GsâooaBi 
BibKùthétaire ,  Ls  Rat  ;      .        .• 

TWrariirv  NwAUB*    .    '    , 

,  •      ■  ■> 

COMIVt  CENTBAL. 

Secti&nd* Agriculture^  Commerce  et  Indu$trie. 
MH.  Georges  Demaugeat  , 

BkilHEtX  , 

Et  Nëteu-Dbrotub. 

SèctUm  de  M^edné, 
MM.  Gélt  , 

FOULOH  ,  , 

'      Et  HlGNABD. 

Section  des  Lettres ,  Scîenceê  et  Arts* 

MM-  HtJETTE, 

Lambeht  , 

Et  Du'gast-Mattifeu. 

Section  des  Sciences  NatureUes. 
MM.  Pbadal  , 

DuCOITDRAT-BoVRfîAULT  • 

•  Et  Charles  de  Tqllbn are. 

4 

Séance  du  1."  décembre  iSi7. 

PJIÉSIDENCB  BE  M.  ÉVABI8TB  COLOBEBEL. 

« 

TA.  Colombel,  en  prenant  place  au  bureau  avec  les  nou« 
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vedux  membves ,  fiiil  à  h  Société,  tme  aHéetflièa  écoutée 
avecun  vif  intérêt. 

La  Société  enteiMi: 

1  ."^  Une  lecture  de  M.  Colombel  (Évaritle),  kilitulée  : 
Rognures  de  mon  Discours; 

2.<'  Une  lecture  de  M.  Talbot  sur  rÉtemité  de  la 
Poésie. 


r* 


H.|    ■■ 


I     ' 


J 
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DISCOURS 


MMMIOSfOt 


PAR  M.  ÉVAlilSTE  COLOMBEL, 


PUBSIVBIIT  M  LA  iociiti  ACAHiMlQVB  , 


BANS  LA  SÉAKGE  Pt^LIQUE  AKIfUELLE 
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MI88IBVB8, 

A  1#  veille  des  événeiBeiits  qui  marquent  dans  Texistence  i 
*-  rhomme  éprouve  rimpérieuse  nécessité  de  s'entourer , 
de  sa^es  conseils ,  -rr  de  grouper  de  sincères  avis  autow 
des  résoliitions  qu'il  va  prendre.  Dans 'Ces  mokneûts  de  lut6^, 
l'esprit  appdle-è  son  aide  tes  auxiliaires  sérieux  qui  le  séou- 
tiennent  e(  l'encouragent. 

Parmi  les  conseillers  qu'ainsi  Ton  convoque ,  —  se  ren- 
contra cesf  fidèles  amis,  —  toqours  sûrs^  toujours,  dé* 
voués,  —  et  qu*on  retrouve  quand  tous  les  autres  nousdé- 
laijKeot  ;  —  je  veux  dire  les  livres  aimés  i  les  ouvrages  qu'on 
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f. 


préfère.'  On  en  rélR  quetqUefi  fragments,  —  de»  pages d^ 
connues,  déjà  côDsoIatriees.  A  ce  contact,  Tàme  se  retrempe  ; 
elle  s'Assimile  de  plus  nobles  pensées,  et  elle  sort  de  cette 
lecture  mieux  prépafQo  tu:l  t^rlbit  cf  lifciles^ 

On  dit  que ,  la  veille  d'une  bataille  ^  Fhoinme  d*épée  lit 
les  Commentaires  de  César  ;  rhomme  d*ÉtÀt  s'inspire  aux 
Vies  de  Plutarque;  et  l'homme  de  Dieu,  prêt  à  confesser 
sa  foii,^;s'flif^])re^  de^coq|if^ipB.,dian^  les  i^nte^  £çri- 
tur!^s. 

Sans  vouloir.  Messieurs ,  comparer  les  très-petites  cho- 
ses aux  grandes,  —  usant  toutefois  de  l'exemple  de  Vir- 

gile^  —  pern^ettez-ihoi  de  croire  que  ce  discours;  —  dette 

'       ■  •     #     ' 

annuelle  dcvotre  Président,' —  est  toujours  un  des  points 
lumineux  et  privilégiés  de  sa  carrière.  Il  lui  rappelle  un  si- 
gne  de  libre  confiance;  et  s'il  lui  est  une  tâche,  dans  les 
jours  de  préparation ,  il  lui  demeure ,  dans  ceux  qui  sui- 
vent, un  deux  souvenir, —  puisqu'il  .a  eu  l'honneur  d'être 
publiquement  vôtre  organe  et  comme  le  mandataire  de  vo- 
tre institution.  .        '^ 

Pour  m'y  préparer,  j'avais,  aussi  moi,  mes. Commen- 
taires de  Césftf ,  -^  mon'volume  dé  Plutarque.  -^  l'avis 
•les  discours  de  mes  prédécesseursi:  brillante  n^iodèfes  qui 
devaient  m'inspirer,  car  leur  éftufe  «ne  ra|jpdàit  vos  ap- 
plaudissements et  voè  unanimes  shfiRrages, —  Ik  meilleure 
dès  récompenses.  '  "  ^ 

Et  j'ai  sagement  fait  ;  -^  je  me  suis  bien  trt)iiVé  de  ne 
pas  croire  au  ntî  mirari  du  satîrfquc  latin.  Deux'  de  'ces 
discours ,  non  oubliés  par  vous ,  otit'  éveillé  en  mbl  TMée 
dont  je  vais  vous  entretenir  ;  et  sont  ceux  'de  mesisieurê 
lïalgan  et  dé  La  (ïiraudàis,  — qui' vous  ont  |)arlê,  en  termes 
si  beaux  et  si  vrais ,  —  de  la  loi  du  travail. 


s.*  VOiMiB  »B  Lii  9/  8ÉRIB.         377 

Certes,  -*  Iftiprâsée  <f  i«6  WMûn&am  M  m'est  fias  ve- 
nue; die  ne  pcMivàit  ^  me  venir*  Ibis,  dans  m  sqet  dont 
les  perspectives' sont  si  ▼âsles  tet  si  variées,  il  m'a  semliié 
qu'en  se  (laçant  à  un  autre  point  de  vue  qae  celui  ad^te 
par  mes  deveneiers ,  il  y.  avait  encore  des  aperçus  noavèaus 
et  dignes  de  votre  attention. 

Oui,  —  Messieurs,  —  le  travail  est  la  grande  loi  dé 
flKnMoe.  MéttiRt  ou  châtiment,  cette  loi  existe;  e*ést  au 
berceau  du  inonde  qu'dle  a  été  fulminée ,  vous  jdisMt  un  de 
noseoMêgnes.  Jkjottlerai  qu'avant  la  chute ,  la  Divinité  pa- 
rak  avoir  donné  -elie-mAme  l'exemple  du  travail.  Car ,  ainsi 
que  réerit'  Bosauét ,  -*-  Dieu ,  ce  poissant  architecte ,  au- 
<|ttel  les  thoses  eoàtent  si  peu,  a  voulu  pourtant  les  fiii«e 
à  phistêurs  reprises  et  créer  Tunt^ers  en  «x  jours ,  pour 
montrer  qu'il  n*agit  point  par  mie  impétuosité  aveugle. -^ 
N'est-ce  «pas  là  rimàge.du  travail  qui  persévère,  le  symbole 
ie  oette  destîiiée  laborieuse  à  laqudHe  rhamànité  a  été 
vouée? 

Le  monde  existait  donc,- —  immense  arène  toi^ou^a  ou^ 
verte,  imposante  éniguieperpétueUement  posée  :  pour  e» 
contempler  les  merveiMes  >  et  pom*  en  sonder  les  mystérieux 
ses  préfiMadeturs,  —  ilfiittait  un  travaiteué.  Meu  créa 
l*hônmié(,  ei^  coilinfie  le  ditia  Genèse,  s'il  le  plaça  ^dans 
Qh  jardin  céleste,  c'était  pour  le  cultiveis 

iivré  à.  l'action  incessante  dea  génératiotié  humaines  v  "^ 
le  mondé  en  a  eubi  les  miraculeux  effets.  Vous  les  con-^ 
naisses,  Ses^eurs;  ^ ma  phime  n^eM  pas  hissez  léroéraire 
^oar  se  pernleltne  ici  ces  magnifiques  d^seriptkms  qui  ôap^ 
tivent  respiPtt  en  chuniMnl  roreiHe.  Je  n'ai  {xibit,  moi>,  M 
pinceau  -pour  de  tA  brîlantes  ceideilrs.  Vous  save?  ce  que 
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nom  deyop»  t  la  ptf  lirtMice  des  Ages  «eofilés^  — dsasle 
double  myomieiiient  matériel  et  inteilecClMl  :  pour  en  ei- 
primer  les  bienfaita,  nos  pèrea  opi  iaveaté  lé  mot  pro- 
gréa;  et  ce  moi  •  quoi  qu'en  ak  dit  un  ingénieux  discours, 
cetoi  do-docteur  Marescbal,  cemot,*dis<MDBH)oua»  n'est  pss 
une  vaine  illusion.  S'il  est  sonore,  —  ee  n'eat  4M»  parce  ^'il 
est  vide. 

0ht  sans  doute, -«-^  le.  progrès  n'est  fAs  soumis  à  mioloi 
constante,  parlûtement  réglée  ^   géométriquement  cal- 
culée. Ce  n^B8t  pas  f aic^iUe.du  cadmo  ^  <|vi  Mmne  tou- 
jours, et  dont  l'action,  mesurée  par  la  scienoe,  va  sans 
cesse  d'un  paa  uniforme.  Non»*.,  chaque  jour'jiie  vaut  pas 
nécessairement  mieux  que  le  jour  qui  Recède  ;  chaque 
année  n'est  pas  fiitalement  meilleure  que  l'année  exphrée. 
Je  me  iigyure  bien  plutôt  la  marche  de  l'humanité  comme 
celle  d'un  voyi^peur.  *—  Il  jàirt,  le  matin;  lecîelest  blieu,  la 
route  est  belie  ;  il  va  ,*  il  va....  Vient  un  orage ,  jl  a'anrète  ; 
vient  la  nuit,  il  s'égare  ;  souvent  même,  il  revient  sur.  ses 
pas.  Hais,,  le  lendemain ,  îl  reprend  bravement  son  voyage, 
avec  le  soleil  naissant ,  sous  l'asur  revenu.  P4iis ,  enfiQ ,  il 
touche  au  terme,  et,  en  regardant  m  arrière,  c'est  à  peine 
a'il  regrette  les  moments  perdus.  Bh  bien ,  Mesfti^Bivs ,  ^ 
l'humanité,  aussi  elle,  a  ses  jours  de  halte,  ses  fniils d'é- 
garement, ses  pas,  rétrogrades;  dans  l'ombre  qui  Tenva- 
lofqpe,  elle  parait  reculer,  -^  eRe  avance,  «—  et,  conine 
elle  a  bon  courage ,  elU  finira  par  arriver*     -    . 

Croyons  donc  au  progrès  ^  conservons  cette  ^i ,  qiiand 
tant  d'autres  s'en  vont.  Déià  et  bien  souvent,  on  vous  a 
parlé  des  résultats  acquis  ou  iaoquérir.  Je  nw^  tout sim-* 
ptement  vous  dire  ce  qua  je  pepse.^  moyen  en  lui^^Hième, 


dtt'triwl-,  av«c  les  caraelèrw  nouvàtui  ^u'iidok  «a  |M^. 
BomèBeft'GQnteaqpomiis* '.  • 

Uoe  biirtoire)  —  de  toutes  la  pfais  leorieuie ,  —  estent 
Gore  à  fiiire.  C'est  celle  du  travailleur.»; 

Dan»  cetle  bk^prqiliie,  qui,  àmon  seiMi  aerak t'épepée 
du  gepfe  huaMio;  )e chapitre  du  XIX.«  aièole  ocdupenuft 
une  place  importante.  En  toutes,  choses  huosaines,.  chaque- 
âge  apporte  «on  conliiigewt  d'efforts ,  son  tribut ,  aa  pierre  ; 
ce qu-on devra  au  nôtre,  Messieurs,  ec  sera,  eoffeiuiëre 
ligne,  la  réhabilitation  do  travail.  < 

Égarée  dans  ses  voies,  se  .débattant  en  vain  sous  ]es 
conséquences  de  Terreur  religieuse,  ne  eonprenaal.la  li^ 
berté-que  par  la  centre-poids  de  Teselayage,  — laseeiété 
psienne -n'avait  du  travail .«  de  sa  valeur,  de  sou  iopor- 
tance ,  qu'orne  notion  ijuxunplète.  C'était  pour  elle  une 
ticfae  dont  rorigiae  lui  était  inconnuie ,  dont  les  desseins 
loi  étaient  cachés;  lourd ietrdeaya —  que  n*allégeait  pas  l'es- 
péranee,  ot  qui  semblait  être  bien  plutôt  le  fait  de  l'eschM 
que  celui  de  Tbomme  libre. 

Me  permettrëz-vous  d'appuyer  tna  ibèse  par  vos  pro* 
près  souvenirs? 

L'antiquité  païenne  a  deux  grandes  aianifestalioas  qui 
nous  sont  familières:  la  civilisation  grecque  et  la  civilisa- 
tion latine;  EHes-nfièmes ,  -^  elles  ont  leurs  expressions 
cblledives  et  individueUes,  cités  et  homoies,  dus  les- 
quelles il  nous  est  donné  de  les  étudier  oi  de  les  eow^ 
prendra       .       *    •      .     .  ■*• 

A  Athènes,  —  tous  les.  travaux  qui.  oonduisaient  à  ga- 
gner de  l'argcini,  jetaient  legandés  coautte  indignes  cVun 
^KHoune*  libre.  «  La  plupart  .des  arts,  dit  XénopiMHi,  coiv 


iOMpdiit  le  eôfpg  dé  ceox  qui  Ida  crseroêni*;  il&  obfigént 
de  s'asseoir  à  lombre  où  au  coin  du  feu  ;  t)ti  n'a  de  temps 
ni  pour  ses  ami^ ,  m  potr  b  RépubKque.  •  Aussi  ce  ne 
fut  que  dans  la  décadence  de  quelques  démocraties  que 
tsaiMPtisaiw  grées  perrinrenl  à  se  finre  recevofr  xitoyens. 
JMflMté  s'en  indigne,  et  pvétend  quNmetelle  ineoiporation 
sViimi  jamais  lieu  sous  un  gouvernement  régulier. 

OcHM|t«ttoonlitieree  ,  on  le  considérait  comme  tnftme; 
•^^  etPtUon ,  oui ,  le  dirîn  Flaton,  veut  qu'on'  punisse 
tout  citoyen  qui  s'y  livre.  •  ^ 

'  A  B»am^  —  aboidom  directement  récftyain  «Hustre 
q«â  <  venu  |4us  lard ,  preeqiie  placé  aox  confina  du  vieux 
monde ,  a ,  pont  moi  du  moins,  le  mérite^  su{Mr6me  d'avoir 
résipié  le  paganisme-,  et  d'en  avoir ,  dans  un  admirable 
hnjgage,  Hvré  le  derriièr  mot ,  la  demièrè  formule  ;  j'en- 
tends iHreCicéron.  ' . 

Le  grand  orateur  n'a  pour  .le  travail  qu'une  -consi- 
déraiion  Rmilée.  H*  étabNt  une  qiiadnqde  dîlrisinn-: 

1.^  L'agriculture  ; 

2;  Les  arts  libéraux; 

3.  Les  professions  industrielles ,  - 

Et  4.  Le  ciMumeree. 

Voyons  son  opinion  sur  chacune  de  ces  brandies  de  f  ac* 
livité  humaine. 

De  toutes  les  pi^oiessioiis ,  dit-il ,  l'agriculture  est  la 
meiHettre  ,  la:  ph»  flSconde  v  ^  f>)ns  di^e  d'envie.  H 
ajoute  :  et  la  plus  douce.  Aussi ,  il  nous  sera  permis  de 
croire  «que  le  gentilhomme  romain,  tout  radieux  des  loi- 
airs  de  k  campagne ,  n'entendait  pas  par  l'agriciAuve  la 
dure  jeùrnée  ^de  notre  Mbotreur,  s^  rttdes.4vafvatts,^es 
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privfl(ttofl9 ,  9en  soucis/  Nor»!  ii  eom|WMait  philM  là  im- 
du  patricien  au  milieu  tleses^tevres,  ffmÊifM  eh^se  ewmo 
rèxistence  d'tà  nc&e  colon  xfes  AuttUes  surreifeat  -ses 
esch?6s  et  bm  phàttUra».      ' 

Gieéron  a^epie  edcôre  ,  — non*  fM  c^txum  honom* 
Mes ,'  --'  mate  içoinçie  honnèlfts  ,*  —  les  «rtt  libésaiBL , 
parmi  lesquels  ri  range  la  roédkM^ne,  rarohiletsiliire  ^  Barft 
d«  gtantaHtîrnll).  '  ^ 

Son  eatmie -ne  vft  paa  au*4i6là. 

Aeiftaiidés^ui  eê  qu'il  pent»  des  (nofessiMs  îiKh»* 
trielles,  il  vM6  répoidÎNi ^  sans  délQur,  que  tou^les'Uiér*' 
tiei^  sont  bais  et  8er?ilès ,  (Bt  quf^une  botitiqve  est  indigne 
d'ail  liomme  libre.  Parlez-lui  dii  commerce^  il  ymnt  dira 
que  le  trafic  est  igheble^  marcufurd  9orèlda  eat  i^ôwta»!) 
H  vous  fera  cette»  emeeisim  ;  à  sAveir;  que  si  le  oofumeveé 
seiiît  en  grand,  il  est  uni  peii  moins  réptéhetisîblQV  MM 
at  aêmëdêm  ffUtuperanda.- 

Bref,  et  pour  totitdkrer,  Tesprit» rpmatn ,  -^espril  sifM 
dieietix  ;  pourtant ,  --r^  révélé  à  nous  par  son;  éerivifin  le 
plus  'conlkplet ,  considérât  tovrt  ce  cpii  est  «ahiire  coiihiIIb  m 
signe  de  servilàde:  De  mAme  que  ;le  obien  de  ia  ftMs  y 
chaque  travalHeur  avaitle^  oou  peté.  •   ^ 

Vo^  ,'.Me6s»fturs  ;  voiH  Tattadième-  que  jetait  aux  «asaéè 
labcHTieuses  la  philosophie  païenne. 

Hais>  —  à  peine  ces  paroles  de  malédietien  étaient-elles 
|MrQfnei|oée&  pir  l^'anlique  sagessi? ,  —  qu'une  grande  so- 
ciélé  aibit  to'fomier  ^t^.nn  graiifd  éxeniple,  —  heUMàia 
de  front  les  idées  admises  dans  Ttiuivers  romain.  — •  jLes 
générations  chrétirnilie»  ventnattre  ^  et,  -*•  reiiMtn^|uez^le,  — 
àsÂ%  f-oidne^àes  Kttip»,  dans  là  série  dironologiq«e  ^  bien 


aviDi  k  kçM  d«  mMoies ,  tricnayMioolfe  du  CatVaûre,  — 
lef9Mpier  MseifMMmnt qui  i^ur  esidlMiié,  -^  leTjoici: 

Jé6«*Oirisl  681  UD  ImvMlieuv.  Né  ààm  râtelier ,  U  y  a 
vécu  trente  ans,  au  milieu  de  tes  occupatiMa  méeanfa|ftpn  et 
mlgaifat  fue  répudiait  l'orgueil  deê  phiioM^es*  Avant 
de  se  révéler  le  Fils  de  Dieu,  <--*  le  NajEaréan  a  voulu  être  te 
iibéuciiaBpeDttart  — ffiamant  le  rabot  avant  d'aborder.ia 
prédication ,  —  simple  .et  "pauvre  ouvrier  avaat  d^èlre  le 
MaMie.  —  Puia^  —  quand llieure  aaonné,  quand,  pour 
marcher  à  la  coaquète  du  ipotide ,  il  lui  fiiut  4aa  diieiples, 
dea  apéirfw,  àeê  soldats*,  oîù  le  diiin  artisan  va-t-»il  rè- 
oniler.  son  annéa?  -*  Va-l-il  eheidier  at  éboisir  les  cou- 
fessaurede  la  foi  aaipello-  parmi  les  .déiœnrrés4e  l!épeq«e! 
Nan  pasl  Upoend  doute  hoflsmes>  doute  bonunes  de  peinct 
dea  journaliers  eoasma  lui,  «-  un  pécheur,  un  peflt  mar- 
chand ,  un  bateMer....  Eu  véi;ité,  Messieurs ,  n*y  a-*tril  pas 
là  coname  la  rédemption  dû  travail,  '— -  dans  sa  manifes- 
tatÎQii  laphis  bumhie,  dans  l'emploi  de.  roulill 

Get  eUselynémaut ,  veinu  de  si  haut^ue  pouvait  pas  être 
perdu;  il  ne. le  fui  pas»  Pourtant,  les  vieilles  traditions 
coniiitQèreal  ;  d'absuii^es  préiugéa  envabiMit  noa  sociétés 
modernes.  La  fiiinéantise  <ut  son  oiilke;  l'oisiveté^  ses  autels. 
On  s'avilissait  par  la  tr«raii,  par  le  commerce,  par  la  oui* 
ture  des  belles-lettres.  .         . 

«  Roi  qui  rime  déroge,  » 
a.  dit  un  poêle.,  —  et  je  ne.  saia  plus  qud  satyrii^ue-  du 
XVIL*  siècle,  flageUant  son  époque,  s'écriait  inanique* 
ment: 

«  Travailler  est  le  fait  de  la  canaiHe.  » 

Au  nsêmeége,  —  il  est  vrai,  ~  un  bemme  dont. le 


nom  févetUe  en  rèsptit  les  pUtt  sainer  appigteHÉUoiis , 
comme  il  fait  nattrp  au  cœixt  les  meillettis^seflilWMBt» , 
disail: 
«Le  travail  test  un  trésor.  »         « 

I  Quand  H  piuriattde  la  sortes  —  La  F^Nrtaiiie-aiirate  vu  de 
priés  le  travail  *^  la  irtfvdil  daiM  sa  froide  réitjÉé ,  dans  sa 
glaciale  uudilér.  H  ne  rêvait  pas  ee  monde  idéat,  orée,  par 
les  rémanciers  du  temps,  peuplé  d-idjiles*at'd*églagilas9 

(     habité  *pa»  de  beaux  bei^ers  et  des-  bergèaes  laapossMes. 

(  Non,  Mmaieurs,  non;— «^  Le  fidbuliëte  eeuuaisaatl  lestdou* 
leurs  du  méfier,  ses  amertumes,  ses  étreiates;  et,  aaHs 
doute,  quand  ifl  fait  aHusien  au-  travail,  à  ce  fends  qui 
manque  le  nxûns ,  —  il  ae  rappelle  invobntaireuiani  ae^n 
bùehérou  qui  demande  la  movtw..  ' 

Si  nous  suivim»  la  peifte  deces  idée^^  nous  ai^alioius 
an  lugubres  peittturos  du  travail  UMiHufijKturier  et!  dm, 
sembfes  chiffres  des  statistiques  anj^aises.  Mais  tel'A'est  pas 
mon  prajut:  laissons  à  d'autres,  heures  k  seîn  da  eas  péni* 
bks  éMaila;  vie  prenôiis  la  question  que  par  ses  oMés  su- 
périeurs.  -^   ^ 

Aujourd'hui,  *-  oes  fiers  .dédains  d'«Uia  se^i  oisMie 
n*e\istent  plus.  Justement  glorifié,  rd^é  à  louta sa  haUr 
teur,  lé  travait  a  conquis  son  rang.  €e  n^esc  plus  resdafrage 
des4enips  antiques,  co  n'est  plus  le  servage  du  moyen 
âge.  Tout  labeur  est  iionoré,  et  les  penseurs  de  toutes  les 
écoles  le  considèrent  comme  un  merveilleux  instrument  4b 
bien-être  et  dé  morale.  IHeÉ ,  Messieurs,  a  ^^aoé  desfMus- 
sances  jusque  dans  ses  punitions;  et  ne  poumut^on  pas 
dire  que,  si  le  travail  «st  renfot  dû  crime,  il  est  le  ptoe 
^  la  v«Mu?  Aptes  avoir  perdu  fbmmuHé|  il  la  siqverit 


•  Ik  bim^pilé  »  .Mis  fiMs  pfio^if^k»  : 

4*!iriimda; 

La  fiiimUev 
.   Et  TEtat.  «      .  •  '  ^ 

iV>«r  him  GMB^eadre  ialoi  déiM;  nous fifti^iD Àtm^ 
riàpmilitioaéèBeâ  bicnfaîts  «  — **'il  ImArak  la  suivre  pas  à 
pis  4ians  eéB  trol»  maiiiféilptîani,  ««nMullwiH  ehaqoe  si- 
HitiâM  et  déaiandaik  à-  dweiine:  ee.qo'dle  doit,  «i  labaur. 
Lm  nésfilttf  BoijrtdiiaifaDi  vtle  ripcmdu^  — ^oh^  l'itidi- 
vklo,far  k*pfoM^,:^4«s1a  &fidfe,  ^ 
dttnsf ÉtaVfar  iV)rdkre.  PaÎ8f  chemm  fiMiU^  ttoiaacm- 
«uni  «ièniDiir ,  mm  aviîona  itAcoi^tté  Jea  .lriiieau&>  ks 
-iplus  gMCJeux '  è  côté  das  draMs  tes  phia  sinf aUtes  ,  tes 
idées  les  phis  fraîches  à  câlédfea/tUaaa4eÉ  pins  MdilBtaB. 
«'«^ffl^'cea  derjaièf6a,^^inie  fltrt4|uti  aiMii  vimemàl^ea' 

.'  Lf'aeÉwilé  Irançaisey  a|ki^è^  a'6tre  éftuiaée  ^d'ab^ ,  4ms 
\m  fisicomaea  foKlîqaes,  -^  piuia:;«daqs  ks  pp^piguées 
guerrières  de  l'Empire ,  —  semblait ,  la  paix  veoua  ^  «dé- 
««b  se  pcpaser  dais  kfr^iaUiaeftcdnqiiiêteg  dé  lè'civiHaflItioD. 

•BMiite»  iiviles.rjifeèMlai«lt.  ' 
.  Att  milievidbdévelopfieinenl 'd^&lree6  piseduttrioes, 

rn-«  «■  féoM^tté  noèveak naiflsait,' grandissait^  se dramk, 
-4-  «0  fN^satat  ofHBBie  une  menaoeÀ  'raspril^effràyé ,  -^  c^l- 
kulairt  la  .poiîth|tie,  «^  dérûutaMt .  là  .adeocef  éoenbmique,-^ 
alÉiqnuit là p|iilAi4lNropie^^~»à^^9iife<dt  teaMpri^Uégel 
•T*^ aaUiAiit*  Iqua^les «drapeaux-^, toutes^ Jkis  biyfcniiNîes ;  t- 
'#»ifiBt  un  tteDdeii-vow  Gia«lmub  tel  SMentrèA  ioys  lf)s  pn- 
.Mîoiit^r^  toaa-èeiiittbtalîbl^vàv ouates Adéaki^^    -^ 
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àt4loQper  MO  «ystànHi,  sa  cm»^i»M90D , 
g>a  rJw»^  r-^M6ip:08»»fi4  l«H$  :i08  flow^illlr^^tws  les  .«#lr 
culs ,  toutes  les  inspirations ,  «-*  pooc  4woir  axv^  ^ution 
{)^î^^>T-^ne  ré|K>n«e  par  l'étuife^  p^Hir  évil^r  c^^iie  |)ar 
gW^.  ^  .   .  .       *  ..,..» 

QeUe  i^ijplie^  Mettieui^.  c!M  Noigipe.riQdi)fl^iûH^. 
Vi0us.sa«<ez'|ien  Q^,.4e{#éiMN«ii^  qui s',^6tpr<Mtui|. 

L'iodusUi^  «xvstte  i;f«i^  du.  moment ,  croupi  vou^m^ 
9)ei)La|itour.  d'elle  ^  |K)pu]atÂOQ^  «Qtières ,  q^H  Jui  .aawH 
iientkucs  j^u^^  &(Miv4^t  iep^d  mniis  ^  Jew  viepapt^Hs^^  .W 
éclwQgi».  dCfn  j»fid^e:^«bi|:e,  --.M  pw  qoQt^di^  4e 
Î'<»wi9r  9  — i'«u*iî^  jr4<i(iaiB  i)u/U|iyail  livrés  rayavJM»v^€|ip 
d^^£||«p,  Cett^  'iiii}lUM«  ffvmWi^  9  ;à.i«ijp«J9ll(|  on.4w?>^e 
<i^pip4i9^  #  qui  4^  ^t^.octfDine  «He en feifuH* i^pdj^ 
6«|mii  ciaei^re  s«r  1^  ^champs  d^  bfitflui|le4"*-4M|tteiwlUr 
ip^e ..(ji^pa^fMs  t  ««vi|al)le  >Pi|iU^  ^ivlf ^iâllev  vit  4oae 
VicpMim<)«kt4^^J*ipdustrie»  0^,  da^s  des>  pnopftrtjftnf^fJ^Hs 
Ott  çiMHs  «Ke^diiea  «  Tiiidi^t^  a^  ces,  i»op^ia  de  if^^* 
XaQt^  o'^  iH^e  ^^uji^erte  noHvel^.,  tai»!^^  W.#)tple 
PQrfe<)|iiM9P^09éot  I  —  ici ,  Tei^cè&.de  :l|i  pr^dufit^  ^  .1^, 
l^'abp^Qc^  d*im  déb^H^^b^  ;  -r-  jAus  Ipia ,  ce  ^e^  ui|e  çim- 

}ours  estr-il  qa'd  y  -a  ^^^speasion  d^  rouaf^  iodui^i^.  l^ 
Ciws^uiipce,  VQMS  la  devinez  I  EU  cettp  o^oséqifiçoce^  (maqd 
se ,pr<Hiiii(-elle  ? .p»ps  un  miliiiu ^f)cpmt>ré»à,upe«^pqf^ 
fù ,  d'une  fiart ,  Je  taux  du  fs^m^  ^e^  permet  pfi^  1^  |è(aQ(|^ 
mÎM  f  et  qu ,  d'autre  pu^t ,  U  ,^  a  i)|igipentatiog.  pr^gigres-^ 
âstii^iis  Ifs  .p^4x  ^desi  d^i»|ç$!  j^meoU^ir^  .{k)aAezià;ce  imX 
les,  pi^9|Ku1JQ^.qi^'il  a  aflj^û^  dans  llempirf;  hti\^\mqsi^ , 
.  ^  vofH^  fWre4P«t:  effrayant .rM(a|  ;; la  mndkii^  «cméf . , . 
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pofié,  ' —  dM9.  m  termes  ktt^pliis  riyftwsrtieiii 
▼nrift,  —  le  proMme  a  Mltieilé  «élites.  1er tàCeffigences,  et 
toutes  ont  voula  y  fépdndre.  * 
'  Depuis  les  tbieries  les'  plas  andèefeuses  jusquttm  dé* 
taîis  les  plus  menus ,  tout  a  été  remué.  Tandis  que  l'ulo- 
piie  femoote  jusqu'à  féternelle  question  du  bien  et  du 
malt^^^eenyant  àr  noureaniie  rouler  cette  pierre  de 
Sisjrphe^  qui  n'atteint  le  sMmiet  du  mont  que  pour  -re- 
tomber encore^  -^  Texpérience  pratique ,  plus  modeste 
en  «es*  allures ,  apfiorté  le  tribpt  de  ées  obsetvatiotts.  <— 
BeloQ^  eêtéf'de.  liMNfis  novateurs  ecrulent  la  lunflle'et 
la- propriété  «  se  deniandant  si  le  remède  i)e  sethMrveratt 
pas.  dans  une  nourele  constitution  de  ces  deux  éléments 
priiiiordiaiR.  —  Dans  «ne  sphère  moin<  élevée  et  dont  on 
aperçoit  mieux  les'  horizons ,  des  e^nfls ,  moins  avenitt- 
Miix,  explorsotlês  réfermes  {>olitiques  el  eroient  ^'elies 
eeltienneni  ht-  solution'  cherchée.  -^  Plus  pmdenls ,  les 
ad^itépr  dé*  Tèeolé  éoonomique  se  consolent  de  ces  t|«c8s 
iiiattendns  avec  leurs  paisibles  maximes  de  fai  liberté  du 
commerce  et  de  Fiodustrie.  -^  Enfin ,  dans  ce  grand  mou- 
vement, h  tribune  catfaoKqM  ne  reste  plis  en  arrière; 
fidèle  au  dogme  de  la  lésigdatioii  et  désespérance,  elle 
enseigne  au  chrétien  ijfui  souAré  'que;  si  la  loi'  du  travail 
a  ses  rigtieuirs,  elle  a  ses  rémunérations,  er  qu'elle  est  pro- 
videntielle, "non-seulemeht  par  son  catàdère  d'expiatiott , 
mais  encore,  mais  surtout ,  par  sa-  mission  dé  délivrance. 
Tant  et  ai  bien ,  Messieurs^  qq/B  c'est  là,  là  seulement, 
qu'est  le  mouvement  intellectuel  de  l'époque,  poârle^I 
vmiment  tout  autre  a  été  abaiidonné.  Gènsultet  les*  ftgM 
^ui  nous  jAré^eAt ,  Içs  '  deux  derniers  ailles  ifOtammeDt,' 


& 


i 


i 

i 

r 
f 


•  » 

r 

com{Mm,l6s  fiMis  adihiiits.  qui  (es  distinguant  aveclesévé- 


nemçnt  actiiete ,  et  vous  verrez  quel  énorme  dépfaiceitient 
s*est  opéré  dàn^  les  directionsi  de  Tesprit  français, 
.  SooArez  que  j'insiste,  et  que  j'examine  rapidement  les  trois 
périodes  par  lesqudle^  noH^  pays  a  passé.  • 

Au  spitir  de»  guerres  de  r^ligion ,  —  après  la  rénova- 
tien  des  lettres  ^  sous  l'impulsion  de  qudques  grands^ 
,1      HMiftres  t.  —  riirtdligence  française  ^  enivrée  dés  ché6- 
^      d'oBUvre.de  l'antiquité,  se  précipita  ^ans  le  mouvement 
littéBaiïre.  Pour,  lui  ^  on  abandonna  les  controverses  r^li- 
l      gieuses  ;''On  négligea  le^  qûereUes  parlementaires.  Il  se  At 
^      comme  une  {[rande  place  pour  le  culte  des  belles-lettres; 
1       '.  Cela  s'explique  aisément  :  -^  Aune  société  inoccupée, 
dans  ses  régions  supérieures^  'dont  les  classes  intermé- 
I      diaires  naisaaient-à  peine  et  dpnt  les  basses  couches  n'exi^- 
ij      taièntpaa^,  natiooalement  parlant,  — à  une  telle  société; 
,      qui  allait  &ire  une  balte  de  deux  «ents  ans  dans  la  jà(y- 
0      mrchie  absolue,  illnHi^it  un  délassement  qui  fitt  à  la  fois; 
^       — >  un  frein  d^ns.  le  présent  et  une  préparation  pOui^  l'a- 
venir; il  bliait  les,  plaisirs  faciles  d'une  littérature  élégance. 
Richeliçu ,  ce  grand  ministre ,  devina  cette  situation ,  et  la 
main  qui  abattait  les  dehiière^  résistances  féodales  ^   si- 
gnait redit  de  création  de  rAcâdémie*'française  :  oui,  une 
hache ,  une  plume  ;  avec  la  hache,  comprimant  la  noblesse 
qui  meurt  ,^  avec  la  plume^  éclairaht  la  bourgeoisie  qui  nali. 
—  Aussi,  les  lettres  devinrent  l'unique  aliment  de  l'activité 
nationale.  Jetées  plutôt  un  regard  sur*  les  deux  règnes 
pendant  lesquels  l'essor  français  a  été. retenu  dans  les  liens 
de  la  suprématie  royale. 
Aseurénwnt, — le  «èele  ëe  Louis^IV  est  liussi  bien  le 

3« 


siècle  A^,  gens  d^  kitres  fpfie  eelui  dfts  gétii  d*qpée.  iiC 
Qom  du  gjraad  Roi  £fiit  i)i^Ure  aus^i  s|M>ataDém^nt  b  sou- 
venir de  Racine ,  de  Boileau  ei  -de  Ifoliène,  —  fue  céhii 
de  Condé,  de-Turenne  et.  de  Vi|liu*&  Les  goôids  avteors 
marchent  avec  les  grands  cj^twnes.  *--  tJn  tragè^, 
uoe  comédie,  de  haut  âlyle ,  une  ode ,.  une  soiSre  ^  sne 
cpitre  4  et  c*eu  étai>  assez  pour  captiver  ratténtiop  pu- 
blique. Dans  ce  monde  e^cçigtionel ,  <|w ,  suivant  le^lan- 
gagea  la  modCf  se  nommait  la  Ville  et  la  Cour  ;  jdàus  ce 
^^^lde,  disons-nws,  ilj^ourmit.hien  se  faire  que iapce- 
tnière  rq^urésentatiçm  du  Tartufe  ak  été  un  éyàiément  de 
Ja  i^ème  iil2portance  que  la  tM^aille  de  Oeftain. 
.  I^ous  fa  régence  et  sous  liOuis  XV,  —  c'est,  biep  autre 
chose.  Le  véritable roii  de  Tépoqûe ,  o'^st  Voltaire;  ei^à 
sa  suite,  le  Ao^  littéraire  a  tout  subowgé.O'est  une  maséè. 
iliontantede  composition^  de  tout  gen^^  —  ver8L.et 
1^0^,  -r  depuis  le  sonnet jpsqa'au  fioèipe^ épique,  depuis 
les,'  romans  !die  Didecot  jfisqu'aux  '  eorrespoodanoes  de 
Grimm.  Là  grande  littérature  s*en  va  avec  la  graod^^ 
mônijrcbîe-, 

, .  Le  reste  est  de  l'histoire  conteuaporaitte;  et  pourquoi  vous 
parler  longuement  des  ^its  ddnt  nous  sommes  les  specta- 
teurs ?  Les  temps  .sont  bien  changés ,  et  Je  me  %Ure  que 
la  querelle ,  des  romantiques  et  des  clasëiqpies  a  été  le 
dernier  soupir^  la  devnièrçi  étihcetlle  de  ce((4e..lîUérature 
pillante,  —  ensevelie aigourd'bvû daçs Ips  hasse$  colonnes 
du  feujUeton.  Ce  r\'est  pl)is  ^e  Tart  qu'on  fi^t,,  c'est  du  mé- 
tier ^  et  ses  productions  ne  meur^pt  si^  vite  qite  parce 
qu'elles  ont  été  trop  vite  conçues.  La  décadeace  est  (lar- 
tQut^  A  l!exen)ple  ,du  lecteur.  fraift$ais  3  qui  ne  demande 
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plOs  qaW  le  ràapedte,  Véerivain  de  nos  jours  a  abdiqué 
sa  pudeur;  Sacrifiaoi  à  une  fantaisie  corruptrice  \  il  s'est 
bit  mardumdde  distniôtitos  scandaleuses  et  de  curiosités 
à  bas  prix.    • 

Onmeiliffaque  c'e^  làrabôs.  Je  le  sais,  mais  Fabus 
se  généralise  ;  en  se  générali^nt,  il  tueles  plus  nobles  in- 
spirations. ' 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  dirais-je  pas  toute  ma  pensée? 

-*  Le  vœu*  de  Platoù  settible  exaucé  :  Vous  le  saves; ,  lé 

pliilosbphe  grec  ne  bannissait  pas  de  sa  république  seule- 

ment  le^  gens  ttlomiés  au  conunerce  ;  il  en  exilait  encore 

les  jpoètes.  Or,  au  milieu  de  nos  affaires  fiévreuses  et  .de 

ao^  intérêts  haletants  ;  qu*a  lût  là  poésie?  Elle  a  caiittë 

le  grand  théâtre  de  la  publidté.  En  échange  de  son  rôle 

antique ,  elle  s'est  frit  une  valeui^  d*ûn  aittre  ^enre ,  -^ 

violeur  intime,  valeur  Individuelle,  valeur  d'intérieur «I  de 

coin  du  feu.*.-  .  '  ' .  • 

.  -    •         •      • 
D^s  ces  pi'oportions  réduites,  —  le  poète  aura  bieii 

eacofe  des  chants  consolateurs  pour  quelque  j>lessure  per- 
sonnelle ;  mais  il  n'aura  point  de  remède*  pour  la  grande 
plaie  sociale.  Sa  «voix  ne  va  plus  «ux  masses.  — ^.  Et,  tb- 
lérez ,  Messieurs, .  qu'à  l'appui  de  ma  doctrine^  j'iq^potte 
une  preuve,  6hf  bien  légère  en  apparence,  déoisiirè  en 
réalité.  Qu'est  dévoue  cette  électrique  et  populaire  e3|- 
prossioa  de  la  poésie ,  la  chanson  ? .  —  We  est  moite  ; 
--^  mortfB  avant  Déranger,  —  et  Bérangèr  lui-même  n'avait 
su  rendre  aux  refrahis  de  nos.  pères  un  éclat  passagef  qu*en 
les  associant ,  eux  si  simples ,  si  npjh  et  si  gtiis ,  qî^'en 
les' associait  à  nos  ramsunes  politiques. 
•Vupà  ^ur  iea  '^testions  littéraires.  La  ^  n'est  phi§  Ift, 
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et,  malgré  de  généreux  regrels,  ellefi'y  reviendlm  pi». 

A  la' lia  du  dernier  siècle ',  atk  déclki  déjà  seifisîble  de 
la  littératuf^ ,  sopt  nées  des  questions*  d'un  autre-  ordre. 

Sous  l'action  révolutionnaire  de  89,  et  à  l'exemple  de 
quelques  puMicistes  aoglaiii  et  genevois ,  s'inaugura  une 
science  nouvelle^  —  celte  qui  a  pour  objet  : 

L'élaboration  des  chartes; 

I^  pondération  des  pouvoirs  ; 

La  mesure  dés  droits  et  des  garanties,' 

Le  maintien  des  institutions ,  et  — f    ' 

Le  mécanisme  du  haut  régime  administratif.  ^—  tl  fiiot 
bien  l'avouer  :  déjà  résolus  ou  reconnus  insolubles,  ces  pro- 
blèmes, purement  politiques,  perdant  chaque  jour  de  leur 
impor&nce.'Ces  longues  discussions  sur  la  métiq>hysique 
constitutionnelle  ,  —  .  filles  de  l'esprit  protestant  ,  — 
grand  aliment  de  Técote  libérale;  —  ces  discussions, 
dispns-le,  imitent  les  &ux  diéiAL  du  Capitole,  ^lles  s'en  vont  ! 
'  Parfois. aussi ,  —  par  certains  retours  de ia. pensée,  — 
on  se  demandé ,  avec  tristesse,  si  Kaitteor  de  là  monarcbîe 
selon  la  Charte  trouverait  aujourd'hui  des  disciples.  Héksl 
il  en  est  des  polémiques  dé  l'illustre  vicomte  cobune 
des  romans  dé  Benjamin. Constant;  et  ce  simple  rappro- 
chement de  deux  amitiés  illustres  aura  donné  à  ma  pensée 
une.  précision  qui,  sans  cela,  lui  aurait  manqué..  Oui, 
i{  prouvera , .  par  un  double  exemple,  ce  que  j'ai  avancé, 
-^  c'est  que  la  Vie  n'est  pas  plus  aux  questions  politiques 
qu*élle  n'est  aux  questions  littéraires.' 

Restent  donc ,  -^  mais  restent  vives  et  entières,  restent 

*       -  •  ^ 

pleines  de  sève  et  d'avenir^  -«^  les  questions  sociales;  reste 

0 

ii étudier  la cb«rt«  dati^vail,  ses  priaeipes,  M  iq>plic«- 
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I 

ti<M)s:  <—  vaste  thèse,  an  sein  de  laquelle  bourdonné, 
comme  .dans  une  ruche,  un.  essaim  de  diflBcnltés:  "•— 

A.  Fîniériteor,  —  les  proUèmes  de  la  .propriété ,  du 
capital /du  salaire',  d^  ooaliiicMïS^  de  la  concurrence  in- 
dûstrielle ,.  de  notr^  population  qui  s'augmente,  de  Tagri;^ 
caiture  qu'oii.déser^^  des  pcisoQs  qui  regorgent ,  des.  hô- 
pitaux qui  deviennent  trop  étroits...   ^ 

A  l'extérieur,  -^  l^s  projets^de-colonisaiion,  la  création 
de. débouchés,  lëâ  doctrines  du  Ubré échange,  lesrésis- 
taDces  du  travail  national,  la  protection ,  là  probibitioi.u.. 

Çtae  sais-je  % ,  que:  sals-je  \  en  vérité  ?  — ^  Toutes  *ques- 

•         * 

liioos  pour  lesquelles  on  a  créé. naguère  une  magique  for- 
qiule:  l'Oigabisafiop  dii  travail. 

Comme*  je  voua  le  disais ,  --^  à  l'une  de  nos  dernières 
séaqçes  particulières ,  —  qu'y  a-t^il\  sous  cetie  a{^- 
lltion  nouvelle?  «—  Réalités  ou  chimères,  rêveries bril- 
kites  ou  méthodes  assurées ,  -^  le  temps  nous  le  dira. 

•  •  • 

Nais  .ce  doute  n'a  rien  enlevé  de  leur  vivacité  "aux  que^ 
tioQs  soulevées  par  les  théories  modernes.  Tous  les  jours 
le  groupe  s'enrichit  de^  partisans,  et  le  mot  de.Tertullien 
trouvent  encore  son  appUcAtion:  Qu'étions^not]»  hier,  ^— 
que  soramés^nousaiijottrd'buil 

Au  demeurant  ,'—*  Messieurs ,  —  ces  questions  difficile^, 
cesthèsesardues,  appcHl^nt  aveceU^  cpttè  grande  tonsofa- 
tien  :  c'est,  qu'^es  sent  sincères, 

A.  ce  signe ,  à  lui  seul ,  on  reoonnait  une  société  pleine 
de  vie  et  et  force  enccfre.  —  Parfoia,  j'ai  eptçndu  d'étran**- 
ges  prppbéties;  — *  des  voix  siiiistres  s'élevaient  qui  par- 
laient vaguement  de  Catastrophes  proebaines,  .de  décompo* 
sition  sociale  ;  —  cQlnme  uii  tocsin  d'tflarme  qui  jette  ses 


noIes.fuAèbfes,  IVuraoIe  .disait  que  la  soet^  fn^çtisey  baii^ 
fue  par  la  tempôle,  saiots  boussole  ni  gouvernail,  d^issée 
par  le  pUola  qui  est  là-haut ,  —  àllatt,  —  sombrant  au  sein 
de  là  chrélienté  eilrayée:,^ —  réaliser  un  seeond^Bas-Em- 
pire.  *  •  .     .       .'. 

Meosonge,  Messieurs ,  noençpngeJ    . 

Qumid  jadis  les  temps  furent  venus,  quand  la.  capitale 
desd^mieics  empereurs xonsàkis  dut. succomber  sous  Fin-^ 
vasion  barbare,  "^  Rotez-l0- bien  !  -r-  les'rhéteiH*^  de  By- 
zanee,  dignes  héritiers  des  sopihistéB  grecs ,  perdaient  leurs 
haure^  et  Jours  «cieneeâ  cbns  de  futiles  eonlrbyei^..... 

Noua  avons,  nous  aii9sil  et  nos  rhéteurs  et  nos  para- 
doxes.  Comme  la  reine  du  Boapfaote ,  r—  la  métropole  pa- 
nsienne  a  ses  corruptions  de  tout  genre ,  —  crimes  san- 
glants ,  viles  intrigues ,  qui ,  par  leur  fré^uQUce .  et  leur 
|iérvensité,  s'élèvent'  à  toute  la  hauteur  d'une  calamité 
publique.  C'est  vrai!  Mais^  ne  rouUions  pas,  nous  avons 
ce  que  n'avait  pas  l'empire  d'Orient,  ce  que  n'<»nt  pas  les 
Béions  qui  vont 'mourir.        - 

Nous  avions  un  but  eert^n  à .  atteindise ,  —  de.  bettes 
études  à  cominuer' ^  et^  pour  fions  •  guider  dans  le  dédale 
des  conceptions  diverses ,  une  pasm/n  nouvelle^  la  seule 
qu!on  ^puisse  avowr ,  la  passion  de  Pbumanité;... 

Garddna^d'ailleui^,  eètte  espérance,  —  c'est  que,  du 
haut  de  son  trône  solitaire, le  roi  de  la  créalioo- bénira  nos 
efiorto;  car,. désormais,  si  rien  de  g^nd'ésl  tenté,  si  rien 
.dé  gr$nd  ëst.ré^IiBé,  pdur  l'amélioration  des  ebteses  labo- 
rieises,  -^  oe  sera,  Hossieurs,  au  nom  de  son  précepte 
dîvi;tt  :  JLâ  sdidaritè' hvHMiine. 
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|1  y  1^  un  ao  9  i^  psff^il  jour,  vcyus  ^z  ici.  rad^eoiU^ie^ 
'  la  gri|pde  sQ^e  dç  la.  I^fiisoii  cpin^MOf^  ne.  yojms  disait  y^p 


sf^ujie  que  vous  àssigttezà  pue  «olaïuiité;  ea»,  ainsi,  qu'au- 
jourd'hui^ VCH18 étiez  entourés^é  Félite  d'une  grande  cité, 
.  de  se»  sommités  militaires,  administratives,  ecdésiastiques. 
et  judiciaires,  et  de  cette  société  élégante  et  cjioisie  ^è  Ja- 
quette vous  mWec  coufiè  le  privilège,  à  la  ibis  charB^uit  et 
pérjUeux^  de  parler  en  même  temps  qu'à  vous ,  pour  rendre 
compte  4e  1&  mission  que  vous  avez  accomplie. 

Pans  c^tte  séance ,  ^ou^  avez  d'abord  entendu  H.  Hai^es- 
obal,^ votre  Président,  qui,  dans  un  discoure  plein  de-saga- 
cité  et  d'atticisme  de  langage,  vous  a  retracé  lès  véritaBles 
lois  du  progrès  à  notre  époque ,  ses  abus  .déplorables^  et  la 
ligâe  de  démarcation  qu*il  ne  pouvait  franchir,  sous  peine 
^  perdre,  ses  ooiiquêtes ,  comnie  tout  cooqutomt  trop  am- 
bitieui;;  puis  M.  Renoul,  votre  Secrétaire  général,  vous  a 
rendu  un  compte  iid^te  .çt  consciencieux  de  vos  travaux, 
dans,  un  rapport  que  vous  avez  constamment  écouté  avec 
l'iatérét  qii'il  fldéritait  ;  enfin ,  à  cette  réunion  ^'attachait  en- 
coro  un  atttàit  d'un  autre  genre  que' je  crois  pouvo^  vous 
rappeler,  car  Içs  corps  constitués  doivent  avoir,  comme  les 
individus ,  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers  les  ar> 
tistesqui   vienuent  prendre   part,  pour  les  embellir,  à 
leurs  solennités ,  en  y  jetant  un  peu.de  cette'flamme  qui 
est  en  eux,  et  pne  étincelle  de  ce  feu  -  sacré  de  l'art  qui 
cbsmge    de  .foyer ,  sans  s'éteindre  jamais.  - —  Permettez- 
moi  surtout  de  donner  un  souvenir  à  line  jeune   et.  in- 
telligente artiste  que  d'éclatants  succès  viennent  de  pla- 
cer au  premier  rang  sur  la  plus  émineate  séène  lyrique. 
Elle   se  privait  ici   pour   vous,  de  .son   prestige  ordi- 
naire s  de  cette  puissance  d'expression   et  de  ces  élans 
passiomiés  qui  issmueiit  profondément  les  masses;  car,  chez 
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eile^  Je-séntimenldrainili^M  .«ti  loajourt  à  la^hautettr  du^ 
sentiioent  musical  ;  .mais  die  vous*  apportait  en  Mmage 
les  aotèsfondapteflr  d'une  mélodie  de  Scbubeirli  ei  les  mé^ 
lancettes  de  oet  adniirable  Lac^  de  Lamartine^  où  ia  poésie 
conservait  toujours  son  droit  de^pprématie^  niaift  auquel, 
une  voix,  sonore  et  inspirée  venait  donner  ici  une  illus-. 
tration  nouvelle. 

Le'lendemàin  de  cette  séance,  qui  avait  épuisé  les  pôu« 
voirs'annuels  de  votre  Bui^eaUi  vous  l'avez  nençuvelé,  pfur 

voie  d'élection,  de  la  manière  ^vànte,  ainsi  que  votre 

•  •        •         » 

Cbnseil  d'Administration  : 

Bureau.  *     * 

# 
Pré^dent,  'MM.  Evariste  Colombei  ; , 

Vioe^Ptésident ,  Charles.  Renoul  ; 

Secrétaire  général ,  .  i^ugene  Lambef t  ; 

Secrétaire  adjoint,,  Le  docteur  Gatterre:; 

Bibliothécaire  ;  >  *  Le  docteur  Le  Ray  ; 

Bibnothécaiire adjoint,  .     Le  docteur,  Delamare. 

Comiié  centrai.  ' 

Section  d^ Agriculture  :  MM.  Georges  Dertiaiîgeat ,  Nê- 
veu-Derotrie ,    Phelippe-BeauKeux  et  Frédéric  Brajieix. 

^Section  de  Médecine  :  MM.  Hignard,  Marcé,  Bonamyet 
t-ely,  . 

Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts':  MM.  Huctte,Gcç- 
gojre ,  Sirapn. et  Dugast-Mattifcu. 
Le.  personnel  de  notro  Société ,  ^tcssieui^ ,  a  reçu  cette 


396  .SOCIÉTÉ 

année  des  modification»  donloureuses ,«  el  de  renlaniQablies 
compensations; 

fje  jeu  terrible  des  génératkms  se*f^it  sentir  -partout., 
dans  la  société  comme  dans  la  feimille,  dani  lestbrp^con- 
.  s'tîiués  comme  dans  les  individus  :  —  teile*  est  la  eondilion 
de  riiomme-,  qui!  mêle  incessamment  aux  riantes  «spe-^ 
rances  qui  s'élèvent  d'un  berceau ,  Içs  regrets  .déchirants 
<jui  sortent  d'une  tombe  ;  et  telle  est  celle*  de  notre  fa- 
mille  académfqne,  qui  n'a  pu  cette  année  encore  écliap- 
per  à  cette  loi  de  la  succession  <tes  êtres. 

Nous  avons  perdu  d'abord  M.  GoilletVquiaétépeBdaiit 
quarante  ans  membre  de  la  Société ,  et  qui  vous  a  parlé, 
comme  Secrétaire  général ,  de  là  place  même  que  j'oc- 
cupe aujourd'hui.'  -r-  Professeur  honorable ,  sa  vie  "s'est 
écoulée  pàfsîMe  dans  Tétude  des  lan^s  et  des  liHérstu- 
res  ;  et  on  lui  avait  confié',  pour  retraite,  l'âdmtniHration 
de  la  Bibliothèque  dé  .^ntes ,  oomàie  jiour .  lui  conti- 
nuer en  quelc^ue'soi:te  la:direction  des.'|eUnes  esprits,  et 
prolonger  pour  lui  l'apaisement  et  les  colisolations  que  les 
livres  etj'étude  apportent  toujours  avec.  eux.  •       V 

Ensuite  la  perte  de  l'excellent  H.  Malard  est  .venue  Té- 
cëmment  ouvrir  un  nouveau  vidé  dans' to$  rangs:  vousre- 
gretterezen  lui  une  vieillesse  aimable  ,  une  grande  dou- 
ceur  de  caractère ,  une  candeur  presque  éniantine,  et  une 
persévérance  ingénue  à  suivre  un  idéal  de  perfection- 
nement  social  dont  la  mort  vient  de  lui  sauver  la  décep- 
tion.   .  ..." 

*  La  mort  de  l'honorable  docteur  Palois  a  eu  plus  de  re- 
tentissement dans  la  cité  i  parce  qu'en  effet*' sa  vie  s'y 
trouvait  mêlée  à  beaucoup  d'autres  existences ,  '  et  gue  les 
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affecticEDS  qui  se  :jcréeht  ati  btârd  dit  Ht  d*un  mourant,  au- 
près  du  berceau.  *d'un  elbftcnt,  ne  iè  brisent  pas  tout  à 
coup .,  sans  la  manifestation  d'une  grande  douleu)r  coni- 
nrane.  ] 

Q  y  aurait  en  moi  bien  die  la  présomption,  si ,  nou- 
veau Y^nu  parmi  vous ,  je  cherchais  à  vous  apprendre 
quelcpie  c{)ose  de-  la  longue  et  labojrieuse  .carrièi*e  de  M. 
Paléis.  r*^  A  vàus' ,  ses-  coltègûes ,  qu'il  a  préaidé»  trpis 
fois  avec  autant -de  zèle  que  d'éelat ,  ,et  qui  avez  su  ap« 
précier,  dans  répanchement  dfe  .vos  réunions' partieu- 
liéresf.  comme  dans*  le^t  communications  plus  arrêtées  de 
vos  solenrihés  publiques ,  lés  trésors  de  son  éducation 
toute  littéraire  et  les  formes  varices  de  son  élocUtion  bi*il- 
lantp.  -^  A  vous,  ses  coftfrères,  dont  il  a  tant  de  fois  par-r 
tagé  les  pénibles. travaux,  et  qui  l'avez  vu.  constamment 
dévoué  aux  souffrances  du  paiivrer  comme  aux  douleiirs 
au  riche,  et  pachetant  ce- que  son  esprit  avait  quelqiier 
fois  d'un  peii  sarcastiquc  ',  par  une  grande  droiture  de 
cœur  et  up  désintéressement  à  toute  épreuve,  -i-  A  vohs 
surtout ,  familles  reconnaissantes ,  -qui  lui  devez  la  conser- 
vation d'un  père  ,  d'une  fill«  chérie ,  ou  qgi,  tant  de  fois,» 
liéias!  à  Taspect  d'une  îiaturè  irritée ,  avez  du  à  sa  seule 
prései^ce  de  conserver,  au  moins  jusqu'au  moment  su- 
prême ,  VA\e  jôairitc  espérarfce.  — ^  Mais ,  dans  cette,  fuite 
dq  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  contre  le  pouvoir 
désorganisateur  qui*  décime  Thumanité^  il.  devait  être 
vaincu  à  son  tour  ;  donnât  ainsi,  en  éohauge  (llesieteoces 
arpa^éas  apx  1(H6  '  de-:  la  destmctioa,  une  part  descelle 
que  la^  science  et  la  nature  lui  •devaient  .encore. 

D'illustres  amijtiés,  du 'reste,  témoîgnatbnt*' aèsei  de  la 


valeur  mprale  et  tpteU^ctoeUe  de  M .  Patois;  et  les  i:eg(et$ 
manifestés  par  la.  foule  qui  se  pressait  a^ec .  vous  autour 
de  son  cerjcùeilf^optété  içi*i)asla  récompense  dés.devoirs 
accomplis,'  dont  il  reçoit  là-haut  la  véritable  et  éternelle 
couronne. 

M.  Adolphe  François  a  donné  sa  démission ,  et  H.  Des- 
yâm  1  en  échangeant  j^pn  titre  de  membre  résidant  pour 
celui  de  membr(^  correspondant ,  icst  allé  porter;  dans  ,*uu 
départemjQpt  voisip  le  trjbut  de  ses  longue  et  patientes 
études  de.  la  nature^.    ... 

Voilà  nos  partes ,  lUi^ieurs  ;  ma^^ ,  po(ir  les  compenser 
lar^^ent,  des  administrations  publiques  ^  des, «professions 
libérales,  et  des  &c|ikés  diverse^  de  Fesprit  hûmaiiï  se 
sont  plu  a  Fenvi  à  nous  envoyer,  des  représentants. 
Nous  .devons  succes^yement  au  corps  médical:  M.  0ian- 
çhet.1  dé  Nantes,  comme  membre  résidant,  et. MM.  An- 

m  è  *  ' 

drieux,  d'Amiens  ^  et  Martin,  de  Goimar,  xx)mme  cor- 

iti'cbel  d^  ià  Moryonbais  et  Antbyme  ;Ménard ,  en  qvis^- 
lité  .  de  membres  résidants .»  et  MM.  Babasque  fiUi.,  de 
Çaînt*Brieûc ,  et  Justin  Méresse ,  de  Guéraude ,  comme 
correspondants  (2)  ;  à  Tadminist^atian  des  ponts  et  cbaus- 
sées-^.  M.  Wolski  (3)  ;  à  la  science  agronomique ,  MM.  Eu- 
s^he  JpUy  et  le  comte  Oliviei^  de  Sesmaisons  (4)  ;  à  l'uni- 


(1)  MM.  Ani^foB  ^  Ghenantaîs  ,  Mahot,  rapporteittf'. 
X^VMM.  DaitàerLacombe  et  Nevea-Derotm ,  rappôrtcars; 
X3)  M.  Leohalas «  rap{iorte«r. 
(4)  M.  KevêurDcrDlrie,  rapporteur.' 
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versité  ei  auK  l^autes  éludes 'dû  .collège  de  Nantes  :  MM. 
Bouttéviîte ,  Tàlb0t ,  Lemonnier  (1);  aux  sciences  natu- 
reDès  :  MlU^.  6igîion ,  Pradàl ,  de  Boissy,  Ducoudray-Bour- 
gaiilt ,  de  la  Tour-du-Pift ,  ïmpost ,  Lalande  ,  thoni^  j 
Auger  de  Lassus ,  Charles  de  Totlenare  et  Frédéric  Çàrl- 
laud  (2)  ;  au  commerce  de  Nantes  enfin ,  M.  Gduilin  de  Ja 
Brosse  (3).  *'  .       .        - 

Dans  cet  empressement  '  de  tant  d'esprits  studieux  et 
éclairés  à  prendre  part* à  nos  travaux,  et*  à  enrichir  nos 
Annales,  il  liy  à  |)as  seulement  pour  nous  une  sfitisfactkm 

présente  d'amour-propre, mais unepromesse d'avenir.    .. 

•     -•••■      .  :■   •       •       _    .  •  •■      ■ 

•  « 

•eclioii  dc(i  Scliimte»  lV«tar0lleA« 

Vous  le  savez,  Messieurs,  une  Société  des  Sciences  Na- 
turelles venait  de  .se  former  à  Nantes  ;  eHe  avait  mis  son 
existence  sous  le  patronage  du  grand  nom,  de  Liqné,  qui 
i^ppelle  à  la  fois  les  plus  profondes  méditations  de  la 
science  et  les  plus  séduisantes  idéalités  de  la  po^e;  et  sa. 

première  pensée  a  été  de  s'adjoindre  à  nous,,  pour  former 

*  *  '  .  >     *  » 

'dan$  notre  sein  une  quatrième  Section,  dite  dés  Scienices 

•  *  * 

Naturelles.    . 

Comme  vou$  Ta  dit  M.  Gély,  dans  l'jBx'celient  rapport  quMl 
vous  a  présen^té  à  cp  sujet ,  il  y  a  profit  pour  tbjot  le  monde 
daris  cette  heureuse  adjonction  ;  car,  si  la  Société  Acadé- 

'^T*— '^*'      ■■■,'■■ yiiiiiii»^  m  lim     iipy  |i  ■■  1^  nuat        n. 

.  ■  • 

•    •  • 

(1)  MM.  Dttgast-Mftttifeai  Grégoire  et.LeGtll,  Taj^portettrs. 

(2)  âM.  é^ly ,  Àttettk ,  rapportevrs. 

(3)  1I«  lhigt8t*Miittilei^4r«ppôrt6iirv  . 


4llft  Boctixi 

sdîqué  possédait  çn  eUe-mèihe  le$;^léineûts.de  oetteJ<qua- 
tr jjëiâe'  Seclioti ,  ils  étaient  sans  liipn  eptre  tvtx  et  dispersés 
dans  les  trois  autres,  *         •  *  •  '  •    :      *  •  ^  • 

-  Ud  centré  spécial  d'études  de  ce  gçnre.maHquait  à  nôtre 
organisation,. et  nous  dqus  sooimes  trouvés. heureux  de 
pouvoir  combler,  cette  année,  lïne  semblable  lacune.  • 

Oui  Y  Messieurs^  indépendamment  débattrait' qui  est^en 
elle ,  l'étude  des  sciences  naturelles  est  le  plus  puissant 
élément  de  vitalité  qua  possèdent  Jes- académies  de  piro- 
vppe;*car  la  nature  est  à  nos  j^ortes;  caryràfisi  qu^e 
aïeule  complaisante,  elle^e^  toujo*urs  prête'  à  dire*à*  notre 

esprit  quelques-uns  de  ses  inerveilleiit* secrète:  soit  que  la 

>  •  '  •  •  ' 

géologie  et  la  n[iiïiéral0gîfe  unissent  teilrs  efforts  pour  cher- 

èher,  sous  son  linceul  d'argile ,  les  mystères  de  s^s  trans- 
formations successives,  et  pour  aller. demander  son  âge  aux 
couches  gi^anitii^ues , aux  i^ubst^ndes  végétales-,  qpi  sont  les 
ossements  et  les  chairs, pétrifiées  de  cet  inmténse  cadavre; 
soit  que  là  botanique  s'arrête,  mdins  téméraire,  et  par  cbti- 
sèquènt  plus  heureuse,  aux  beautés  infinies  de  sa  forme 
extérieure ,  aux  fleurs  de  sa  couroiHié  et  aux  frais  enchante- 
ments de  sa  robe  étoilée^ 

Là  nature  est  Id  grande  inspiratrice,  la  mère  féconcle  de 
taules,  les  •sciences  et  de.  toute3' les  j[k)ésies;  èl  c'est  surtout 
à  une  époque  aussi  tourmentée  qvic  k'  nôtre  «  que  nous 
i|Qntfopis  le  i)es(rin  d'aller  nous^ijetremper  sans  cesse  à  sa 
sereine  contemplation. 

La*  neture^t  toiqour&  le  parftdis  tervestre  de  l'humamlé  ; 
mais,  dégagé  de&  tristes  passions  de  l'esprit,  l'arbre  de  la 
science  y  a  perdu  son  fruit  empoisonné,^  et  tout  l&.monde 
peut  y  boire  sans  tenivreçi^jfit^  |^r  tp^ter  $a.  ^if«     . 


♦  ♦ 

venue  ;  et ,  qooiqpi'eUe  ait  eu  à. peine  (^, temps. de  eie  i^çon- 
nattre  et  de  &  impatroaiser  au  milieu  de  nous  par  les  tra- 
vaux de  son  rëglemeot  |>aiiicttlier  et  de  son  qp^anisatipa 
tBtàrieofe^^nous  luiM^voas  cette  fois  .les  honnira  cfe  la 
séance.  /         "      '  .        *  - 

Elle.  a. commencé  son  œuvre  ;  et  M*  Prad^i  i  avec  ce 
soin  éclairé  'let  ceiaOïQur  de  la  science,  qt^e  iious  lui-eon-» 
naissons';  vient  d'énricbir  notre  bibliothèque  d'un  beau  «et 
élégant  Herbier  en  deux  volumes  «.  contenant  le  commence- 
ment de  1»  Flore,  du  dépattçn^ent  de  la  ioirer Inférieure. 

H.  Derivus ,  préoccupé  d abord  dQ.la,partie^nimée  de 

'  ^  « 

riiistoire  naturelle,  a  eommaaiqué  un  mémoire  plein  de 
faits  et  d'observations ,  sûr  les  armes  et  défenses  des  ani-* 
maux;  et  il  a  parcouru  successivement  les  différentes  dassi-  . 
iications,  depuis  les  quadrumanes  jusqu'aux  moUu^ues, 
pour  rechercher  avec  .soin  par  quels  moyensMp^énieùx  la 
nature,  avait*  pourvu  à  la  conservation  de  chaque  espèce; 
puis  ii  a  lu  à  la  Société  Vnère  uite  notice  intéressante  et  très- 

bien  étudiée  sur  le  Musée  d'Histoice-Naturellê  de  la  ville  de. 

.  *    .         .     .  .  .      . 

Nantes,  et  sur  les  difficultés  administratives  et  financières 
<iur  ont  .'accompagné  sa  fondation.    '    .  ,_ 

M.  Deriv^,  s'occupanl  du  local  affecté  au.dépôf  de  tot^tes 
ses  richesses ,  "s'est  élevé  ïivec  force  et  avec  Maison  contre  la 
situation  insalubre  de  cet. édifice,  et  son  exiguïté  déplo- 
rable^  au,  poiiit  de  vue  de  Texpôsition,  de  la  conservatîoh 
et  du  classement  des  objets  précieux  qui's  y  trouvent  ren- 
fermés, et  notamment  des  reptiles,  des  .poissons  et  de§ 
lïiammiferes,  qui  sont  menacés.d'une  complète  destruction. 
^  il  vo^  a  entretenus  aussi  du  danger.de  contagion  qui- 
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existét  pour  .Ie&  io6e«le8,  mâl^  leuc..eiîodiaiite  i^ifiça- 
tioii;  de  riqsuflSsanca.  nidimèntaire  de  la ^  collection  ana- 
tômiqae;  mais  tl  s'est  ^lu  à  reecniHittre  ^  avec  la  jasiice 
dQnt  une  critique  écMcée  est  toujours  iftséparabjie ,  Fétat 
très^satisfaisani,  la  bonne  tepuè  et  le  classement  pariait  de 
la  cdBeâion  ti^néYalogique;  des  coquilles  *et  de§  )fK>ly- 
piers.  •         •  . .   •    *        '    ,        .  •  •   .; 

*  L'Adipinistraiion  municiiMile,  dQnt'«tout  le  .'inpnde  con- 
nattle  zèleéilédév<mement.priurtpus  Wto^ 
apprécié  ia  juçÙBÇse  et  l'opportupité  de  ces  obseryalioi^; 
c^r^lle  i(ttend'  ellë-itiènie  le  jQoment  de  dcmnerau  Musée 
.  d'Histoire  Naturdlé  un  bâtiment  plus  convtoaUe ,  et  digne 
en' tout  point  de  son  ihlpbrtance  scientifique. 

$ecltoii  d^Airrlcvllarâ,  tS^mmeree  et  fndaslrle* 

M.  Phdippe-Beatllietix,TidèIeàson  sjrstème  de  traduc- 
.tion  des  ouvragés  it^iens,  a  passé  eetté  année  de  la  poésie 
^e  Pindémbnte  aux  essais  théoriques  de  1^.  le  comte  .Pfai- 
JippoRe,  sur  la  culture  des  prairies  dans  fe  royaume  Lem- 
bard-Vénitiei^  ;  p'uisf  ^)pbrtant  le  tribut  de  ses  propres  ex- 
périenoes,,  ir  vous  a  &it  rhistojre  dé  transplantations 
d'arbres  verts,  qui  lui  ont  cohstanlment  réussi ,  parce  qu*il 

les  à  pratiquées  sur  des  sujetsdé^  forts  et  très^lévéloppés, 

1» .         ♦ 
es  choisir  trop  jeunes  au  milieu  des  çemis ,  sui- 
vant fa  inéthode  généralement  ajdoptée. 

•       •  •      - 

Agrandissant  la  sphère  dès  études  agricoles  et  commer^ 
ciales^  voti;e  préiniëre*  Sectiotf  s  est  préoecij^e ,  eette  an- 
née ,  de  deux  questions  iminenses  :  lé  rapport  des  subsis- 
tances* avec  les.  ressQiacces  des  populations,  et^  l'avenir 
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commercial,  de  la  ville  de  Nantes,  sous  la  triple  influence 
des  voies  de- fer,  de  Inexistence  du  bassin  du  bas  de  la  Loire 
et  de  rencombrement  progressif  du  lit  du  fleuve. 

Sur  cette  cpiestion  dernière ,  dont  le  seul  énoncé  Indique 
toute  rimportance ,  M.  Renput  a^oupé  tous  les  éléments 
d'appréciation  qu'elle  pimente,  et  a  examiné^  à  la  fois  la 
situation  géographique  de  Nantes  et  sa  similitude*au  moins 
apparente  avec  c^  d*une  grande  xitë  que  la  création  *d^ 
port  du  Havre  a  déshéritée  de  tout  co^^nerce  maritime 
imjjortan^,  en  la  réduisant  à  une  existence  presque  exclu- 
sivement industrielle  et  manu&cturière  ;  et  il  a  conclu , 
d'une  mianière  trop  absolue  peut-être ,  que  si  un  cana}  ma- 
ritime ,  reliant  le  port  de  Nantes  au  bassin  'de  SaintrNa- 
zaire,  ne.  venait  y  verser  les'navires  d'un  grand  tonnage.;que 
notce  industrie  maritime' ramènera  charges  de. produits 
étrangers.,  Nantes  aurait  infailliblement  le  sort  de  ftouen, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  .      , 

M.  Wolsky,  qui  cherche  tputes-ïés  occasions  de  payer  en 
déyouenient  l'hospitalité  d'une  patrie  nouyeUe,  est  entré 
scieiitiriquèment  dans  l'examôn  d'un  pareil , projet-,  etV.tput 
en  admettant  sa  possibilité ,  il  a  exposé  les  difficultés  et  les 
dépenses  énormes  qull  entraîne  avec  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  réalisation ,  la  ville  de  Nantes  est 
dans  une  de  ces  heureuses  situations  top0gra)[>hiques  qjai 
sont  xnacquées  d'avance  pour  une  grande  pirpspérité.  — 
Placée  comme  intermédiaire  obligé  entre  la  Qretagne ,  la 
Vendée ,  T  Anjou  et  le  Poitou ,  eUe  est  à  la  fois  la  clef  de  ces 
provinces  et  l'entrepôt  central  auquel  viennent  aboutir 
Iquts  richesses  et  puiser  leurs  besoins.  —  Assise  magni- 
fiquement sur  s.es  trois  rivières ,  elle  est  de^Ciaée  à  verser 

29 
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toujours  le  tribut tles  deux  monàes,  que  lui  apporte  TOcéan*, 
aux  cdntrées  populeuses  du  centre  de  Iti  JFrancé/'qui  lui  en- 
voient,  en  échange  f  par  U  grande  artère  fluviale  qui  leur 
sert  de  lien ,  touà  les  éléments  nécessaires  à  la  loi  de  soq  dé- 

V 

veloppément  et  de  sa  prospérité.    . 

La  question  relative  aux  subsistances  a  heureusement 
perdu  dé  éon  actualité ,  grâce  à  l'abondance  providentielle 
par  laquelle  l'agriculture,  cettC'SOurce  première  de  la  pros- 
périté des  nations ,  cette  précieuse  nourrice  qui  contient 
dans  la  fécondité  .ou  la  stérilité  de  ses  mamelles  la  vie  ou  la 
mort  des  civilisations,  a  réppndu,  en*  mère  généreuse ,  aux 
appréhensions  des  gouvernements  et  aux  cris  d'angoisse  de 
l'industrie ,  sa  fille  un  peu  jalouse. 

L'agriculture  a  besoin  de  bras  pour  remuer  la  terre ,  et 
surtout  de  capitaux  pour  la  féconder  par  des  engrais;  et  ces 
deux  éléments  essentiels^  $inon  uniques,  de  prospérité  lui 
sont^nlevés  à  la  fois,  et  détournés  de  leur  destination  la 
meilleure  ;  car  les  forces  et  1  Wgent  sont  allés  augmenter 
ce  Juxe  inouï  de  production  manufacturière  qui  ne  peut 
trouver  de  débouchés  suffisants  pour  rétribuer  coovenable- 
ment  et  le  capitaliste  et  le  travailleur.- —  Qu'iniporte ^que  les 
produits  fabriqués  soient  &  la  portée  des  plus  minces  fortu- 
nes, si  le  prix  des  subsistances  augmente  en  proportion. — 
Il  y  a  évidemment  là  quelque  chose  d'anômiSil  et  un  équi- 
libre rompu  qu'il  fitui  se  hâter  de  rétablir  à  tout  prix. 

M.  Charles  Varsavaux ,  chargé  du  rapport ,  a  proposé 
un  nouveau  système  d'échange  des  produits  ruraux^  et  d'as- 
sociation pour  ainéiiorèr  l'agriculture  nationale;  H.  Re- 
noul,  une  augmentation  des  pnodnits  agricoles^  au  moyen 
de  vastes  défrichements,  que  M:Keveu*Derotri,e,  avec  son 
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expérieace,  a  été. d'avis  de  modérée,  en  raison  de  la  pénu* 

rie  des  entais. ... 
I         Pour  ee  qui  concerne  nos  contrées  occidentales^  iln*6st 
I      personne  qui ,  en  les  parcourant ,  n'ait  senti  son  cœur  *  se 

resserrer  douloureusement ,  et  son  oeil  s'attrister ,  à  me- 
I  sure  qu'il  s'étendait  sur  ces  landes  stériles,  où  quelques 
I     fleurs-,  croissant  çà  etlà,  ne'forment  qu'un  contraste  de 

I     plus  avec  cette  oontrée  endormie ,   où  quelques  lisières 

'  ■  ». 

n     éloignées  semblent  seules  consoler  un  moment  de  cet^e 
{     vaste  nature  que  Dieu  a  livrée  à  l'homme ,  et  qui  depuis! 

des  siècles  ne  peut  accomplir  sa  loi, 

» 

s  Là  est  le  secret  de  la  situation  e(  f  espérance /le  Ta- 

venir. 

I  Donnez ,  et  par  avance ,  à  l'agriculteur  qui  prontettra 

j  de  défridiep  une  certaine  quantité  de  ces  lande^,  une  prinie, 

\  orachée  à  l'exubérante  production  industrielle  et  à  la 

I  trep  grande  extension  des  trava^ux  publics  ;  les  bras  et  les 

f  capitaux  reviendront  *avec  les  bestiaux  nécessaires  à  toute 

f  bonne  culture  /et  nous  verrons  renaître  la  confiance  en 

\  L'avenir ,  et  disparaître  ces  crises  qui  alarment  •  si  pror 

1  fondement  la  sécurité  publiques 

\  Cette  question  des:  subsistances  a  évideçiment  préoc- 

I  cupé  M.  Lechalas  dans  son  examen  critique  de  la  loi  *de 

I  Malthus;  e.t  il  a  remué  un  grand  nombre  de  questions  éco-^ 

nomiques  et  de  problèmes  sociaux  ^n  analysant  les  doc- 

•  •  • 

f  trines  étranges  de  cet  économiste  anglais ,  qui  a  posé  en 
principe  que,  dans  des  conditions  normales,  la  population, 
croissant  dans  une  proportion  géométrique  ,  devait  dou^ 
bler  tous  les  25  ans,  tandis  que  la  production  du  sol , 
obai^ée  de  poarvoir  à  sa  subsistance^  ae  suivait  qiijuii^ 
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*  «  • 

proportion  érithmétiqtie  ;  en  partant  d'une  palreiHe  don- 
née ,  il  est  arrivé  à  cette  monstrueuse  conséquence,  qu'un 
honume  qui  naît  dans  un  monde  déjà  occupé,  n*a  aucun  droit 

à  la  subsistance  ,.  si  isa  famille  n^a  pas  les  nfoyensde  le 

•  •  • 

noHfrir  ,  et  ^i  h  société^  n'a  pas  de  travail:  à  lui  dptiner. 
—  M.  Lëotialas  n'a  pas  voulu  lui  passer  ses  prémisses, 
même  en  se  servant,  des  statistiques,  qui  sont,  comnie  les 
<$hifiVes  ,  despotiques  en  apparence ,  trïais  auxquelles  , 
coihme  aux  oraéles ,  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  v^ut;  et, 
d^ns  un'travail  ferme  et  «soutenu,  il  a  vigoureusenient  com- 
battu un  pareil  système ,  qui  tue  la  charité,  bfien^  toutes 
les  lois;  humaines,  et  calomnfie  la  Provideuce. 

M.  Bertin ,  sous  l'in^pression  aussi  de  la  crise  des  sub- 
sifilances  que  nous' venons  de  traverser ,- vous  a  donné, 
dans  un  but  d'hjrgiëne  et  d'iktiUté  publique ,  te-rfeukat  d^ 
ses  nombreuses  expériences  sur  les  lois  de  la  punifioatien 
et  ^r  là  ftature  etJes  Véritables  prpportièns  *du  |[laten 
que  doit  contenir  toute  bonne  ferine  niarebande  ;  Bt,  GomnM 
un  homme  convaincu  dont  les  observations  chhniques 
soM  venues  éclairer  les  bonnes  intentions  ,  il  a  appelé  de 
ses  vœux  l'intervention  én«fgique  de  Kautorilé  admiMs- 
tratti^e,  non'«6eulement  sur  les  habitudes  et  les  Abus  de  la 
boulangerie,  q«ii'dévrail  être  l'objet  d'une  ^rveiHanceactive 
et  d'un  'contrôle  ikicessant^  mais  encore  isur  la  vente  du 
blè  et  des  fiiriiieé ,  dont  un  règleuiènt  adniitiistratif  de- 
vraii  arrêter  les  conditions  et  ftxer  le  titre  par  an  pMa- 
ItUle  exMien. 

Lés  c^servatiôDscrithpies^e  vousa]présèllléesH/-Éva- 
ritlte  QdloMibel  àuMftijèt  delà  loi  sur  tés  1ivr«ts  des  èu- 
ftietiy  9e  entachent  évidemment  parle  tdnd  à  h  Sec- 
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ûoql  de  rifdustHe,  I)iea.  q/t»  pfur  i^it  forme,  p^t-étre 
elles  idusseot  apparjtenir  à  celte  de$  l«Hre^. 

M.  Colombel  vous  a  &lt,  comme  toujours,  la  bibliographie 
du  livret ,  dont  il  trouve  l'origioe  ^ous  h  nom  de  congé 
d'acquit  et  dont  il  a  suivi  les  transformations  diverses 
à^m  les  lettfnes  patentes  de  1749,  ju^ii^à  Tarvêté  des 
consnb  du  9^  frimaire  m  )({I,  qui  régit  ^oore  ^ujpucd'huî 
cette  iinportante  et  diilicile  matière.  Rien  n'^stphis  com- 
plet que  cet  exposé  succinct;  car  la  lumière  s^  fait  *  aptQur 
de  toute*  question  industrielle ,  économique  et.  l^islative 
abordée  par  l'esprit  juste  ^  analytique  ^e  M.  Bv^iriste  Co- 

Sans  mettre  positivenient  en  question  TutiUléiles  trvrets, 
qui  sont,  en  effet,  la  mailleore  garantie  de  travail  que 
possède  l'ouvrier ,  puisqu'il  porte  partout  atvec  lui  une 
sorte  d*état  civil  iiidustri^ ,  il  a  signalé  m  asse^  grand 
nombre  de  difficultés  d'exécutipj:) ,  au  point  de  vue  de  1^ 
liberté  de  Touvria^  ;  et  il  a  ^Hrtoiit  insisté  sur  cette  aU^r^^ 
native  obligée  dun  travail  forcé  pour  accomplir  un  enga* 
g^ment  dont  les  termes  ne  sont  fisés  par  aucun  contrat, 
d'un  obstacle  à  UnA  travail  par  la  privation  du  livret  :  il 
y  a  vu  uoe  anoQialie  légale ,  pi^isque  ce  serait  siibistitu^r 
l'^^écutioa  matérielle  des  eugagepients  au  principe  plus 
ratiomiel  des  dommages  et  intérêts  écrit  da^s  Tarlkle 
'il4îduCodeciva. 

E^fiérons^  que  la  discussion  qui  va  s'quvrir  prochaine- 
ment, jettera  des  lumières  nouvelles  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs riK^pecUf^  des  maîtres  et  des  ouvriers  >  fX  que  M*  Co- 
lomb^ poos  $^M^^^^  ^  &^^  4^or4q^e  4e  s^u  travail  ; 
P^'ce  que , .  conuiie  il  l'a  trè^^bie»  dti  ^i^i-i^êpi^ ,  la,  cri- 
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tique  Be  satis&H  point  Tesprit  de  rhpinine ,  et  que  la  né- 
galion  ne  peut  réjpoftdre  aux  lois  de  soii  iiftelligence. 

Section  de  Médecin'e* 

•  •  • 

Comme  vous  le  -savez,  Messieurs^  si  votre  Section  .de 
Médecide  abandonne  aux  trois  autres  les  séances  générales, 
elle  est  la  plus^  laborieuse  de  toutes  dans  ses  réunions  par- 
ticulières ;  et  <^ette  année  encore  elle  n'a  point  failli  à  ses 
précédents*:    .  *  • 

M.  Marcé  a  communiqué  d'abord  un  mémoire  sur  la 
myélite  ;  puis  H.  Le  Ray  a  lu  une  analysé  pleine  de  bits  et 
d'érudition  persoifHielle  sur  une  question  chirurgicale  impor- 
tknte  soulevée  par  H.  Négrier,  d^Angers. 
^  M.  Gély ,  comme  président  de  la  Section  de  Médecine, 
a  prononce  un  éloge  digpe  et  mérité  dé  H.  Palois ,  et  a 
énuméré,  en  homme  compétent ,  tous  se3  titrer  scienti- 
fiques aux  regrets  de  ses  collègues .  et  de  ses  conci- 
toyens. '  ■    ^ 

M.  AubinaiSfdansun  mémoire  sur  les  propriétés  du  seigle 
ergoté-,  a  feit  un.  bon  résumé  des  principaux  travaux  dbnt 
cet  agent  médicinal  a  étéi'objet  ,*  et  y  a  ajouté  des  consi- 
dérations  prati(|ues  tirées  de  ses  propres   observations. 

M.  Malherbe  a  lu  successivement ,  comme  éléments  de 
l'histoire  de  la  médecine,  deux  fragments  traduite  par  lui 
de  l'Allemand  :  le  premier,  relatif  à  la  vie  et  aux  ouvrages 
d'un  savant  niédçcin  du  neuvième  siècle.  Connu  sods  ië 
nom  de  Maur;  et  le  second,  plein  d'un  grand  intérêt, 
sur  un  ouvrage  arabe  de  Macrizi ,  et  qui  contient  la  des- 
cription des .  hôpitaux  du  Caire,  leur  histoire  ,  lès  parti- 
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oularilés.de  leur  fondation  et  1^  ressources  matéridlts 
fit  scientifiques  dont  ils  sont  pourvus. 

Cette  lecture  à  amené  dans  le.  sein  de  la  Section  une 
discussion  intéressante  sur  l'origine  et  la  création  des  hô- 
pitaujL^  qi|e.l)(.  Âdizon  a  exclusivement  attribuées  au  chris- 
tianisme >  en  s'appuyant  sur  d'émio^ntes.  autorités  et  sur 
le  silencp  complet  de  Tliistoire  ^  cet  égard,  tandis  que  mes-»- 
sieurs  Mareschal Qt  Foulon  ont.  soutenu  que,  si  le.cbristin* 
nisnie^  par  son  admiralje  loi  de  charité  et  de. fraternité, 
avait  perfectionné  ces  établissements  de  bienfitisance  publi- 
que, ils  étaient  certaineinent  en  germe  dans  la  sociabilité 
antique. 

Indépend«nau«t  de  ces  trav«,.  individuel,,  votre  Sec- 
tioH  de  Médecine  est  aitrée  danç  la  voie  plus  fructueuse 
peut'étre  des  travaux  collectiCs,  d'abord  en  répondant  par 
un  rapport  demaudé  par  M.  le  Préfet  sur  l'emploi  du  selolc 
sardines  dans  la  &hrication  du  ^in ,  puis  .en  examinant  le 
projet  .d'Association  scientifique  entre  les  médecins  de 
rOuest,  de.  M.  Mareschal,  avec  cnéation  d'un  journal  mé- 
dical: à.  ce  sujets  M.  Aubinais  a  lu  un  rapport  énergique 
et  trè&développé  àana  le  sens  du  i>rojet  ;  et  M.  Foulon ,  dans 
un  écrit  pleia  de  verve  et  de  conviction ,  a  sputenu,  stu. 
contraire,  tout^en  fondant  justice  aux  vues  honorables  et 
aux  bonnes  intentions  de  M.  Mareschal ,  que ,  les  prinéipet» 
de  corporation ,  d'association  pajrtielle  et  de  répression 
judiciaire  ayant  lait  leur  temps,  il  fallait  avoir  recoursi  à  un 
système  d'organisation  plus  efficace  et  qui  pât  régénérer 
la  médecine  en  Fronce  en  la  Cûsant  monter  au  >anç  d'une 
grande  institution  pyblique. 

Dans  un  travail  plus  étendu  4  il  a  fiait  table  rase  du  vieux 
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solrmédicd.  pour,  y  tracer  te  p&n  large  à  radical  d'nïie 
organisation  nouvelle. 

Si  je  Tai  bieii  comprise,  votcila  thèse  de  M.  Foulon,  que 
je  sufs- obligé  de  dégager  ici,  à  cause  des  bornes  qui  me 

sont  iinposéés,  des  riches  et  luxuriantes  ramifieations'dont 

•  « 

son  esprit  généralisateur  a  su  F^ntourer  ;  réalisant  ainsi 
l'un  de  ses  thëmes&voris,  la  variété  dansTutfité.  —  Cha^ 
que  sociabilité  s'est  enfermée  dans*ùn  cercle  géographique 
qu'on  appelle  des  frontières,  çt  une  armée^  une  force  pu<^ 
bliqûe  veille  sans  cesse  à  son  intégralité.  —  Chaque  homme 
a  reçu  un  patrimoine,  ou  a  acquis  des  biens  par  le  travail 
de  ses  mains  ou  de  son  intelligence ,  et  une  justice  a  été 
hiérarchiquement  organisée  pour  assurer  son  droit  et  pro- 
téger sa  propriété.  —  L'homn^  ,  aussi  destiné  à  ne  passer 
sur  la  terre  qu'un  court  espace  de  temps,  voit  un  culte  de 
plus  de  dix-htut  siècles  l'assister  dans  sa  force  et  le  aouteilir 
dàxïÉ  sa  fiiiblesse,  depuis  le-bercèau  jusqu'à  la  tombe;  — 
Eh  bien ,  quand  il  s'agit  de  son  existence  même ,  à  fe  con- 
servation de  laquelle  il  adroit,  par  cela  seul  qu'il  l'a  reçue 
de  Dieu  et  de  la  nature  ;  de  la  santé,  qui  en  est  la  condition 
essentielle,  et  que.  M.  Foulon  a  qualifiée  de  la. manière  la 
plus-originale  en  là  nonmiant  le'second  capital  dti  travail- 
leur, il  ne  trouverait  pas  dans  les'  institutions  de  son  bays 
leslmènieâ  lois  de  protection  publique  que  les  choses  inaté- 

4  i 

rielles  même  qui  sont  à  son  usage?  Cela  est  impossiUe  plus 
longtemps.  — ^  11  a  ^roilr  à  la  vie  et. à  la  santé,' et  ctehi 
de  piano;  par  le  &it  même  de  sa  raison  d'être ,  et  md^en- 
damment  de  toute  faculté  rémunératrice  et  de  toute  condi- 
tion sociale.  —  Et ,  comme  l'armée ,  comme  la  magiânr- 
ture,  comme  le  culte  ^  la  santé  publique ,  c'est-à-dire  la  mé- 
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avoir  son  budget  particulier,  son  ministre  au -conseil,  ses 

fonctionnaires  sabfriés ,  et  ses  secouvs  gratuits  depuis  là  cité 

mère  jusqu'au  plus  humble  hameau. 

Nous  ne  savons,  Messieurs ,  si  ce  )>Ian  est  immédtatemènl ' 
*  •  •  •  » 

réalisable ,  cft  s'il  résisterait  ayx  détails ,  qui ,  CjOihme  l'a  dit 

ingénieusement  M.  Arago,  sont  la  pierre  de  touche  des  sys- 
tèA)es;n)ais.  c'est  assurément  là  une  glande  et  belle  idée/ 
et  si  ell^  choque  dea  droits  acquis  et  tejad  à. déplacer  bien 
des  existences,  elle  &it  certainement  honneur  à  M.  Foulon , 
par  la  générosité  de  s|i  coneeption  et  la  remarquable  puis- 
sance de  stjfle  qui  a  servi  à  la  mettre  en.  lumière. 

Enfin ,  Messieurs ,  votre  Section  de  Médecine  h,  occupé 
im  grand. nombre  de  ses  séances  à  Texâmen  de  la  loi  3Ur  là  ' 
médecine*  qui  a  été  discutée  cette  année ,  et  à  préparer  par 
le  travail  de  ses  commissions  lès  observations  qu'elle  a  cru 
devoir  adresser  à  la  Chambre  des  Pairs.  — ^Elle  est  partie-des 
grands  principes  d'ordre  et  de  progrès  exprimés  avec  tant 
d'autorité  par  M.  de^alvandy,  ministre  de  Tinslruction  pu- 
blique,  dans  un  exposé  des  motifs  qiii,  s'il. n'avait  pas  le 
caractère  d'un  montimQnt  législatif,  serait  un  remarquable 
morceau  littéraire ,  aussi  brillant  par  le  style  qu'élevé  par 
les  kléès;  mais,  tout  en  les  adoptant  pour  base  de^^s  ôb- 
servations ,  elle  y  a  ajouté  dés  côtiqûes  de  détail ,  aussi  mo- 
dérées par -là  formé  que  fermes  et  progressives  par  le  fond, 
et  qui  lui  ont  été*  suggérées  par  l'enseignement  d'Une  lon-^ 
gue  pratiqué,*  et  par  l'examen  réfléchi  d'hommes  sérieux  et 
éclairés  qui,  sans  autre  passion  que  celle  du  bien  public., 
ont  voulu  concourif  à  doter  le  payç  d'ikie  loi  devenue  né- 
cessaire^       *  ■  :  '  •     •  * 
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Le  principe,  du  coneours ,;  cette  grande  question,  qui  a  di- 
visé les  meilteurs  e$prUs  et  les  phis  hautes  intelligences, 
ayant  succombé  à  la  Chan^^bre  des  Pairs»«la  Section  de  Mé- 
decine en.a  pris  occasion  pour  se  remettre  à  l'œuvre,  et  pré- 
parer .à  ce  sujet  de  nouvelles  observaticœs  pour  la  Chambre 
des  Dépiftés.  —  Lés  sociétés  'savante^,' Messieurs,  ife  peu- 
vent que.  s'hOaorer  elles-mêmes  et  s'élever  dans  rotpinion, 
en  entcant  ainsi,  pour  l'améliorer,  dans  le  mouvement 
social.  , 

àeHMmu  dmm  heiiwem ,  .Sciences  et  àHm* 

•  • 

Iline.  reste  à  vous  parler^. Messieurs,  de  la  brillante 

.carrière  qu'a  parcourue*  cette  apnée  votre  troisième  Sec- 
tion, des  Lettres ,  Sciences  et  Arts,  qui >  p^r  ï'ÎQipprtance 
et  la  variété  des  études  auxquelles  elle  à'est  livrée,  a 
presque  ei^clusivement  rempli  voç  Annales  et  vos  séanc,es 
mensuelles. 

M.  Charles  de  Tollenare  vous  a  soumis,  sur  le  Prisme, 
un  travail  de  haqtes  mathématiques  dont  il. ne  m'est  pas 
dpnué  de  pouvoir,  indiquer,  toute  l'iniportance  scientifique, 
parce  que  la  Commission  nommée  pour  lexaminer  n'a 
pas  encore  présenté  son  rapport;  et  lÀ.  Huette  est  venu 
vous  initier.au  résultat  des  longues  et  laborieuses  com- 
binaisons d'optique  auxquelles  i}  se  livre  depuiç  bien  d^ 
finnées ,  et  qui  sont  appelées  à  rendre  d'éminents.  services 
à  la  science  nautique  et  aux  études  microscopiques  de 
l'histoire  naturelle.. 

D'ordinaire ,  le  grossissement  des  olgets  s'obtenait  aux 
dépens  de  la  netteté  de  leur  image  ;  et  M.  Huette  a  été 
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assez  heureux  pour  augmenter  à  la  fois  ,  par-  la  porléd 
plus  puissante  de  ses  instruments  d*x)ptîque  ^  et  l'étendue 
du  champ  de  vision ,  et  Tinten^ité  de  la  himièire ,  et'  le 
gros'sisseihent'  de  Tobjet*  observé  sans  aucune  altération 
de  sa  forme  et  de  ses  .contours;,  triple  condition  eâsen* 
tieiie  pourtant,  mais  que  la  scienoe  n'avait  pu  parvenir  à 
concilier  jusqu'ici.  '   » 

Quant  aux  procédés  èi  aux  combinaisons  employés  par 
notre  infetligent  collègue ,  une  grande  réserve  me  serajt 
iùlposéè  ;  mais  heureusement  mon  insuffisance  vient  au 
secours  de  ma  discrétion  ;  et ,  avant  d'arriver  aux  travaux 
historiques  de  MH.  de  Sainte-Hern^ine  ,  de  Wismes  ^ 
Grégoire'  et  Bizeul ,  je  dois  vous  parler  d'une  charmante 
fantaisie  littéraire  de  M.  de  Wismes  sur  une  collection 
d'autographes.* .    '  .  *  * 

Comme  il  faUt  toujours  au  penseur  urie  liaison  aux 
dàs  les*  plus  indèptBudants  et  une  idée  générale  pour  eif- 
fermei*  dans  un  même  cercle  urie  foule  d'idées  éparses  , 
M.  de  Wismes  a  classé  par  catégories  les  divers  genres 
d'illustration  auxquels  se  .  rattachent  tous  ceux*  qui  ont 
laissé  dans  quelques  Ifgnes  légères  de*  leur  écriture  une 
trace  au  moins  visible  de  leur  passage  sur  la  terre*;  puis; 
rois ,  ministres ,  artistes",  poètes ,-  orateurs  ,  philosophes  , . 
femmes  <lê  beauté  et  d'intelligence ,  séparés  dans  l'his- 
toire, se  trouvent  réunis  une  fois  par  :1e  lien  de  la  cé- 
lébrité et  par  le  choix  d'un  esprit  curieux,  comme* dauas 
une  sorte  de  Panthéon  où  chacun'  petit  aller  choisir  ses 
dieux.  .  •       •  '  .•  .' 

Dans  une  Notice  intéressante  ,^  M.  de  Sainte-Herinine , 
après  avoir  décrit  Ttle  ÏMeu  sous  le  point  de  vue  géogra- 
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ftàqœ ,  pittoresque  et  géologûiiie ,  k*  examiaé  *  le  mouve- 
fiient  et  reprit  do  s^  population ,  et  sa  situatic»  comme 
poi^tmiKtaire  et  ^commercial-;  puis,  saos'  oublier  rélemeat 
anecdotique  et  légendaire ,  qui  demie  dé  la  vie  et  dfe  ia 
couleur  à  t6)it  tiavàil  historique ,  il  a  subi  avec  sagacité  ce 
petit  tlot  à  travers  les  différents  âges  ;  après  une  invasion 
danoise  et  une  as^z  longue  lacune  dans  $oi\  histoire,  après 
Strabon ,  il  nous  le  montre  soumis  au  pouvoir  spirituel, 
spus,  la  protection  de  plusieurs  couvents,  puis  au  régime 
féodal  et  à  la  juridiction  coitfipiièrç ,  et  enfin  se  fon- 
dant,  après  la  Révolution,  dans  la  grande  unité  nationale) 
sans  avoir  perdu,  à  aucune  époque  le  caractère  propre  à 
jsa  nature  insulaire  et  rindépen<{ance  inhérente  à*  sa  posi- 
tion géographique,  et  sans  avoir  pris  une  part  quelconque 
aux  guerres  civiles ,  politiques  et  religieuses  qui  ont  dé- 
vasté et  ensanglanté*  la  Vendée,  et  le  PoitQU  aux  époques 
de  la  Ligue  et  de  là  Révolution. 

Hâtons-nous  de  jouir  de  cette  situation  privilégiée ,  et 
d'envier  le  9ort  de  cette  île  perdue  ,  pour  son  bonheur , 
au  milieu  de  TO^éan  ;  car ,  en  passant  sur  ie  contineM) 
nous  allons  y  trouver  \e^ .  tracçs  ineffaçables  des  passions 
des  hommes  et  de  la  fureur  des  partis.  —  Ce  qui  domioe» 
en  effet,  dans  l'ouvrage  sur  la  Vendée  dont  M.  le  baron  de 
Wîsmes  vient,  d'aohever  Ja  publication ,  ce  sont  les  ruines 
et  les  débris,  les  traces  de  démstatioa  et  les  sguvenirs 
fanèhresv 

Avec  yn  eieerone moins  impartial  ,.\1  y  aurait  eu  bien 
des  difficultés  pour  nous  à  entrependre.un  semblable  voy^g^^ 
à  travers  cette  contrée  célèbre ,  une  son  •  cra^n  et,  sa 
plume-ef  ercée  ont  reproduite  .avec  amour  ;  car  ^a  lipmmc 
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aBsolu  h'eût  *pas  manqué  de  planter  soir  ^hrapeau.  à  tous 
les  points  de  rhorison ,  '  pour  noa^  enfermer  dans  àn.<2er- 
cle  inflexible,  e\  sûr  tous  les  niiassift  du  Bocage,  au  ris^e 
d'en  dérober  aux  yeux  le  Guidage  luxuriant  et  la  grAce 
mèiancoltqli^  ;  mais  M;  de  Wishies  ne  ^nnivait  pas  se  laisser 
absorber  ainsi,  çt  nous  imposer  d'exclusives  préoceupAtionis. 
S^l  a  cdn^rvé,'  comme  une  foi ,  les  regrets  du  passé  ^  le  se* 
marquable. mouvement  lyrique  par  lequel  débute  là  pré^ 
face  dont  ij  vous  a  donné  lecture ,'  indique  assez  qucj^es 
seraient  ses  idées  sur  le  grand  mouvement  de  1789,.. si 
les  souvenirs  de  9R  ne  venarent  peser  sur  elles  de  tout 
leur  poids  sanglant.         i      -        • 

Il  lui  était  difficile  de  ne  pas  accuser  lesiiommes  qui; 
à  son  point  de  vue,  ont  amené  4a  grande  inBurrection 
vendéenne;  et  surtout  de  ne  pas  rencontrer  des-crimies 
inouïs  et  d'affireusès  représailles,  dès  le  moment  qull 
mettait  le  pied  sur  le  terrain  brûlant  de  h  guerre,  civile; 
mais,  si  le  pinceau  de  HT.  de^^îsmés-atrôuvé  d'ardentes 
couleurs  pour  retracer  le  cynisme  brutal  et  les  rigueurs 
impitoyables  des  généraux  ^  républicains  Santerre ,  ftonski 
et  Rossignol,  et*  de  ce  farouche  proconsul  dont  0n>.ne 
peut  à  Nantes  prononcer  le  tiom ,  tant  que  la  Loire  pas- 
sera dans  nos  murs ,  jl  n'a  pas  flétri  avec  mollis  dHndi* 
gnation  le  chagelet  de  Ifechecoul  de  Tinfilme  SoiicHu  et 
l'assassinat  juridique  de  H.  de  Marigny  ;  et  si ,  d'un  autre 
cftié^  les  Bonchamp,  les  Cathelineati  et  les  Laf<Kih€)aG* 
quelin  sont  entourés  par  lui  d'jme  auréole*  de  gloire'  et 
d'héroïtoe ,  de  pareilles  couronnés  ne  sont  pas  suspïMes 
<lans  la  main  même  '  qui  en  décerne  de  semblables  aux 
grands  noms  de  Marceau  v  ^^  Kléber,  de  Boebe  ei4e  La* 
marque. 
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» 

Saiis..dout6  i  un  sentimeot  très-vif  pour  les  cbqses  qai 
ont  péri  dans  la  iemif6f,e  révoliiiionnaire  ^  se  fiût  jpur  à 
travers  cette  impartialité.:  niais  Itf.  de  Wismes  n'a:  pas 
seulement  donné  ^atis&ction  à  ce  sentiment ,  qu'on  4oit 
si^vôir  honorer,,  môi^e  sans'le  partager,  parce  qu'à/iotre 
époque  de  d.oute  et  de  croyances  âfibiblies ,  il  &ut  laisser 
au}L  hommes  de  foi  la  consolation  de  pleurer  sur  des  rui- 
ïtcs  et  de  gmir  avec  le  lévite  sous  les  âaules  de  Baby- 
loBp;*il  a.dçplus  bit  connaître  à  fbnd,  par  la  pré&ce, 
les  notices  et  les  dessins  de  son  ouvrage ,  qui  révèle  un 
triple  talent  de  de^nateuf*,  d'archéologue  et  d'écrivain, 
ces  diverses  contrées  vendéennes  du  Mirais,  de  la  Pkîne  et 
du  Bocage ,  avec  Jeur  aspect  pittoresque ,  leur  carac.tère 
tranché,  leur  physionomie  sévère  et  leurs  moeurs  naïves, 
la  nature* agreste  et  poétique  de  leurs  paysages,  leurs  sou- 
venirs historiques  h^bilen^ent  groupés,  et,  dans  le  mi- 
lieu même  où  elles  se  sont  accomplies,  les  grandes  scènes 
dramatiques  de  leur  passé ,  dq>uis  les  époques  féodales  et 
chevaleresques,  le3  plus  reculées  jusqu'à  la  terrible  guerre 
civile  que  Napoléon  a  si  généreusement  qualifiée  du  fond 
de.sonexiL  .        •      > 

Malgré  l'évocation  des  grands  noms. de  Roland  et  de 
Richard  Gœur-de-Lion ,  de  Latrémouille  et  d'Olivier  de 
Glisson ,  il  est  un  souvenir  plus  récent  qui  pèse  sur  cette 
province ,  et  il  semble  que  l'on  aperçoive  toujours  à  l'ho- 
rizon-  le  géant  des  guerres  civiles  qui  secoue  ^ur  elle  une 
torthe  enflammée  :  on  a  beau  s'enfoncer  aveô  M.  de 
Wismes  dans  «  la  délicieuse  yallée  de  M ortagnè ,  gravir  à 
pas  lents  les  charmants  coteaux  dé  Roche-Servière,  ou 
s!a86e6ir  .près  de  lui  pour;  suivre  ,au  bord  des  wa  les 
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traits  de.  soir  élégant  crayon ,  c'est  toujours  un  château  en 
ruine,  un 'donjon  pittoresque' 6ù  la  flamme  a  bissé  sa 
tnioe,  (pli  tiennent  dominer  le  paysage  et  projeter  leur 
masse  noire  sur  la  limpidité  de  cette  onde  qui  *  passe  :  — 
Part  tente  vainement^*  dé  s'unir  h  la  nature  pour  nous  con- 
sole^ d^  hommes. 

S'il  est  une  idée  triste  qui  nous  domine  encore,  c'est 
que  les  vieux  monuments  s'en  vont  et  emportent  avee  eux 
les  traditions  Su  passé  ï  —  'quand  ils  auront*  tout  à  fait 
disparu ,  que  nous  restera-t^il  du  tefnps  dont  ils  sont  la 
vivante  image;  car  ils  sont  à  la  fois  le  domaine  de  l'ar- 
tiste iet  le  trésor  du  poète.  -^  Que  voulez*vous  qu'ils  fes- 
sent de  nos  mœurs  effacées ,  des  cositumes  qui  s'harmor 
niseht  j  des  dialectes  qui  se  perdent  et  des  nuances  qui  ^e 
fondent?  —  La  civilisation,  en  passant  son  niveau ^ur  la 
société,  l'a  certainement  chaiigée  pour  l'améliorer,  en 
donnant  aux  Vœux  et  aux  besoins  des  'peuples  les  moyens 
de  se  produire  et  d^e  se  satisfaire  ;  mais  elle  en  fait  aussi 
une  sur&ce- plane  et  unie,  dans' saillie  conome  sans  conr 
tours,  et  qui  n'offre  pluà  à*  l'artiste  et  au  poète  ces  vifs 
contrastes,  ces  accidents  d'ombr^  et  de  lumière,  et.ees 
harmonies  sublimes  qui  stimulei^t  les  pinceaux  et'  éveillent, 
l'inspiration. 

Honneur  donc  .^  ceux  qui,  se  retirant  à  f  écart,. se  met** 
tant,  comme  H.  dé  Wismes,  à  sauver  de  l'oubli  les  vieux 
débris  des  âges,  et  qUi  nous  conservent,  par  la  double 
tradition  de  la  plume  et  du  burin,  ces  pages  granitiques 
de'  l'histoire  qucT  notre  vandalisme  vient  aider  chaque  jour 
le  temps  à  déchirer. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  qu'une  transition  n'a  pas 


•* 
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be^oki  «d'éUNe  â^nagée  pour  arriver  à  .rex|M>sition  du  sys- 
iëme  féodal  que  qous  a  ^ite  M.  Giiégoire^  avec  autant  de 
netteté  .i{ue  de  précisipo,  dans  son  cômple  rendu  r^iQQar- 
quahte  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Lucas  Cbam- 
IMonnièreV notre  compatriote,  sur  LVurigine ,  ies  droite  et 
les  abus  de  la  féodalité.  —  Seulement,  à  leur  point  de 
vue  à. tops  deux,  Je  moyen  âge  a^rdu  son  prestige ,  son 
côté^  chevaleresque,  et  ces  merveiUeqses  couleurs  de^  tour- 
nois et  des  fétès,  des  troubadours  et  des  trouyëres»  des 
héros  d'Artus  et  de  4a  Table-Ronde,  et  des  brillants  pala- 
diins  de  Cliârlemagne ,.  et  des  ciroisades ^-auxquels  le  génie 
de  l'Arioste.  et  du  Tasse,  a  donné .  cette  vie  poétique  qui 
sera  conservée  àr  jamais,  pour  ieurehc^tement,  dans  la 
piémoire  des  homnoes.  —  C'est  au  cOntniire  dan9 1»  voie 
de.  violence  et  de  ruse,  de  misère  et  d'abjection,  d'abus 
intolérables  et  d'exploitation  sécubire  de  la  race  humaiiie, 
qu'ils  nous  ont  fait  pénéjtrer  avec  eux,  pour  nous  démon- 
trer cette  thèse  de  légistes  et  de  jurisconsultes,  quelque 
peu  obscure  jusqu'ici ,  que  tous  le&  droits  féodaux  ne  dé- 
.rivaient  pas  du  fief;  que  les  deux  éléments  constitutife  des 
iostiCutions^^seigneuriales,  le  Aef  etla  justice,  n'avaient  ni 
la  même  origipe,  ni  la  méme-tignifi^ation,  ni  les.mèmes 
conséquences  ;  et  c'est  à  détruire  et  à«expHquer  cette  con- 
fusion des  historiens ,  que  M.  Qhampionnière ,  et.  M,  Gré- 
goire après  lui ,  X)nt  enaployé  l&xc  science  historique  et 
leur  patiente  sagacité.  —  Ik  ont  établi,  avec  une  grande 
autorité  de  raison  9  que  ce  qu'on  a^^lait  la  jU/stice,  et 
qui,  grftce  au  ciel ^  n'avait  rien  .de  conunun.  avec  l'admi- 
nistration sociale  et  protectrice  qui  porte  attjourdïui  ce 
nom 9  était  ^*wgfM  romaine,. et  .s'ét^  traduite  par  la 


'    8/  rmsiws  j>b^  la  4;*  'Sérib.       41:9 

€()iMfilMe  et  perpéliiâé^  afirès  Ja .  dHite  de.  TeiApire ,  W^  Itn- 
lp6t&\  'rede\wicâs,  chaii|^ls  de  KHIte  dorte  poui;*  le  vainca 
^uloîs;;  tandis  gu^l'étabrissenont  du  fiefvqtd  ét^it  pb^7 
mut  et  d*origioe  germanique  et  barbare-,  bien  cpi'il'  fût 
austtaqrti> de  la  conquête,,  avait  néanmoins  en  lûi-mémè 
({uélqitô  chêse  .de  moina  odieux',  {Puisqu'il  constituait  ulie 
.  sorte  de  contrai, de4M>ntf^entien,  de  liea "entre  le  seigneur 
suzerain  et  le  feordaUtire,  entra  la  grande,  ei  lar  petite-pro- 
priété, -et  lalsiEiit  baftrB  aussi 'entre  eux  des  droits  et  des 
^ievoirs  de  pn^ectioii  et  de  fidélité.  <     '      •  \ 

'  M,  Grégowe^a  suivi  'avec  méthode  et  urie.  clarté  par- 
bîte  AI.'GhaEDipio|inière  dans  la  démonirtration ,  souvent 
.beureuse-,  quelqdefois  un  peu.systématiqiie,'dé  eett^  don- 
née féconde  ;  .ét*.il  lui  a  «fallu  toute  la  précision  d'itltelli- 
gmoà  et  l'habitude*  des- matières  historiques  que*  nous  h(i 
ûonnaissons  tans-,  {iour  enfermer,  sans  confiisibti  et'  sans 
encanabrement ,  dans  l!espâce  "dt  quelques*  pages',  un  ré- 
sumé* aiiasl  substantif  et  aussi  complet  d'un  ouvrage  con- 
sidérable* '        .     '  •     . 
•  On  s*éioûtie  à  .bon  -droit ,  apfès  aVbir  entendu  son  èner- 
giquie^  ^  ^  éloquente  •  peititure  de  tdus.  ces  abus  seigneu- 
riale et.  de  toutes  ces^  misères  âoqittles,  quélë  régime  féo- 
dal ait  pu  si  longtemps  subsistar  v-lorsqu'il  avait  à  la  fois 
p^iir  ennemies  ;  et  la^njas^e  souffrante  qu41  comprimait 
dânsr  les  maiUeS  d^  ier  de  son  immense*  réseau ,  et!  là  purs- 
,  sanee  royale  qu'il  limitait  sans  cesse,  et  .l'unité  nationale 
qu'il  a  tfuit  de^foiâ  compromise  dans  les  '  gûécrês  d'inva- 
sion ,  par  les  tndiiMis  et  -les  lilKte^  intestines  des  grands 
vassaux  de* ta, courdnne;  mftis,  après  les  rudes  coups  qù@^. 
ui  avai|  portés  te  main.put^saiite' de  tcruis  •]!^1  et  dé  Hi- 

30 
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chfiV^,  ce(|e  .vimll»*  W9(Mire  ||Ot|ikpie'(lef|^it;s!ééi^^ 
{Kkur  jaaiiaîs  d^  lu  céMire  oiûi^i  4  aq^,  en  lëmlim  im 
lé^Latesel  âuK  b^torien»  eUda<iin  ^'i|i  gMm  ;d€  reccm- 
nfttite  et  d^iipaljrser  ses  débs^s^  ....     ./    * 

-  AI,  Bi«eql  ^  rfiiçu0i)ll  et  ctessé  qa^iqiies-iiiis  dé  em  débris, 
a|  saitfiiit  ay^p  pççïéiiàraned  ^  «tudes  sur  lès  voie^  'ro^ 
maiiaes;  et,  locs^i^e,  cett(^  4ifiiiée  epcoref  il  nous  â  oon^ 
duits^ye^  -M  ^^  celles,  qu^  a  décQUireMes,  se  difigeaRt 
de'^in;vQrs  H^iuies  et  vess  lé  U^ûé ,  naUK  afons  re- 
trçùvé  celtb  érudition  l.oeale*  et  é^mpteg^fuq  qu'tl^  pos^ 
s^  d'uqe  jQ^ière^  «Qftqplète ,.  €t  qu'-il  tvadpi^  toujours 
(to  itti  siyl^  siq^  eC  clair.,  et  empreint  d'm  cachet  pa»- 
ticuli^r  lupprpprié  au  4i4et»  . 

^  Qil)aiMd-UTqie^hiié^^  un  instant  i*  tiraTers  les  bois 
et  le3  t^rre^  eviiiyi^^j  il  se  fiist  arcliéolague  À  légendMQ> 
poiyMie  pas  laisser  pisive;.  la  fteuilè  d'antîqttfl^  qui  eA 
eu  l^i.,  et.  npus  racc^^e  ^SMM  l'Ustoire  du  cIiÉleui  et  de 
rillu|»tre  B^u$ôH  <^  I>^ftl  i  taitlôt  Thistoife  semkphildso- 
phique^t  'semi-fantastique  Ue  celte  princesse  de  JMyMoe 
ou  de  JaUvQncQ  oui'  toulait  h\t^  U  .tojur  de  h  terre  sur  un 
cheinii^  ii^  à  mesuire .au^Wiftpt  dâ ses  pas,  et  qui  s'ar- 
rêta tout  à  coMp  à  Ti^spect  4'ut^  oiâ^iiu  niai!l,  quîl^doÉiia 
pour  Fa.  prençuère  fois  l*.i$jl^  dpi  rioqerttt^de  et  de  la  briè- 
v^etéde  Ifi^.vie V  tr^ditii^ji  d'autant  pbis curiiQuse,  que  M.  tt- 
zi^  Ta  l;rouvée  à  la  ^i^.  dafla$  1^  mànpii^  de»  pkymès 
bretons  et  dans  un  vieux,  ppèi|ie>  d%  XIU.''  siâde,-  dent  M 
nous  a  eité  plu^ieufs-  fr^gmeqts  pleins  df^ûrignidit^. 
,  C'e$t  aiosi  qu'i^ès  wim^  pftyé  ëa  pasawl  te  tiybpt;  fie 
doit  à  k;  ppésîç  tpiiyt  espiN^  dialNW^^^  i^^  ^pH^  «à  roule 
à  l^^firs  la  S9liti;#  des  laip^  jM^    y  «beBeher  l^ppcenlp 
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dé-  e«lte  ^OfAe ,  d6S'  Césars  qui  *  fetnpiiàsall  Te  '  inonde  du 
bruit  dé  8ft{mtâ8&qee,  ef  qui  conserve  tfpehoè  Ià-Khs\  sôus 
le  ciel  protecteur  dé  Tltalle,  quelques. chapiteaui  de  ce- 
Mnes,,  tremblants  au.  vent  d'Afrique,  ef  quelques  arcs  de 
triompbe  qui  sont  une  Ironie  en  ikce  des  ruinés  du  (^oly- 
sAe ,  e^  ici^qt\elques  traises  ftogitives,  et  souvent  incertaines, 
de  oe  pas  gigantesque  qdé  toute  la  .sagacité  et  le  coup 
dVBil  es<érei  dUxn  Antiquaife/sufllsent  à-  peine  à  reconnaître' 
sur  le  sol.  *  . 

Ne  gémiaàons  pàâ  trop  pourtant  sur  cette  grandeur  éva- 
nouîe,  puisqu^alle  nous  a  laissé  la  meilleure  part  d'elle- 
mime  fies  travaux  de.  ses  admirables  jurisconsultes^  les 
iaspirations  poétiques  d'Horace  et  de  Vfrgile ,  les  paroles 
éloqttenlesdè  son  gràmd  orateur  et  les  pages  sublimes  de 
ses  historiens.  — '  Ce  sont  là ,'  Messieurs  l  les  véritabfes 

voieis.romainés^.etoellès-là^  Ai  l'invasion  dés  barbares  m 

♦  •      . ,  ... 

t,     la  civilisation  moderne  *n'ont'  pu  les  effacer. 
I       C'est  un  attt^  point  dé  vue  des  contrastes  dans  les 
I     elioses  humaines  que  X.Tandier  a  Voulu  développer  .dans 
(     sso-trarait,  plein  delkits  et  d'érudition  scientifique,  sur  les 
Oppositions.  .         * 

En  observant  les  lois  qui  régissent  le  monde,  il  a  été 
frappé  de  voi^  qUe  les  principes  les  plus  opposés  en  appa- 
f6aee,  quand  on  les  considère  abstràctivement  et  d'un 
coup  d'oeii  incomplet  ,*  Concourent  au  contraire ,  par  leur 
ettâemHe  et  leur  corrélation ,  à  Tordre  général  des  choses^ 
^  Il  a  donc  interrogé  tout  à  tour  les  éléments  qui  com^ 
potent  le  monde  inoral,  le  bien  et  le  mal,  là  joie'  et  la 
douleur,  lé  Viee  et  la  vertu*,  la  force  et  la  faiblesse ,  et  qui 
sont  à  b  lois  l'àlitaent  et  i'explicatiôA  de'  la  liberté  de 


42$  -SQÇUllt  ACjUfêlffll^     . 

rhoratoe;  comme  il  a'  denovodé  À  Vusîv^rs  phy^ime,  au 
çaterHiue  et  à  faitradlioD  »  ptfr  excaviple,  à  la  Torce  de  pro- 
jeétion  et  à  la  force  centripète  la  saei^i  pitividentie^^ 
forces  opposéesr  qui;  prises  isol^eùt,  troubleraient  ies 
conditions. d'exjistence  de  toute  la  création,  niais  qjii.en 
combinant  leurs  rapport,  assusentrau  coAtnur^..et  Fbar- 
monie  du  tnoode  et  l'équilibre. univears^  .  / 
•  En  sortant ,  de  ce  cerole  scientifique^  .o(i  tt\4ive  cette 
même  loi. des  oppositions  et  des  contrastes  dans  la  nature 
et*  dans  Fart  :  c*est  au  pied  des  «plus,  arid^  mojitagnes  des 
Pyrénées  que  s'enfoncent,  plus  luxurigùtès  et  plus  fraîcbes, 
les  délicieuses  vallées  de  Luz*et  d^J^gelezl  C'est  au  m- 
rcfir  des  frfus  limpides  eaux  que  les  .sombres,  forêts  ai- 
ment à  baighen  leur  ombre ,  coifnme  c'est  aux  jBoqhers  lies 
plus  noirs  de»  côtes  de  Bretagne  que  1^  mer  jette  avec  le 
^lus  de  complaisance  et  de  gfftee  les  p)is  etincelants  de 
sa  plus  blanche  écume.  ^       -        •  .  . 

Quand-  on  entre  dans  une  église  gothique  >  qh  admire 
le* contraste  des  voûtles  si  s^mbrÎBS  et  si  n^ystérieu^,  et 
de  ces  colonnettes  si  frôles^'  de.cea  dentelles  de  grani^  si 
légères,  qu'on  les  dirait  brôdpes  par  l'aigùÙle  d'une  fée; 
comme  en  lisant  Shakespeare,  le  fljis  grand  ^peintre  ()u 
cœur  humain  avec  notre.  Volière ,  on  se  demande  avec 
étonnement  par  quelles  lois  de  l'art  et  de  l'inspiration,  k 
même  intelligence  à  pu  trouver  H.Ja  fois  les  couleurs  si 
terribles  et  si  profondément  vtaies  de  'Moebeth  ^t  d'O^- 

thello ,  et  les  divines  fantaisies  du. Songe  à^une  NuU  d'Été; 

'  •      *         .        .  .    •  ■   *  ' 

le  grotesque  et  hideux  Coliban,  ce  type  original  des  io- 

m 

sUncts  matérialf stes  de  l'homme ,  çt  cette  r^ieuse  4gw 
d'Ane! ,  persoonificatiogi  de  Tâme  et  dé*  la  spiritualité: 
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« 

ci'ést'que /dans  les  créations  de  génie,  cônime  dânsle'^ 
œuvres  de  la  nature ,  la  grâce  et  la  force  viennent  se  mêler 
sans  cessée  pour  doubler  respectivement  leur  charme  et 
leur  puissance. 

Dans  un  second  travail ,  étélhdu  et  consciènoîtox ,  M. 
VandiBr  a  .abordé  le  champ  riche  et  varié  dé  la .  critique , 
qull  n'a  pas  Bornée  aux  productions  de  l'esprit  ,*mais  qu^il 
a  étendue  aux 'actions  des  honipries,  cbmmé  aux  éléments 

constitutifs  Ses  sociétés;' c'est-à-dire  à. l'histoire  ^  a  ia 

*•  *  • 

politique,  et  à  tout  ce  *qui  peut  être  Tobjet  du  blâme  ou 
de  l'éloge.  •  * 

Il  l'a  divisée  en  trois  catégories  :  là  critique  in^gnifiante , 
qui  ne  peut  rien  fonder  ni  rien  détruire ,  ,qui  s'excusie  de 
vous  trouver  un  dèfout/et  dont  les  élogeç,.  comme  ceux 
du  Pbilintè  de  Molière ,  eh  s'appliquaht  à  tout  le  monde , 
n'ont  de  valeur  pour  personile  ;  '- —  puis ,  la  critique  vé- 
nale ,  passionnée  et  malveillante ,  dont  M.  Yandier  a  tracé, 
pour  là  flétrir,  tm  énergique  tableau,  qi)i  cherche  toujours 
fe  mal  sôus  l'jipparence  du  bien,  et  qui,  cbrimiè  le  feu 
caché  de  la  calomnie  dont  parle  "Diderot ,  nofrcît  tout  ce 
qu'il  ne  peut  consumer  ;  —  enfin ,  la  critique  éclairée  et 
consciencieuse,  qui  met  tout  en  lumière',  qui  blâme  pour 
corriger,  qui  ne  détruit  qiie  pour  réédifier,  et  qui  fait  lie 
juste  pari  des  erreurs  involontaires  et  des  intentions  mau- 
vaises, encourage  le  bien  moral,' élève  le  beau  intellec- 
tuel, et  n'a  de  blftrhe -absolu  que  pqur  les  vices  persévé- 
rants  eMes  syâtème^  désorganisateurs. 

La  critiqué ,  ainsi  entendue ,  aurait  aujourd'hui ,  comme 
toujours,  un  beau  rôle  à  remplir,  si  elle  avait  la'  coîa- 
science  d-'eile-mèmé  et^lê  caurage^e  s'étever  àia  hauteur 
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« 

de  sa  fl^iissûm.  ;  mais  e])i9  s'aiHpindrit  aux  proportions  d'une 
fac^ipu  pQiiiiqfji^  ou  d'une  "^coterie  littéraire,  entre  les 
'ïmtHs  &  ceiix  qui  se  4)$pttteiii  quotidienuenœnt  le*  sceptre 
de  l'opinion  )Kiur  régtier'suruneé|>(M|uedè  dénigrement 
^  de  passions  aipbîtiea^es; 

Les  uns  s'elTorcént,  .pour  iout^ victoire,  de  glorifier  des 
amis ,  de.rabaissar  des  adversaires* et  de  méconnaître,  hors 
de  leurs- rangs ,  t6itte  émineUte  vertu,  tout^  intéKigaiieè 


[lee. 


D'aiftres  ne  peiwent  offrir  aucune  supériorité  ;  ils  tour* 
neraienMe  dos  au  Mont-Blanc,  pour  ne  pas  apercevoir  et 
SOI)  ijianteau  ^e  neige  et  son  fropt  couronné/  — 11  n'y  a 
(^e.lajuédioprité  igjà  trouve  grâce  auprès  d'eux;  —  ils 
ont  pour  cille  des'  trésors  d'indulgence;  —  il  &at  être 
vulgaire,' pour  qu'ils* vous  comprennent;  déliiles,  pour 
qy.'ils  vôusr  souEtiénnent  :.  il  semble  que  le  génie  soit,  un  vol 
fait  à  leur  Vanité. 

D'autres  y  obstinément  attachés'  à  un  système  qui  a  pén^ 
à  une  sociabilité  qui  à  &it  son  teftq>$ ,  s'aveuglent  de 
bonne  foj,  et rétrécissi^nt  la'^bère  de  leurs  percutions, 
en  n'éclairant  jamais  qu'un  seul  c6té  des  choses,  —  Aii^i 
ne  voient-ils.  dans  Fespace.  qu'un  seul  point  toujours  le 
mèm^e,  qu'une  idée  dans  le  monde  intellectuel,  qu'un 
intérêt  dans  l'ordre  social ,  qu'un  astre  lumineux  dans  le 
ciel  étoile?  — -  Ceux-là  sont  les  Bobinsons  de  la  critique  ; 
mais,  moins  heureux  que  leur  type  original',  ils  mourront 
dans  leur  tle,  en  laissant  .passer  au  loin  les  voites.blan- 
cliis&antes  qui  pourraient  les  délivrer.  ' 

:GjÀo^  au  eiel,  Ves^ieur?.,  t0ute  la  critique  de  notre  qpio- 
qi^tu'est  pas  er^sitoée'^a'ns  k  cerclé  de  cas  catégories,  et 
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Téa  lae  cdnidle  vfie  ces  trittes  toMemx  «i  j^oriiMtçàniit  le 
noQi'dés  VillemaiR ,  4m  (tinte^Seiive  y  8«s  Am^re  6t  deà 
Cbaito  No4iMr  ;  -et  fôp»  jMoniiàltrec  I6»l  à  la  fois  uo  es-* 
pnld'iodéipaidttifee et  ée  UenvéiHnee  éclfttféé  êsins  4es 
diffihrefi'tà  tmvadiK  de^canliqaé  IHliéiliir»  et  philpmphiqjiie 
àmi  il.Bie  resbe  à  tous  eotrjelehir. 

Akisi  M.  SiiMtt  »  alioiidë  »aver  iitt  Idtliriirfe  courage  les 
KQijéralui^  orfwl&leB ,  et  |Nrr  ocMOséqueik  les  civilisatibns 
c(|iniel|8e&  écoit  dies  ^otat  reiprèssîôh.  -^  Il  votés  ti  exposé 
queib  «m  l'iÉDiiûrluite  deutnmùÀ  de  h  Tîeitié  A^,  et 
qifellè 'Source  dtt'îottissaiiçes  tefteiiedttielle^  {k>jâtaient  inAiilï- 
teeaol.y  pirisctr,  gràée  aux!  iroya^rs  français  et  ângWi^ 
qqi  ont  exj^ré  ces  contiijées,  tous  les  esprits  érdKts  que 
lés  civiliaatiéBs  greoQites  et  renuiiiies  avaient ,  }ïisqH'è>notrë 
époque,  a  peu  pi^ .c^ii^ «am  perta^ -^  Puis ,  p»âii 
les  omâttUsiea  cfisliogoés  fiii  en  ontrappovtédef^éci^x 
niiiiiiscrit$,  ilvuiis  à  dfcé^  avec  des  éloges  mérité^  tt^Théè-^ 
dore  Fairtéi  d'Angers,  et  levfoérabk  prélat  ipn  pré9i()e 
aax  destinées  spiritueUès  de  ee  diocèse,  et-  ipii,  avant  dNî* 
difier  le  monde  ckrétîén^  par  reiampto  dé  kt  tolàniàee  et 
des  vertu»  évengéik|paes  ,.^était  aHétlenninder  auï  régfons 

orientales  le  double  seoret  de  Wr  s^nuidedr  passée  et  de 

< 

leur  décadexlce  actuelle. 

IL  SimcHi  s'est  préoccupé  d'àbovd  des  '  poètes  es  la 
Peide,  et>il  vonsa  nqipelé  lés  trois  idii&niesr  qiii>sesonl 
ptttagé  eetle  paitie  da  4' Asie  centrale:  le  »^iard,  an- 
citMelangue  des  Mèdea.et.d'es  livras  de  ZoireaiÀre;  le 
pehhri,  iuègue  .4eè  Pântbes  et.de  l'-ban  oecMental^î  et. te 
parsi^o»  fiernu  i)[|odënie^  ûmt  il  y  a.fvAs  de'imie  an^ 
filcks.l^ÎBifraAdt  fipèt^  qâ  l'enÉ/ill^utré*;  et  il  voûtai' 
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lo  uDd.  pièce  lyrique  ^  jSiidi^  itee  &ble  iûgétiieiise  d^afis, 
et  une  ravitaaate  <ch»iison  dé  Fefdousi* 
.  Après  uae  curieuse  biographie  Ae  ce  dérfiîer  poète, 
quv  a  w  la.  desiiaée  àmrtureuse  et  peraéoutée  de  tckia  les 
graadd  géuiès,  et  ee  triomphe  posthume  dû.  Tassé  et  dl- 
nei  de  Gastrp ,  qui'ae  pose  u&e  couronne. que  sur  uxi  ftùOi 
inanimé ,  M»  Simon  est  -entré  larganent  et  avec  un  grand 
bpçheur  dVippréGJatîon  dans  l!analyse  critique  de  là  grande 
^poipée  historique  de  FérdOifei  ^  qai  .  contient  toute*  This- 
toire  des  dynasties  de  rinm^  -et  il  vous  a  lisiitcôiinaitre, 
.  au  moyen  dé  citations  très-élend^,  la  -formé  grandies^, 
rfaarn^onie  de  son  ensemble^  et  rincoAipàrabj^epuissanee  de 
sen^exécution, 

Remèreions  M.  Simon  de  imius  aretr  rappelé  toutes  c^ 
ri<die8ses.  —  Qu'il  ccHitinue  à  entrer  plus  avant,  au  moyen 
d'une  esthétique .  bien  entendae,  dansées  minés 'intellec- 
tuelles pius  inépuisables  que  celiez  do  Potôse,  et  à  siuwe 
le  filou  d'or  de  cette  poésie  orientale  qui,  aprèd plus.de 
800  ans*,  briUe  toujours  de  la  même  jeunesse  et  du  reflet 
étemel  de  cet'ttniyers.  enchanté.  '    > 

>M.  Talbot,  V.OUS  raihài&nt  an  littératures  nationales, 
vous  a  tu  deux  notices  s(ir  Balzac-  et  sur  M."«  de  Se- 
, vigne.  ..     •  . 

Pour  un  esprit  sagace  et  érudit,  il  y  afait  en  effet  une 
Guiieuse  étude  à  ;ieiire  sur  lés  trfmsfomïations  de  notre 
vieil  idiome  soiis  Tinfluencé  -de  la  renaiissaece ,  et  st» 
la  iparche  et  tes  progrès  de'  la  lengue  française ,  qui'n'étii^ 
gà'un.'OÉélim^e  souvent  heureux ,  maid  souiNmt  hétérogène, 
de-.râiirété  gaùbîse  et  de  pédanterie. grecque  et  latiAe;st 
qui^  relnaniée  par'Bàfasae  dins  )a  prose  et  par*  M^lberikè 


dans  -la  po^M^ ,  k  «gagné,  en  réguhEtlé ,'  f  n  nombjre^  et 
en  harmonie  ce  qu*eHe  a  perdu  peut  être,  en  ôrigi- 
nalilé.  . 

I       IC  Talbot  a  touché  «es:  questions  9vec  beaucoup  de 
1    savoir  et  de  geùt  ;  «et,  après  un  portrait  iib  Baizap,  plein 
i    de  vie. et  d'animation  ^  A  a  étudié  dans  ses  moindres  par- 
t    lies  la  composition  et  la  marché  de  l'une  de  ses  œuvres 
X    les  plus  importantes  ,  intitulée  le  Prince ,  pour  ^ire  res^ 
\    sortir  les  qualités  et  les  débuts  de  cette  nature,  étrange 
f    qtti,  sous  les  plus  plates  adulations  et  les  plus  amu-e 
I    santés  ilagomeries,  conservait  néanmoins^  la  pl(is  orgueil- 
leuse personnalité. 
Les  sarllies  vives  et  spirituelles,  \es  observations  j.u* 
I     dicieuses  de  cette  étude  -Iktéraire^  se .  sont  un-peu  laissé 
I     envahir  par  des  citations  trop  prodiguées  peut-être  ;  mais 
M.  TaUK>t  a  voulu  établir..  d*iioe  manière  complète  que  la 
I     pompe.sonore  des  mots  tenait  bien  souvent,  che?  Balzac, 
ia  place  de  la  valeur  des  idées  et  de  la.  dignité  .des  jsen^ 
timénts  ,'  et  constater  ea.mème  ten>ps,  par  esprit 'de  jus- 
tice et  d'impartialité.,  une  ampleur  dé  période,  une  nou- 
veaitté  détour,  une  rég,ularité  de  forme  et  des  beautés 
de  style  dû  premier  ordre,  qui  annonçaient  la' venue  pro- 
chaine- de  Pascal  et  Aë  Sf."*  de  Sévigné. 

H.  Talfa0t  a  rappelé. avec  à-propos  le  milieu  élégant 
dans*  lequel  a  vécu  cette  femme  célèbre,  rimpoHance 
qu'on  attaehatit,  de  son*  tiempV  même,  i^  ses  admirables 
iettres,  qui,,  pour  le,  gran'd  monder  du  XVH.*  siècle ,' de- 
vançaient la  x^réation  du  feuilleton  littéraire  ;  et,  combipant 
ce  &it 'de.  leur  célébrité  tfvec  leur  valeur  intrinsèque,  \\*  a 
établi ,  par  ^s  ^citations,  heureuses  et  un  chbix  de  préu- 
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ves.pl^D«4^  sa|;acité.,  9iie*DOB-seii{eBaAfiloniiadibii!{iMfit 
unigijkem^nt  Ifis  attribuer  a  la  verve  Balurdle  et  s«iis  ef- 
forts de  cet  esprit  brillant  «  mais  qu'un  travail  d'at^ei 
de  compositian  très-bien  entendu  a  présidé  sowfeiûi  au  pian 
et.iux  détails  -de  ces  litres,  qui  décèlent  à  la  fois  un. es- 
prit  plaûo:  de  n^urel  et  une  maifi  Jidnlé  §i  esderaéç*  — 
M.  Talboti  en  développabt  avec  oonviction  cette  pMsée, 
ciroit  avoir  trouvé  en  M."*'  de.Sévigaé  lm  méiîle  de  plus» 
celui  de  la  farine  et  de  Tait  »  et  qui  lui  asi^ce  ladiirçe 
de  sa  Gloire  dans  la  po9tà*ité. 

C'est  qu'en  effet^  Jtessfeurs^  l'ait  sauve  l'œuvre)  co|iu»e  la 
cotte  de  niailles  protégeait  (e  guerrier,  r^  Le  sowque  Jk« 
in<«  à  bien  4iré  ^t  à  parer  »  pensée,  n^ssemble  à  la .  Au- 
teus^  et  instinctive  coqqett^rie^l'uné  femme  distinguée*  — 
C'est  rindicë  du4iaut  prjx  qu'elle  attache  à  nos  homiiia|{^; 
c'est  la  monnaie  d'or  4e  la  v^ite^r  ^qu'elle  'tr^iive  ^nous. 

Pour  payer  aussi  dignement  que>  son  eeUègne  M. 
Talbot ,  .sa  bienyenuB  parmi,  nous\»  M.  BoilUeviUe  a 
rendu  un  compte  tres^évek)|ipé  de  l'ouvrage  du  doe- 
teuur  S^auss  inlitidé.  Yie  de  Jhm.  'r-  Ce  tiitt  m  et 
triste,  coiAme  la  théorie  de  l'auteur  ,  et  sans  la.  glo- 
rieuse  qualification  de  Christ  qui  l'accoippagoe  tou* 
jours,  dans  les  idées  régénératriilés  du  christianisme  , 
vous  .dit  as^ez,  Mes»^urs,  que  je  ne  viens  point  dis- 
cuter d^. doctrines  que  jeme  puis  ni  pe  dois  vous  expo- 
ser, ici  (fains  toute  leur  exlônsion^  par^  que  .tout  ce -qui 
tient  aiix  croJEanoes  €^*aux  sentiisients  religieux  demande- 
une  extrême  circonspection*  IL  BoiÀmil^  a  prooédé-hi- 
m^ihe:  à  c^t  égar^  avec  uaf  cofiveoanoe  parGiite.  * 

Il  a  étudié,  profondément  la.  con^f^ilipn  ausii  éteaif» 
qu^'insolite  du  docteur  Strauss ,  et  l'a  traduite  à  vos  es- 
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{Nrito  dtti»  une ^ifelyse  détaillée:  il*  tous  a  ïait  péiîéÉrer 
dans  ee  dédale  pbUosophkrae  de  la  formalion.et  de  laéis- 
timstioii  dôs  dUBrents'  aiytiies ,  ces  composés  bicarrés  et 
capricieux  d*idi  élément  idéal  éi  d'an  fiit  *  accobopli  ;  «que 
ïkcAé  allemande  a  é|é  sî  heureuse  4*àrraeliêr  à  Tétymd- 
logie  grecqup  «  pour  expliquer  les  éàigmes  des  théogo»- 
nies  antiques  et  les.  mystères  'des.  traditions  éyangé^ 
iic[ue8« 

if.  Boiitfie?fUe  a  étudié  ensuite,,  avec'strin  et  une  gtandîe 
«ureté  de  méthode,  et.  le  système  de  christologie  sjrtibo* 
lique  de  Kant  el  le  système  mythique  de  Strauss ,  ^quf . 
se  touchent,  du -reste,  en  qiaelqtte&  points  im(K)rtants.  -*« 
Tous  deux^ ,  en  efiet ,  font  de  kr  religion  une  science  ; 
élèvent» à  dessein  son  oôlé  mgitii  et  civilîsât^r ,  peui*  en 
sacrifia*,  avec  plus  d'autorité  le  .  côté  miraculeux*;  et  ne 
voient  dans  les  &its  que  des  idée&  niorales ,  dans  lesré-^ 
cils  mervettleiix.  quQ  d'ingénieuses  allégories ,  et  dans  :1a 
personnalité  la  plus  radieuse.*  et  la  plusi  origuaale  qu  un 
type  idéal  de  perfection  conçu*  par  la  pensée  pour  ta  mà^ 
niCgstationde  Féterbelle  sagessdde  Dieu  ,*"  qu'un  admira- 
ble mnbole  de  l'humanité,  qt|i  doit  se  purifier  eh  sancti* 
liant  sa  chair  ,  et  se*  relever  moilleuré  pour  une  vie  nôu- 
velle,  ' 

C'est  donc  i^  ce  théine  des  myihesl  et  des  synri>oles, 
des  .métaphores  et  des  allégories ,  qui  revient,  -conftiùe 
une  coAséqumioe  mathématique  ,  après  chèque  démons- 
t^atbQ.,  ^uë  le  docteur  Stiiauss  a  |eté  et  accumulé,  à  pro^ 
iu»on,  el  comme. dans  un  immense  tésuméd'un^fpand 
travail  de  deslrui^ion ',  tous  .testrahs  égarés,^  tous  les  fiiits 
négatib  da  8c«|iticisniè  du  éernier  siècle  ;  et  c'est  ju  n»«- 
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lieu  de  ces  informes  débm/  et  dans  Itf  poos&ière  de  ces 
mines ,  qnlil  eal  allé  icherciier  ses  matériaux  »  pour  con- 
struire un  monument  de  même  nature,  auquel  il  a  donné 
poui^lant  une  forme  nouvelle,  mais  qui  croulera  lui-même 
cipmme  les  autres  ;  parce  qa'il  ne  donne  aucune  solution', 
ne  satisbit  à  «aucuil'  besoin  et  ne  répond  à  aucune  es* 
péranee.'     ».      * 

'  M.  Boutteville*  a  porté  le  flambeau  de  la  critique  et 
de  l'analyse  dans' de  chaos,  formé  d'éléments  bélérogènes 
et  des  théories  philosophiques  les  plus  contradictoires,  de- 
puis Vidéalisme  rationnel  de  Descartes  et  la  sceptique  in- 
différence de  Bayle,  jusqu'au-  sensualisme  de  Lod&e  et  de 
Condillac,  et  au  spiritualisme  de  Leibnitz  et  dé  saint 
Martin ,  et  desquelles  néanqioins  le  ^  docteur  Strauss  tire 
imperturbablement  une  conclusion  toujours  la  môme  ;  ce 
qui  décèle  un  parti- pris,  de  tout  feire  entrer  dans  une 
formule ,  et  annonce  que  chez  lui  le  $yl»tème  n'est  pas  ve- 
nu à  la  suite  de  l'examen  ,  ànais  qu'au  contraire 'l'examen 
n'a  été  que  l'instrument  complaiàarft  du  système.  '  *" 
H»  Boutteville  a  éii,  dif  reste,  pour  la  jeunesse;  la  vaste 

.  érudition  et  le  cachet  de  bonne  foi  de  l'auteulr  tiné  in- 
dul^ence  que  tout  le  monde  (Comprendra ,  parce  que  la 
critiq\^e  qui  se  modère  est  sûre  d'une  p'hjis  grande  auto- 
rité; mais  il  a  combattu  les  teiid$nc^s,  indiqué  les  erreurs, 
dévoilé  les  sopliisroes  ,  et  montré  le  côté  mesquin  ,  aride 
et  àémlé  de  ces  théories  si  froides  et  si  tristement  géo- 

.  métriqiiés ,  que  le  prôteistantisme  rilemand  s'en-  est  ému 
lui-même.^  .  ' 

On  08  peut  comprendre ,'  en  effet,  cette  prétention  d€s 
ideolo|;ttes  de  déifier  à  cb  peiift  la  ràisdh  humaine ,  en 


lA<4wW>uit.d^  laol  aentiibeal  ûiliBie^  qae«tout  ce  qui 
(h^MSse-  80&  lw>riiMiD  el  Wpoilée  est  mis  au  rang  des  sytn- 
bol68  U  dés  éléments  mjrt|K)k>gkiiies  ;  comme  si  runi?èrs 
pj^ysique  iiii-;méme  n'avait  |ias  ses  mystèces  à  jamais  im- 
pénétrables; oomine  si  xôtte  raison  avait  janiais  compris, 
dabs  lavanilé  de«  soa  isolement,  la  Umife  des  choses  créées 
et>  des  choses  tiifiaies.  -*•  Qn  leur  demande  une  croyance, 
ils  vous  aépoodent  par  une  thèse.  -^  On  leurparl^  du 
meinrement.du  OQeur>  ils  portant  la  main  à  leur  *frpn{. 
—  Voœ  leur  montrez,  le  Qiel,  les  nuages  de  leur  pensée 
semi^lent  leur  co  dérober  l'éclat.  .-—.  Le' sentiment  |  qui. 
&it  la  moitié  de  la  nature  de  Thomme,  doUileiir  dife, 
comme  à  nous,  que  la  vérité,  est  avec  la  doctrine  gui  .a* 
rendu  ^à  lliomflae  sa  /dignité  ,  à  la  .femme  son  ékalité  so^ 
ciftie  ,  qui  donne  une  '  es])érance  a  ceux  qui  n'en  ont  ]^us 
ici-bas  tOl*  qui  passe  un  niveau  de*  justice  et  de  rému- 
néntion  sur  les  inégalités  de  ia  vie;^  mais  le  irAtionahsme' 
sfstcspaliqBe ,  s'obstinant  -à  ne  tenir  compte  que  des  opé- 
rations de  l-ésprit  et  des  seules  données  de.  la*  scieilce,  rjè-, 
pond  par -une  Cqrmûlemélitphysique,  cette  satisiiwtion  su- 
pfèine  de  la  phitosôpbie  allemande,  et  qui  consolé  de  tout,* 
même  des  ruiniez  qu'elle  fait  autour  d'elle. 

Quoi  f  quand  vous  n'avez  pas  assez  de  toutes  vos  ieicttltés 
réunies  pour  arriver  à  la  eonnaîsssnce  ^  quand  vous  avez  bë^ 
sm  de  eoîobler,  ^par  l'a^iration  de  l'âme  autant  c^e  par  les* 
méiitftioQS  de  l'esprit,  Fespacé-qui  vtrâs  sépare  du  Créa- 
tenr  de  Unités  choses,  vous  dédoublez  à  plaisir  la  nature 
huaaaide.,  vous  ne  coisultez  que  soii  éléarant  le  plus  impiar- 
&it,  et  vous  éteignez  ta  plus  pui*e  lumière  qu'il  y  ait  en 
voutf,  pour  ae  «uivce  que  eette  iueur  de- ht  raison  ,  sbu* 
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vent  yiye«  en  effet;  mm  autti^  âneet taine  et  trompè^^ 

et  bien  souitat.  semUaUe  hux  aitfores  beréales,  4119  édtf- 
■  •  •      •        ,  ^         » 

rent  la  nattue  sans  récbaufer  }fxims ,  et  ans  y  dévdop^ 
por  ancnn.  germe/  '      ,  .  •       •      , 

. .  Au  milieu  de  son^yaste  travail ,  lé  doreur  Straucs.  s'est 
denùindé ,  sans  doote  ponr  eombaltre  un  sempula  et  ras*- 
$urér  sa  couseieDce^'  si  son  syi^tëme  n'anéantît  pas  la  loi- 
du  cl^réti^n  avec  toutes  ses  espéraneea  et  ses  eonaolatiôns; 
puis  t  «sips  une  seule  èmdt^on,  sans  une  parak*.  d'hésitation 
ou  de  regret,  il  poursuit  tranguîUement  son  cBorre  de 
ilbstruGtion ,  eomme  ^'il  aocompMssait  une  mission  *so- 
ciaie;  -^'  et^'céla  dans  Tâge  des-  iUmsions  et  de  la  poésie, 
et  sans  soiqpi^MUier  peut-être  gu'il,  ouvre  sons  ses  pas  , 
par  l'abus  de  la  science,  un  afakne  ct^mysoft  que  M  pour- 
rontoomblei:  ni  k»  rmnôrds  de  la  vieillesse  dn  Faust,  ni 
la  àoulear  toucbantè.d'Abbadooaf.cetteeubMnieertekion 
du  génie  âa  Klopstocfk,  cet  ange  delà  mort  égaie  par  l'or- 
flutil  t  image  trisie  et  melaneoUque  de  l'expiation  par  le 
repentir.        . 

M»  BouAteville  a  terminé  dig^*me«t;  ainsi  son  ramar- 
qnaUe  trimait:  —  <c  JLe  ncsn.de  Strauss,  dit^il ,  et  de 
».  son  yolumineux  ouvmge ,  cfui  n'alita  riien  ckaangé  ara 
»  croyances'  du  nkaide  chrétien ,  seront  oubliés  d^uis 
n  des  siëcka ,  qi^nci  le  nom  de  ^sus  et  1^  pagesi  si  eaur- 
n  tes  et  si  piussanta»  de^son  ^Evangile  sai»)nt  mieorie  paor 
»  les  peuplas  un  otijet  ^e  *foi  ei  d*adoralîan ,  une,  source 
».  de  oonaolition  et  dfe^rance  ^  et  le  plus  tena  rem- 
tt  part  du  pecfeotiaMement  et  dea  -  progrèa  de  rbuma-* 
n  nità.  »  -,    '  ^  - 

Ge^t)à|  Messieùra^  de  belles  et  nableaparofes 4111 
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ne  sèfpal  fàs.  pmêvm ;  et  ië  doelear  SiMuss,  qtiand  il 
àurapiÇQOiBra  Im  tfislCB  plagies  d^  mort  et  âe«soKtiide  sur 
le^qoeUes  41  a  engagé- sa*  jei»es6e ,  reviendra  sans  doiste 
de  ku-^mène  aux  rivages  qui  font  vivre  et  aiix  cmyaaces 
(fn  cdOBoleDt.  —  •Espérons  qu'en  ceb  il  suivra  l'exemple 
descmîllpstre  mattre^*  SciieUing,  qui ,  après  avôfr  pro- 
fessé h  divinité  de  la  matière^,  Tidèntité  da«  i^ejl  et  de 
l'idéal,  c*est-à^ire  le  .panthéisme  de  TOri^t  étiàngement 
iQêiè'ai^t  rêveries  mystiques  des  Scandinaves,  et  après 
vingt'  tfnnifces  de  sitelice  bt  de  inéditation^  vient,  presque 
octogénaire  de  rempoter  dans  sa  chaire  de  philosophie^ 
pour  dire  à  L'AUenMgne. attentive  que  le  Dieu  imperson- 
nel de  la  nailu*e,  que  sa  doctrine  'avait  encensé  ,  n*élî^it 
qa'jin  finix  Dieu  »  et  q^e  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ' 
étfti^nt  leâ  seuls  q^i  posent  satisfiiineà  Iii  fois  aux  besoins 
dss  soeiétéà ,  aux  instincts  tes  meilleurs  de  la  naturel  dé 
ibûnon^.)  fA  aux  aspirations  les  plus  ardentes  de  son  âme  :.. 

easeigiieiiieat  s^prèrae  d'une  •belle  inteHigemce,  qui  àc^ 

» 

eomplit  enfin  sa  tirUablê  Mj  H  ,qui,  cetnmé  une  lunrièré  «^ 
prête  à  s'étetûdrf» ,'  nous  }ette  pour  .adieu  sa  pkis  vive 
clarté.^  ;    ,  .  /  .  ' 

Be  la  philosophie  à  la  poésie  ii  n*y  aurait  qu'un  pas; 
Biais  de  la'  philosophie  sceptique  et  négative  à  la.poésitB 
ftpiritnaliate  il  y  a  nn  abtpie,  que  vientiheureiiseiiienli  neus 

•  •  • 

aider  à  fittndiir  le»  beau  vohune  de  somnêts^  que  fémié  en 
ce  nMUDeal  IL  Éyari^^  BouiBy-PI^ ,  noité  cooapatnotè 
et  notre  coilègi|B  correspondant,  etqtn  a  fourni  à  M.  Bm- 
maniitf ,  Halgaa  l'oooaiiou'da  nous  apporter  l'une  <te  ces 
cûKunttnioatiooa -hauneiiaes  dont- il  eirt  .trop  aivare>  mais 
dottft  est  si  bîea  MB^  soif  piisié  acadén^ique.  : 
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< 

Il  nous  a  ùài  Hiiatoirè  et  le  bibliographie  du  sonael,  ce 
délicieiù  petit  poèiae  dans,  la  réunion  .des  quatrains.et  des 
tercets  duquel  ila  ingénieasement^ra  trouver  raUixBCe  de 
la  symétrie  ^ançaise  et  de  b  fantaisiç  JtaUenne;  puis,  éta- 
diant  avec  soin  le  livre  de  M.  Bdulay^Pûly,  il  a  rattaché 
ainsi  les*  groupes*  d'idées  et  de  sentiilMAts  qui  s'y.  pressent 
sous  ces  cinq  tittes  divers  :  Avumri  —  Art.  —  Famme.— 
Nature.  -^  Philo$aphi0.  *  • 

c(  Le  poète ,.  vous  a*t-il  dtt|  agité  des  vives  pa^sknis  ie 

m 

»  la  jeunesse^ ne  peut  chanter  cfue  la  beauté,;  mais  vient 
n  un  momept  où  les  ardeur3  de  Tigç  le  domînidnt  moins 
»  impérieuseinient  :  il  ne -cessé  pi^  de  se  passibAner  potfr  ia 
»  Ibrme  ;  mais  il  l'idéalise  i  et  Tamour  de  Vw,  devient  h 
»  .pren^ière^de  ses  affections.  —  Après  cette  double  eifer- 
»  vescènce,  au -moment. où  la  jeunesse  va  s'échaf^r^snr- 
»  vient. dans  les  âmes  un  vif  retour  vers  les  sentiments  de 
»  la  famille;  puis,  quand'  ce  derftfer  édifice  vieqt  à  s'éccott- 
»  ler^  le  poète,  jeberche  des  consolations  dans  la  c^M^ein- 
»  pjation  .des  grandes,  scènes  de  la  nature,  et,  codduit  par 

»  elle  à  se  livrer  aux  inspiratiops  de  la  philosophie,  ilar- 
>>  rive  à  la  consolation  suprèma,.à  la  conteiQpIatioa  de 
»  la  beauté  dans  sa  phis  puore.  essence ,  au  divin  et  éternel 
jo  amour.  » 

Jel  est,  ACessieurs,  Je  lien  iiigénieux,  mus.  vrai,. ^qH« 
M.  Ha^^  a  établi  entre'les  diverses  parties  du  volume  é( 
M*  Boulay-P&ly,  et  qui  résume,  en'effetV  toute  une  vie 
d'artiste^  d'homniedecœur  et  de  poète  inspiré  ;  puis,  avec 
un  g0ùt  parfait, .il  votis  a  ii^lés partiellement;  plir  des 
ciblions  bien  choisies,  aux  grAees  charmuites  et  ans 
beautés  élevées. de  ce  remurquaUe  vo|MBe,vet  il  vcas  « 


ipio^fé  <pMtte  bonite  foptwe  il  j^apowr  mirpQèl^  à'éftrejagé 

paroi)  autre  paète  et  par  un  esf riu  dUtfaigué  a^qbèl  rien 

db'c^'  qui  est  gn»d  ^et.  digne  «-tendife-et gracieux ,  ne v  peut 

reater^étrenjgér.  .    *•  .  •         .      ,    •   *  v       •  ,   -;  < 

.    d'^  uil  ça,dre.  ebaradahtV en,  fiffe^  ^  V^  "6.  toboet  ^  jui^ 

<      farme^ajuasi- difficile  qu^le  est 'favorable  à  la:^^^ 

>     laière  ^'unid<«graÂide,pei»éQ  mofrie  et^'un  senti^itat  d^ir 

caY;  mais,  qui  n^admet  pomt.d^  lieu  i»iâ^mfk  ni  je  m^iO'- 

i     crké.  -^  L'art  seul  peut-sufir^  a  cât6  forma  d'élite,  r^  lia 

pensée^  quielle- qu'elfe  sôit^ 'grœiéu'se  ôû  aéVèré,  légère,  ou 

I     suMime ,'  doit-se  eépU^  sur  jBUe-inèaie^,  se  ednçentjier.pair 

I      une  évaporation .  pcemîève^  et  dewHip  e^eiiee*  '— ^  Ce;soat , 

t     par  àoaJogié,  tous  le&  parfiuns.en  une  goutte  d'ambre., 

Ums  le&  r&jréns  réunia  ^'iin  .prisme  .hiimfneuk  ;  c^est  loule 

'la.  ro^  du  ij^atinen  une  perle  britt%otes-^  etee  sera 

I      «usai'  le  titre  prineipalde  M.'Boofaiy*Pftty  à  la  r^oommi^e 

1      iittérdrcT,  ^ear  irâtfàeb»»*son  nom  |t  iar  coinplète-mtau^  ' 

liition  daaonnet.      ,  ,'/>.. 

•     ■  # 

Dans  'sa  léote  et,  patenta  composition, ,.  om  vMt' qu'il  a 

earefisé^ia  fàfttie  et  le  détail  .avec  aipour  ;  et  y  dâna  ce  fin 

tfâvaiL  d^,  ciselure*  et  de  rel^f ,  on  retrouver  le  fiai  précieux 

dvîoaiUier  et  du  lapidaire.',  r         '      '*.     j  \      ^ 

Un  peu  de  recbercbe  se  £Eiit  parfois  remar<pier  au  .mili^ 
Il  ■  '  '  ' '  • 

QUDe:gr4nde.finiiicbised'expi;easion;mais  bi  foicme  qui -se 

présente  la  première  h  i-esprit  «t'est  pas  toujours.  lâ  meil- 

leare»  et  1§  pjpèle  se  rappelle  souvent  que  c'est  aux  'Biùt& 

les  {^..proftmds  (kks  mers  dé  Ttnde^  qu'U  faut  aUér  fiber- 

lAer  les  peifle$  i^  plus  j^rës  e%  de  la  plm  b^lè!  çao»    ;, 

GcpndHit',  Ift;  Aéoffie  4e  Vmt  pour  l'art  iiepctureait^sa- 

tis&ire  au  besoin  d'émotion  et  de  sentiWnt  vrai  dont 

31 
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IfMite  tBWft  a  iMisaiii  feur  irhpn. —  A^  la  foHar  H  hÊiéi 
la  pemée',  k  liqueur  au  ii^ob  cnelé  ;  ett^*e$t  aipri.  Ans-lft 
fmrtie.inoFate  M  kHenaotoéHe  4»  wott  «smm  que  K.  floalâ>« 
)^âty.. trouvera  $ôn  sàccè$;'oar  il  asu  ilceordarja'irérité  Im- 
ymioé  aWfc  la  fiMtaisi'e  acliatique^^t  '»eo<)iicttidr'le^6QNir  et 
l-èsprit ,  eéft4rères  si  $oaveRt  enmMs.  ^—  Ses  mii«0ls4ia^ 
.mène  le  poème  entier  de'sa  'ne  iàtÊh  etréette;  et.  ciHMMn 
d'etix,  à  «oa  tour,  èst^le  poëmÀë*  ua^sentitiieiit  efr^opM  id%e; 
^  MAt  les  aimeaux  d'or  de  b^dMitne  de  «on  existence,  ci  où 
90fil9rBvé8  loiir  à'toor  lêsflkifiiôiis  de*  là  îeuuefliè,^tes  dés- 
^uséiiienls  de  Tft^e  mdr  v  i'admtrsttion  Ides  frafidfeu  «Mftes 
de  lapent  et  la  (donteitiphiticni  ^  «lagoMoenees  de  b 
•cféalioti.—  A.de«frai5hto  naiveles  d'eiiAmt  se  mêlent  iie 
itiélodieuses'infiléBses  d^ua  %e  j^  aM^  on.ysent  Mbk 
qui  prié  pour  felêirar  l'esprit  qui  doute  ;.leityM  qiu  sourit 
%ttvi^ers  Ie'i](um4utfifourevladoiisdliilionà^é0téd«4^ 
jBspoir;  la  erainte  de  la.  nuit  arec  la;  foi  à  l'aaroré;  les  ter- 
reurs de  la  inort  ausâilôt  apaisée  par  les  eqiéfaaoes  d^uoe 
autre  Vie  ;  et,  pour  eouvenirèr  de  «on  auréeletous  oes  «ea- 
tlments 'd^élite ,  l'enthousia^e ,  sansJequelîl  4i'«8St  pas  de 
vétjlalie*fioM'e«^^'L'eBtfaoasia9nie,  eette  faouttédéslÉies 
élevées  ;  oàte  meilleure  part  de  tioud^lQèiBtes  qui  ^eêégÊit 
*pbttr  Miioitier;  eeseiittflM^t'qtti  se  àrfi  joun  oMunfee  nœ 
lofl^ère :s«péifeure,  {kmr  iieua  irfre  adfldrér  et  lea.baaolés 
de  f  art.èVies.8id)Ninités  de  la  éature. 

l/amonrî  rart>  la  nature/  ett^  eu  dans  tiius  lesdgcs 

leurs  poètes!*  glori^ax'  et^  leifirs  gMnds  éei4«aiÉi  ;  mm$  le 

poèHfede  la  fimiHe  Aalt  ^meere  à  fiiiM ,  et  fs*est  «sMe 

*^f1ie'Mfto«t«de  ^  iBime  qui  tai>dewieiMfeauifmBlifé 
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comptée ,  eX  qui  BÈ&iffkBTsr  à  tf.  .É variste  Bciulay^Pàty  une 
fbceâ.pfittdansla  poâûe^ contempçcaif^e. 

Lorjsqu'on  a  vu  fuir  pojir  jamais  les  heures  jqspucieuaés 

(te  la  jeutK^se  ^  qu'un  pliia  gfaqd  silehce  «e  fait  sous  le 

toit  {lalernel  ;  que  le^  olmbres^  coinnie  au  soir  „  s'a)lon^ 

gent  pi%s  du  seuil  ;  quand  «au  foyer  Iç  cërcje  j^erétirécit  ; 

qu'une  pkce  vide' se  feità  la  table  çicmimune;  qu'enfin 

on  â  1^  se  tarir  en  ce.  inonde  cette  gsaadjb  source  dV 

I    mour  et  de  dévôùendent  qu*(»  appelle  i'anoiour  maternel  ; 

i     --'  c'est  alors  qu'à  J'aqpect  dp  toutes  \ç^  ruines ,  à  U  vue 

f    dc^  tom^leaux  qui  bornent  notre  route,  le  poète  sei^tle 

(     I^esôin  et  le  devoir  de  rassemble)*  eh  Un  poétique., fois*- 

I     cean.et  de  é^nserver  pour   l'ayeair  toutes  les  joies  en- 

I     volées ,  tputes  les ^sàtioto  évanouies, ot  toutes  tes pba- 

I     s^  eoiln  delà  vie  de  fimiUe'et  des  ipndressea  nifterr 

I     nelles ,  — i  et  c'est  ce  que  M.  Boulày-Pftty  vient  d'exéicuter 

arec  jUB  gland  bonfieur  de  peilsçe  et  d'expressî^^n  dans 

I     son, livre  de  la  Faucille.-  .    \  / 

I        C'est  aussi  te  secret  4e  cette  pric^f^nç)^  n^lancoli^ .  ^ui 

empreint  -  ioutes  ses  page^  d'un  cachet  douloVireUx  :  cpinine 

BOUS ^l^yons  l'avoir  dit  ailleurs,  on  s'entf^d  gémir sQi^ 

mtoie  m  liàmt  les.  vers  du  poète;  sa  tristesses  nous  ^agne, 

et  .nops*:  enyajpît  foitt  entier  ;  parce  q^e  .|d'ui|é  iprande  imh 

leur  iitdividueUe  il  a  pu  s'élever  i  trouver  Texpresûpa  de 

la  doulew  4e  tous  ;.pf  rce  .qu'en  {rf^r^nt  sa  mère ,  il  a  fiût 

fMervsor  i¥)u$  tous  une  menace  i^i^l^lante  ou  un  M? 

oèbré  j5^uvenîr«  '        -•  .      \    ,        - 

A  ce  point  4â  Fue  ^Mrtoul^,  jHessiei^^  son  sucn&^B^ 
assuré.  «^  U  es4  écrit  à  l'avaiice  daiis  le  4GçiiM^  de  toi^'Ies: 
Sb<}bÂ;oat  {ii^rdu  i^ir  Si^re f  4tôs >  cceur des^n^onei 
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qui  cherchent  dans  un  livre  Fexquise  délicatesse  dés  sen- 
thiients  ,  et  dans  *  rânre  de  iou^.  ceux  qui  opt  *  besoin  ie 
pTéuref  pour  '^ulager  leur  vie  dtî  poids  de  leur  passe  , 
et  qui,  &  jâmafis  isolés  et  iYistes ici-bas  ,  ont  rhis  hors  ie 
ce  monde  le  baume  de  leur  blessure  ëi  la  couronne  àe 
leur  màf tyre.%        ♦  *      • 

■'  En  finis^ht,  Messieurs,,, je  dois  vous  rappeler,  pour 
teiu*  en. exprimer  notre,  reconnaissance ,  la  haute  inarque 
de  bîenveillaiice  doiit'  la  Société  Royale"  Académique  a 
été  l'objet  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
.^uUiqué,  qui,  éfendapt  jusqu'à  vous  sa  protection  éclairée 
pour  les  siciwiçès*,  les  lettres  et  les  arts ,  vous  à  compris 

'  dès  Cette  ^imnéé'dans  son  budget  particulier  „  et  de  la  part 
du,  Conseil  municipal  de  la  ville  'dé  Nantes,  qui  a  bien 

^  voulu  douMjsr  pour  Tannée  prochamè  aon  allocation  or- 
dinaire. ;  ' 
''  le  dois  Vous  rappeler  aussi  que,  dans  la  nomenclature 

•  •  •  »         ■       .  • 

des  ouvrages  qui  vous  ont  été  adressés ,  figurent  au  pre- 
mier rapg  une  cblléctiôn  complète  de  curieuses  plluidies 
coloriéi^ ,'  sur  ks  arts  et  métiers  et  les  usages  de  fat  vie 
civile  ^  dortiestique  des  anciens  Egyptiens,  fruit  des 
eoâr&geut  travaux  et  dés  'savantes  explorations  de  notre 
cofliègue  '  MC  Frédéric  CaîHaud  ;  une  brochure  trës-^foien 
étudiée  àe  Mi  Ghéi<ot,  sur  le  apport  de  la  loi  des  ^bùatiçs 
avec  le  commerce  maritime;  une  petite  géographie  élé-* 
méntaire  de  la,  Loire-Infêrleure ,  par  MM;  Le'Sant  père 
et  Verger,  pleine  des  connaissances  locales  les  plus  es^ 

'  sèntieltes ,  et  aussi  ootnflèié  que-  le  comportait  sa  forme 
atM*égée  ;  tenfin  le  recueil'  de  sermons  dû  bon  abbé  Le* 

.  ehat',  que  nous  regrettons- à  double  iitre  é^  ne  pas.  voir 


%.*  vtnxjat  AK  LA.  2.' .  sèu^*      ^ 

{this.souvent.panni  neus:  coirtuiuaiion  pratique  de  ^u, 
estent  cours  de  philosophie  ,  car  on  y  trouvo.  los.  sol* 
liciftudes  d'un  père  s^8  les  copseilâ  du  prole^ur ,  et  uq 
coeur  d'honune  sons  la  |>obe  du  théologien. 

Je  vous  demandé  pardon ,  Messieûris ,  d'avoir  abusé  si  ' 
lougteipips  de  votre  bienveillaqte  attention.  —  Je  sais  que 
À ,  comQie  on  U  disait  autrefois ,  re^iactitude  est'lapdli- 
tçsse  des  rois ,  »la  brièveté  devrait  •  toujours  étra  la  poli-* 
lesse  d0s  orateurs;  mais  vqus  avez  à  cet  égard  votre 
boanep^rt  de  responsabilité  ,  par  la  variété  et  la  multU  ' 
pKeiié'de  vos  travaux^  dont  je  ^e.  crois  pas  avoir  exagéré 
liipportanpe.  '  ,  . 

Vous  çoDti|luer^2l  à  suivre  )a  voie  de  progrès  danslar 
quelle  vous  êtes  entf lés .  eetle  année  principalement ,  et  h 
accomplir  aussi  la*  mission  qt;e  vous  vous  êtes  imposée  ^el, 
à  laquelle  répond  parfaitement  d'ailleurs  Votre  organisa-' 
tion  ;  car  'vos  Sections  diverses  correspondent  par  leurs 
travaux  à  tous  les  Ivesoias  de  Tépoque,  aux,  sciences  c0mme 
aux^8)«aux.iiltèrètste$t^riels  comme  aux  études  spécu- 
latlve^.  .  *     .      ^ 

L^hommes, $iiiist^e  lesn^tions, onten  euxdeux natures 
auxquelles  ils  doivent  continuélleftient  obéir ,  sous  peine 
de  manquer  aux  lois  previdentjeUes  ;  ^leux  élémeiit^  qui 
doivent  sç  combiner  toujours;  sî^its  s  absorber  jamais  :  c'est 
la  vie  active,  plastique  «matérielle,  qu^  se  .manifeste  par 
des  -soins  corporels  de  çon^rvation  ,  et  par  le  dévebppé- 
n^ent  progressif  du  çonm^rce  et  dé  Tindustrio*  mais  o'est 
auasi,  6t  avant  tout  ^  la  vie'morale  et  intellectudie,  qui  se 
dégage  sans  cesse  par  les  aspirations  de  Tâme ,  les  prodiic- 
tioas  4ès  arts  et '^  oeuvres  da.géi\\es  et  c'est  àrWJe-lâ 
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^rCofitque,  sotis  peiné; dé  pférir^^t'âè  perdre  letxr  tsAg 
dans  rhistoire-^  les  sociétés  iiamainès  doivent  s'attacher 
sans  cesse,  pour  fui  cpnsénreir  son  itifliience^t  pour  méhré 
en.luâiière  les  éRments  glorieux  de*,  lar'èup^éitlàtiè  à.  la- 
quolte  elle  a  droit.. 

Vue  nation  dent  les  éléments  industriels. vioittraiént 
absorber  toute  l'iCcfiTité  morale  et  foutes  lès  richesses  intel- 
lectùelles  ;  qui  n'aurait'  phis  en  elle  d'élans  vers;  rméônna, 
et  le  besoin  inipérieux  de  se' survivre  à  ellè-ménte  par  b 
{^orîflcatiôn  d^teuvres  impérissables*;  et  qui  poilsSèrait  la 
foule  à*pûssâr  indifFérénte  près  des  grandes  pages  (le  Ra* 
f  haêl  et  de  Pousâin ,  et  à  dédaigner  les  mélodies  enchante- 
resse dé  Moïse  et  de  Guillaume  Tèll ,  et  les  pages  inspirées 
du  grand  poëtè  des  Méditations  et  dès  liafmonies ,  s'en- 
•chaîn^rarît  au  néant,  se  déshériterait  de.  tout  avenir,  et  m 
serait  pas  beaucoup  au^essus  de  l'agrégation  instinctive 
.  dés  dastots  ou*  des  abeilles.  '  * 

Que  le  travail  *  industriel  soit  honoré*  sans  doute  ;  car  il 
est  la  source  de  la  prospérité  matérielle  des  États  let  dû 
bien-^tre  des  populations  ;  mAis  que  le  travail  de  la  pensée 
soit  surtout  en.  honneur,  paroe.  que  seul  il  peiit  hlHer  coâtre 
lés  ravages  dû  temps  et  les  lois  de  la  destruction.-  —  Q^ 
sont  devenus  les  jardins  suspendus  de  Babytone ,  les;|^lais 
de  Ninive,  les  templesde  Baftèk?  —  We  soilt-ils  pas  à  ja- 
rhais  la  proie  du  sHènoé  et  du  saBle  des  déserts;  tandfeque 
leâ' péàûmes  de  David,  les  inspiratiohs  dés  prQ|dlëtii5,^i 
ks   chants  <l*Homëre  et  de  ï^indare  sont  àrrités  tôttt 

entiers  jusqu'à  nous,  et  sàils  aVoîr  rîen  perdu  de-  1^ 

« 

puissance  première  et  de  leur  subUmîfé? 
l^eqùoi  se  Gohipbsîé  aujo\ird'fiui  fa  gloire  dés  Médicis  el 


9,*  ymm»  'm  hk  4i*  aéilii. 
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de  LéMX?  — N'^ftHM»  pw.df  VêléniA  w^  i^  9nfià«9^ 
écoles  floreatUiea  et  romaines  qui  opt  impiortàliâc  letH* 

proteclioQT 

*     •  •        • 

QDuoid.on  no^^me  le  siècle  de  Louis  XIV,  eroyçz-vcius 
quecesoilfe  cafiai^  Iiapguedoc^sims^ijp»^^ 
ou  bi0D  Ic;^  œuvr^  de  Pascal  et  de  Molière^  de  Raoiqc.et 
de  Bossuet,  qui  se  pl^senteiit  tout  dïabord  à  la  pcnsécL^ 

A  la  pensée  donc  la  grande,  suprëmatie  dans  )e  labeqr  hu- 
main, car  eUe  seule  {^^ut'sauver  les  •civilisations  du  ide* 
dain  de  l'histoire;  et  soyez  aç^urés  qu'une  gvande  voix 
s*élèvtfait  encore  pour  c|ier.;  7tr  n^rm^pas  pltà  hiu  / 
à  la  mer  industrielle  qi|i  mçnte  et  npus  déborde,  si,  en 
dehors  de  U  sphère  déjà-  belle  qui  lui  est  donnée,  ses  flots 
ambitieux  «e  croyaient  hr  mis^op  4é  tout  envahir ,  ]u^- 
qu'au  rivage  dé  Tart  et  au  domaine  de  la  pensée,  -r- 
Et  cette  voix..  Messieurs',  serait  un  '  écho*  de  celle  dt  TÉ* 
temel  Ottvf  iet^  qui  donna  ém  btrrièpea  à  f  Oeé^n  tfii  nous 
entoure ,  et  des  lois  immuables  aux  gloires  qii^i  jÎous 
éclairent;  mais  qui  créa  eu  roéi|ie  temps  l'âme  humaine, 
pour  se  nianifester  par  des  œuvres  sublimes,  avant  4e  re- 
monter  à  lui  ;  q|ii  jeta  les  poètes  et  les  artistes^  ces^anges 
^  lijmijkre,  sur  la  roij^  de  rhuman^lc^,  pour  l'élever  ^m 
^floire  et  )a  consolée  dw^  9es  sû^refs;  ^  qui  bVjh* 
mais  mieuE  manifesté  m  io^e-pmf^ie  proteetioil,  qq'en 
créant ;Shatepeare  le  Jicmr  même  pu  ipourait  Michel-Ànae, 
pour  que  le  nmide  ne  restât  f^  vide  et  découronné 
de  tout  avenir»  ' 


♦  ...  » 


•     » 
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PRÉSENTÉ  PAR  Û.  LËCHALÂS, 


AU  KOM  D'CliS  CÔHMlSSiON  SPÉCIALE*  (1>.. 


•      *! 


#       •  * 


*La  Société  Rôyate  Académique  à  annon(ïé,  dails  aa 
séilBce  aiHiuélle  â^  184j&,  qu'une  médaille'  d'br  'serait  .dé- 
certi^,  en  '1847;  à  Pauteur  d«f  ÎMèiHfeur  Mémoire  sur  les 

•    *  •  • 

causes  qui  ciigendreïit  le^ôuvenjent  '^es  populations  agri-* 
colesvers.  (es  villes,  et  sur  les' moyens  de  Farrêteir.       •  * 


.*JL 


(1)  Cette  Commissloq  était  composée  do  MM.  Colombél ,  dé- 
puté, président;  Renoul;  Lambertr;  C.-G.  Siidonj;  Çrégoire  et 
Lèchalasi  . 
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Oa^^Siiraiisftion-  spéciale  a^  chargée  depresonfier 
eutrejesMemoires,  au  nombve  àé  49,  soumis  à  la^Société. Jie 
vieps^  au.otdm  âé  celle  GoiçmissiaB,  feive  connattrele  vé^ 
sifltat  des  étudfKS  auxquei^^  elle  s'est  livrée^   * 

&  Ton  pR'iuge  {Mtr  le  nombre  et  l'éteu  Jii^  des  travaux  pré-' 
seoiiés^  lague^ian  iniseau  ^cours  est  de  celles  quiinapireni 
ua  iotévât  univQ^l  ;*  U  manière  supérieure  dbnt'IeUe'a  éié 
traitée  dans  plùeieurs  Mémoires,  dél^6ntre  que  les  hommes 
da  théorie  et  les  hommee  pnitiques^  la.  trouvent  égale-  ' 
ment  digne,  de  -leur  -attention  la  plus  séi^ieuse. 

Ce  r^ltat;  ne  peut  noua  surprendre,  car  la  condition 
de^  hidDitants  des  campagnesiilBpire  bientôt  un  intévèt  pas^ 
sionné  k  tous  ceux  qui  s'en'  pc^upent.  — .  Gomment  n'être  . 
INis  sats^  d'utie  pitié  .prolibn46  en -voyant   fa  majorité  des* 
Itommes,  ep&nts  de  Dieu  commc^  nou$^\êt  de  plus  .nos 

frèce^  noarrîciers,  croupir  dans  Tignorance -et  fami«ève^ 

•  * 

et  quelqu^fiû^  itiéaic"  dans. l'abrutissement  le  plus  oem- 
pletr?      '    *      .        '    ;      .  • 

Failes  le  -budget  d'un'  journalier  •campagnaid,  ep  y  ap- 
portapt  le8oki'le;(>lûS'IKûnntieM.^f  et  sa  ^i.d  deviendra  pour 
voHs  un  prabtème;  ear  c'est  à  peine  ^si  le  chilFre'^des  ter 
ccties  atteindra  ji^  montant  des  dépensés.  Et  cependant 
vous  aurez  coinpté  sans  les  nialadies^  sans  la  femme,  sans 
les  enfiints....  Ge  rapprocbement  cruel  n'est  que  trop  ç6n- 
forme  k  la  situation  des  choses,  car  le  tnariagi^  'et  ta  paler: 
ni^  soa^  presifue*  toujours*  uii^  cause  de  niisèiHî  et  dedou^ 
le«r«poiir  Icpapvré  menduvrier:       .  .  •     «  .  / 

^  flfous  éludions,  une  autre- classe  de  travaifieurs  agri^ 
coles,    QeHe   dès  fermiers^  la*  trouveron^no^s-  beaueoof 

plus  heureuse  ?  L'airteur  du  Mémoire  u."»  S  va  nous  ré^ 

».  •  '  ». 

pondre  : 
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«*»•»>  Qu'à  forof  (telravsiK  fie  déboufBés,*#lMMK^6nte 
ei  dé  Ideali  un  htmàet  ànMiierè  h^imtm  e&SSèés  à  ses 
8oif|i9.tfeiMAIré,  m f eooOvMSQiefll  tiiihim,  àugiMnte.le 
ppix  da  ferme,  et  bébéfleie  dutm^U  ^  des  éékoiirsés  du 
feieiiQnerb  Sr  celtta-^'irésMc,  *l6  itt^itt^'a  kidf^  deieren- 
vi^er,  et  rien  ne  fsfoutH  mi  fenaiier  étiocé  ^'U.trctfren 
m  ehtâip  voisin  où  exereer  son  indiistric  et  demander 
m  imai^  sa  vie  et  osile  des  siens.  Le  tfsivaii  d«  iNtys&a  a 
pottr  effet  de  frire. mofkter  le.  fermage  de  la  terre,  et  h 
concnrrenee  aveugle  et  IbUè  le  bit  monter  >  lodétaSmewt. 
Nu)  fiein  ncT  s'oppose  aux  exigences  des  pfopriéiii^s.  Le 
paysan  peut  refuâer,  sans  md  doute  ;  maïs  h  prqiriMÉire 
trouvera  te^îoar&des  sriariçs.à  «npioyer,  tandis  qne  le 
paysan  qui  jse  possède  pas  ne  peut  rim  ^'à*^  condiliss 
de  travailler  surMei  bien  d'autruî;  et  quand  d«rri^re  lui  it 
y  a  des  fenmies^  des  enfiMits,  qp  erient  la  ftiat,  il  se- 
cepte  le  travail  à  tout  prix,  même.'  le  iravàit  mîn'eux.  » 

La  classe  des  petits  propriétaires  cUltivateuas'  est  soavSBt 
1^  à  plaiiidre  que  celle  des.ferroiersv  «Nous  empMSileiis 
au  Mémoire  dé|à'cité  «n  laUéau  jsaiSisiBùt  des  piys  nA  k 
teifé^  en  se  mcfrcelant,  i^st  devenue  la  4irapciété  d'as 
graid  nombre  d'faomMtes  qui  la  Isnt  y$kit  par  ea&- 
aotém^: 

k  A. la  mortt  du  père,  U^^'a^it  de  diviser  toUs  ces  duuDps 
nloso<riéa.'R^d6•  tâchât  Les  nMirteeaai^  nVmt  pas  la  uâm 
qualité,  «e  sont  paS  en.mè«|M«  eullures';  les 'tsselameBts 
sont  Ineohciliabljes.  Que  kiwi  JMviser  abaque  cbamp  es 
dieux,  ttoit«  quatre  moreeaux;  fitire  enfin «e  qu'en  apf«lk 
un  puiage  de  puyaan ,  émiai^èr  te  soi,  k  btre  loinber  co 
peassièfe ,  seudreioutfe  oilldrs  impoesibla. 


.<.>*  voLvmm  JUà  le  i/'  .«érii;       4^. 

« 

et:se'foffia^a,*eiX^80l€fii,  prêt  à'  filîre  ttn  ^jfifdiote  à  eon 
frèvê^fii  le  einiQp  de  9M  ttèm  éiikpiète  sur  te  siéir.  Qiri 
lèm  m  9110m  a,  dit  le  prmétbp^  Vous  ftvès  eeM  roishfe' 
qui  i(H»  vous  voient  ok  se  croient  ^(Ms  "pur  voos/  A  tas 
entendre,  pas  nn  d'eux  dont  le  champ  ne  diminue  iiiiible- 
ment  d!année  en  année.  II  semMe  que  la  terre  se  raootnft 
et  disparaît!  ' 

B  Preitez  gafdet  là ,  à  ^os  pkxis ,  bètt0  ^Wre  <piè  yrm^ 
betntez^  tffii  aflleiiFe  le  sol,  c^t  une  benne t  €*est  le  dés-- 
espoir  du  juge  de  paix;  lafortunede  Thuissiét.     • 

}»  Respectez-4a,* cette  pierre!  car  voyez  à  ç5t4  ;Cel 
homtne,  seiBil,  isdfé,  courbé  et  brise *iEers  là  terjre*<  <t^i>'. 
lorsque  vous  passer  y  s'an^te*  un  instant  au  làitieu  de  sfjtm 
rude  labeur ,  et,  appuyé  s.ur  sa  bêche ,  — ^  là  bêche  ^e  6af  n^ 
—  vous  regarde  d'un  air  haineux  et  défiant.  Si  eette  pierre, 
sacrée  coifunde  torche,  n'était  pas  soKdemént  étaMie'  Am 
868  tém^mê;  si  votre  pied  imprudent  la  fkisaR  incIbilgrÂ 
droite  ou  à  gauche,,  il  y  aurait  le  rantiëre  à  procè%àtec 
âcéomp^pnemént  d'expertise,  de  des^ntedë  lieux,  que 
sab-jey  râok?  toutes  bhoses  qiii  vous  coftieraient  ittx.  foAa^^ 
vingt  fois,  cent  fois  la  yaléur.du  fonds  déplace.  •  ^  ' 

»  Pli»  de  repos ,  plusdWsahee!  car,  fràppétl-une  JAm» 
IMie  que  j'^pèllèntis  la  mOMii»  ie  lis^  t$tre^  chacun  se 
piive ,  p«iyè  sa  fentmeiet  sies  enfants.,  eiitaëàe.ktéritëMsM 
écu  sur  ééu ,  et  n'a  pa^  pbit6t  amsissé  une  ch'étive  séiiinie 
qu'il  achète  qU^que  lopin  du  sol  de  son  voisin  que*  Pttsuhs 
^  Mné.  fl.  u'a  queeent  {mncs ,  fcf  lûot^au  'm  eoMé  tt^ois 
eents;  il  iiiidiBil  atleiidre ,  mais  les  ôêeiiriobs  n'àttenéèift 
pas;  Et  p«is,  «eiMfoeau^li^ie'joJtit^  IWoMBî  VèHèrdix 


an»  «ill'il'ie  oouvedes  yeux.  Comment 'fieitre?  Ekpj^nloM'.  Le 
orpdit  agrioaie  n'exisie  pà9;  il  afeeoiirs  ixk  Bolaire,  ou 
biw  à  rnsurier.  Sa  terfpV  au  bout  d'une  aimécdé  iravail 
obstiné, n||ifH)rto  quatre  ou «inq  décent  L^argeàt emprunté 
emporte,  sansaucune  peine  le  double,  et  «quelquefois  ph&«' 
On  lutte, 'oiv  péie.raat-,  on  s'aigrit,  on  ^'irrite,  on  soufflrçi 
on  hait.  .  '      , 

»  Qu'oti  ne  se  méprenne  pas  à  ma  pensée,  }e.  ne  cri- 
tique pas  le  préseï^  au  pipât  du  "passé.  Reftiser  ah  produc- 
teur lédroitKfe  propriété  su?  l'agent  de.  prèduetien,  sur  la 
terre, ce  serait ii^ttsteet  barbare. •Retourner  fiux  grandes 
propriétés  féodales,  ce  seratt.r^mener  la  vassalité,  ee  serait 
rétrogisader  de  ftrdjd  sièdes.  Le  morceHement  agricole  a 
été  u«  projgrès  immense ;:.mafs  ce  .n'«st  qu'un  progrès  re- 
latif,^ une  transition.      *'  .  ' 

j»  La.i'éali^ion  con^plëte^,.  radicale,  du  morcellement 
m^^râîtpfis  «litre  chose  que  lit  réalisation  de  la  Idi  4igHMre, 
laquelle  est  insoutenable  .en  bôi^ne  logique.  Un  priacipe 
dontje  plein  développement  aboutir  ^TabsUrde,  à  hi^éi- 
galion , .  .à  Tirapuis^pce ,  n'est-if  pas  un  .(^nneipe  jugé  ? 
finODUfageons  donc  l'accession  de  tous  à  la'  propriété, 
lî'est  la  meilleure  garantie  d^  Tordre  et  de  la.  «tabttité; 
muns  à  la  coiMlitioii  rfiie  le  mode  d'exerpice  de  la  propriété 
sera  modifié,  qu-'on  hii  appliquera  les  biônbk'sde  la  grande 
ottUure,  et  qu^ehlin  les 'intérêts,. au  lieu  d'être  divisés, 
seront  harmonisés  por  jume^formule^su^rieure,  parJ'a^o* 
«siatiofi: .»-    •        ,  *        .  . 

..  «  Le.mQrcaliement,  lisonsnaeiis  dans  leMémofare  n.*  30, 
•a  i|iis  en  jeu  fesprîtr  de  propciété^  tal^eat  eon  bienfiiit.  li 
&'ea,  frqt  qu'il  s<»t  en  ..lui-même  un  rmeyen.  d'aocr^itreia 


8/  mMUiB  »AS:  L*Â  Si'  ' JÊÊBiM.       iif 

rjchoflco  iMiUMeik  d^  peifle.  En  épAvpijkMim  te&stM' 
ee»,  A  teft««i&^blîl;  en-  séiMuM  les  hoinnieft  dttbs  teuM 
efforts  vU  ûHikîf^  iears  peiaes.  et  letnl»  saorHices,  mm 
augmenter  kuvs  profits  jftns  d'égales  prqpoittons..  Opposé 
à  loufte  enireprise  iéconde  et  mtionneUe.  à  loalperfee- 
tionnement  de  méthodes  et  ff4out  emploi  un-  peu  large  des 
noy^s  H  la  dup^^ûlion  de  rh'omme  y  il  r^nd  impq^ibles 
les  boas  aysCème»  d*assolenient ,  la  bopne  dtelribiurtî^l)  des 
coars  d*eauet:lè«i>effectîo*nQroent  des  j^aces^  Il  oUigifà 
rilro9»der  de-  la  charrue  à  la  bôdie ,  et  kâsse  retom)>er  S|ir 
le'CullÎTalei»  le  travail  de  la  béiè  de  sonme.  a 

L'auteur  du  Mémoire. n."*  5  mctt  en  opposition  la  peiiH 
tore  de  k  vie  rèette'  de  ces  millions  d'hommes  qui  arrosent 
h  terre  de  leurs  soeurs^  et  ces  deiâcrtptiôas  poétiques*  ifoU 
sont  le  seul  côté  par .  lequel  tant,  de  personnes  connaissent 
Ir  eavipagne  ;       *  '  .       .      *  ' 

«  Vivre  aux  ehampsfy.  bu  douce  ftiiose!  fichanger  le 
bruit,  Itt  poussière,'  l^  vain  fracas ^Tair  empiesté  des.viUes 
contre. I9  cataledes  champs!  Parcourir  les  Missentierft 
tspisaps.  d'herbes  plus  fines  et  .plus  .soyeuses  que  les  tapk 
de  ojn  salons!  Respirer  enfin  à^pleine  poitrine  Fatmosptièré 
parfumée  des  mille  seinteurs-de  la  blanche  épincf  dêsiiaies, 
du  ebtvrtfcuJMr  >  des  buissQns^  des  menthes  qiM  érabau- 
metit  les  rives  que  -le  myosptis  et  le  nénvpbar  embeilis* 
s^nt  à  renvU  Écouter  le  silence  des*  nuits,  à  l'heure  mysté^ 
rieqse  où  la  ikuvette  ne  se  tait  pas«ncore  ei  où  le  rassigBid 
chante  déga,  et  chante  jusqu'à  Taube  prochaine,  où  Ya|oaetln 
malinale  ira  jeter  jusqu'au  sein  de  la  nue  les  notes  ailées 
de  sa  i<^rwae  thanson*  éériHine!  Pouvsaivre  en*  sescaprî-* 
ci^ax  méiMidr^Je  pâp^on  f  éelte  âewr  wmie  des  airst 


Veir  kolikvsie  qi|i  (i^Biid  iâu  Ifioe  des  'ColfiM 
wiiâQldMiê  butfairié  te>f>md  boBlrf  d- Aiwaigne  gai  veas 
mgirde  d'un  «îr  $#iré  en  aoufluai  à  plaîn^  iMManJ..*.  ' 
.   .  «  "foui  oaià  eil  fi^i  séd^iaùmi...»  dau^B  p«€  des  fiches 
6t»dQ»h6ttnhx4u  tiède  ;iiiai84)iAia!og  n'est  peir  là  kaa* 
lure  Uilfe  d|ii'o9.rà  iujfeQ  au  vHIageoit. 

»  H#eui  dMis-ea  nMSUffe  à  rautomne,  l'hiver  il  y  {pie, 
el,  ^jaamptkMtào^  ^  Ton  y  cwl  ïéié.Ai  n'y  a  paa-defe- 
n{iiipetv  oii  û  peu ,  que  l'air  el  le  joiir  %nè  péndtrent  ^e 
fi|r -kiperta,  et  avec/eux  le  vent  el  la.ê«klure« Les  eaïuiib 
harboCent  dans  la  boue  du  (Auficfaçr^  en  coàipagQte  des 
vmmoàê  niatpi'icpnes; 

»  L'itali^  esta  dirax  pas',  le  fianferdes  génisses  sainte 
P^Ies  ^iivs.9  ^'-le  yoî^Qage  de&.porcs-ôinise.à  la  fà 
Ï4iimM  Voàaaà. 

v>  Les  plus  rudes  travaux  se  font  en  plein  air^  il  fait 

•  •• 

haltyft^  août.kUé  sur  la  câuf;  il  fiuil  à  raMiNaMiê  et 
toiife.r«oinéei^aidre  le  sein  de  la  .terre,  par  la  pluie,  ie 
sekél  iMi  Ût  /gelée.  Si  le  ti!Ayjiil.eit  impessiUe,  i^.paj^n 
iifl(^4Ui  logis; imûs  Itoiéf^té  et l'eifnui  y  eÊÊxwùi^emmtm 
iMIps »t i^èseiiliaur Ipi  detoiatleiv poida.  Teavaux; enses* 
aîfer '^'Mtoeté ,  telle  est  l'akeroative*  M 

Prpnpie .  tous  las  eolicùrr.eats  ont  •  eouipris  que  iee 
oaufee  4û  jm^emeui  fdes  pûpulations  v^^  les  viiei 
ne  sont  aHti^  que  tes  adiières  de  la  vie  agricela,  f^ 
i^.j|e-ae«l  efiarôé»  d^'en  tiM^  le  t^tbleau^  Si*  lé  pie- 
jBiier  j>bt),  ils  ^eot'plaeé  le  «féfiiit  général,  d^  kiea- 
êivft\  d'aisanee;  puis  ia'nionatenie ,  Tabsefioe  de  pbi* 
ai»,  d» dialriK)liaBS'<«  ^  l'éloîgnènMift  d^  fviipriétnni 
fmktk  ou  aiaés ,  tm  a'babtieiit'  tevoqmf»^  Wen  fas- 


»/  «MMU  M  14  s:'  vi^lM.       449 


smH^  éL  ftloal  piB  le  tenpa  de  «intirosMr  en  Mit  des 
hwfcmei  fOfJes  eatownil  pidart  eet  eourl^e  «|ipaMiiw& 
ae  mitMà  de»  .dieaipel  -*-  If  reisert ,  Mesglewrs,  lifvei- 
qii#  eboee  4e.  Me»  4«tttroolîf , .  mak  de  pvefeadénieiit 
tM|te.  ep  mdiBe  .tecnpe  >  de .  Téliide  de  ûéHi  Mémokim 
nma  de  tous  )as  ,peiBl»4e  ii|  Fresee  ;  c'eefc  qqe  ,  pMr- 
UmI^  **!&  JNMiae  des  liqaMnes  esl  dens  le  mdheer 
^\4|ds  l'igQqpraneé.  Il  eit  nai  que  Veap^  temàt  eii 
«ttur.eii  itffûwnwMiit.  que  le  séntîinaitv  des  niîsères 
?eltfelks  ii!a  pee  ét^k^/ckei  lès  (loimbes  oçMMcteiiisMex 
<|Hi  nous  enâ  e|P|pôfté  le  tr^t  de  leuni  éludas  oa  de' 
hsur  eiiipiérieece ,  la  ifoi^duns  tti>  neiëeur .  avenir;  ' 
:  Non»  aMlffseiroDs  liriterimeiit  les  nâoyens  fnffiàés 
daa^  h»*  frioeipeiiK  'MéMOires*  poiMr  rendre  ai»  |»yrÉw 
1«5  feuiaseiices  phyaîqiies  ,  kilellec|aeUes-  et  jnetalèB 
iopl.  Ue  seiit^fiMlcés;"  V«iivJMlilpe'  peur  détniiee  les 
Hpato  oui  les.eBtietoeni  vers  les  graiids  eep^ees^de  po- 


La  eéoMâlé  ^m.  esdèigiifiineni  agrkdle  établi  sar 
de  iaagee  JMises  est,^  géoéialefafiêiit  •adnîae.  JLes  Hé- 
mms  flu<»A  13 ,  S,  30 ,  47\  4S,.  demàp^çiH  'panii- 
ciilièfeaieiit  qu'op  transforme  rînstruction  prilnaW^  , 
su  4eMia«i  m»  ;M|^is  qei  feiitaeoteal  les  éeolès 
de  .vidage ,  de  oêMUo  oettôos  '^iélDell^ires  dta§RK 
eviliire*  '      . 

tas  c»emseii  Jépeiiqes  kaprodactives  que  s'impdseot 
ies  £iaia  poiar  ;«ilaetenir  leurs  efaosées  ,  ent'app^ 
fellèntâM  éd:  pliasiQurs  . canoarre^lEi.  Ke  aeraii-il.pp 
paHéble,  XmtÈêmùm  deas  le  JiéflMÎre  n^i»  4t,  ée 
dwiBue|>4>eau6eMp  JeBteiif  4»  iiei»aiiiiées.  en .  (iUMiiiani 


^is  «ûltees  4ÔDl  €01^.  cteyen. vaKde  d»iTtti|.  Mr^  ^partie , 

^qlli.l|e  quiÛameniL  pat  Knur»  fey^Urs'  en  Ii«iiip8  |te  pris , 

;qm9  s'afnèniieût  au  basoMi  pour  défiMiére  là  patrm? 

.€e  fifflt^qae  sotti^ve  quelles  ohjecfiéns  ;  main   Texpé- 

.nwHSe'a  d^ontré  ,  natamineni  'en-  Suisse ,   q^'on  paat 

«l^emefli   l'appliquer ,  au  mo;nen*#aae  ii|tdHtgetite^«rga- 

jii^âttOD.  -^  L'auteur' fait  Qbscgrver.  que  le  reeruteihenl^est 

BurtoiH  .fîiïif^le  à    ragricoiture  -parée  qâia   'tes  |€fuaies 

.«oldaia  ooatvaele»t  t^opsôuvent  de  mauvatlieâ  iiabkttdes 

dan^  «l'oisiveté-  dés  .  gai^iiâons.  '  Pdor  prévenir   oè  ^fùjA, 

il  fiEiudmit  oecuper   le.s<ilili(t    k   des-^kâvaox  analogues 

*à  ceux  de  sa  jeunaese  ;  il  firadrait  que^'les  armées  dè- 

vAM^ut  dea  armées   imila^trieiteB ,  ou    nmux  *des'  ar- 

«tea  'agticDles.  i)e  .grandes  diÉiieiilleft  eé  :  vetkebnietemeiii 

Am»  la  UHse  en  pratique  de  iiffte^idée';  maiè  -eie  est 

; iacoBtestaUement   le   germe  d*imittcrttoas  fécondes-,  et 

rai»&îr  est  à  elle.   -^  L'^pUcalioi»  *  de  *  l'amnéé  lun 

glands  travaux   d'utilité  publique   ek  '  aussi    demandée* 

•^Bs  'le.Méiâoira  n**   47^    L'auteur*. sigA$le"rjdiève- 

i^nt^  de$   eiiamtns  vieinaut  eonone  une  -  œuvre*  qu'on 

pourrail»;  par  ce  moyen  V  Daenér  promptemeixt  *  à  bonne 

#  « 

fin.- .    "  •      •  •        .   .  .'     •  ;...-• 

*  Nous  troiÉrons  dans  le*  Méitn^re.  n.*  12  une  idée 
kifénîeuae^  ipii  mériter  d'être  eilée:  IJautenr  vqtfdrët 
transporter  dans  le  domaine*  pacifique  des*  tnstitetioos 
câviea  cette  rivalité  ém^^lfà^e  qu'on  a.  vue  «etuvaot  en- 
'lieiidrer  des  prlodiges  sur  le>  champ  de  baiaiile.  Il 
propose  duis  ce  ii^t  k  eréatiM  «de .  gymnases  een- 
^tounaOK.  «  Lei^imaase  maal  eanbpataandt  eii'  mène 
ten^v  dit'tit  tout  tta:'a)r8lème  d'édà^^tion  virile  et  mo- 
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taie  ;  tout  ce  qui  aurait  f  enirie-  de  'bien  *  Aire ,  dépôts. 
l'eofiDiGe  jttsqu'à  Tàge  mfir,  trouvehût  sa  place. âa&s^Ia 
phalai^'  gymnastique. .  Les  loisirs  dès  dimanches  et 
des  Ates  f  atl  lieu  de  se  passer,  dans  les  cabarets  et 
les  liiUards ,  qui  pullulent  aujourd'hui  jusqu'au  village  \  sd^ 
I     nient  em^oyés   aux.  exercices  et*  aux  jeux  de   force 

r 

I     et  d'adresse. 

♦ 

(  »  La  murique  est  un  des  moyens  lesphis  pnisr 
I  sants'  de  civilisation;  die  adoucit  les  mc0urs,  elle-rap- 
proche- les  citoyens  et  tend  à  ne  finre'd^  tous  les 
peuples  jqu'mi  peuple  de  frères.  Chaque  gymnase  auntit 
^     done  sa  section  de  chant',  qui  comprendrait  les  dédx 

4 

,  sexes  ;  dans  les  veillée»  d'hiver ,  .  dans  les  loisios  des 
,  fetes  et  diflsanches ,  on  apprendrait  à  la  jeunesse  des 
I  choeurs  simples  à  deux  ou  trois  voix.  La  pensée  pé^ 
nètre  bira  plus  profondément  dans  la  mémoire  au  moyen 
delà  poésie  'et«du  rhythkne  musical  ;  on  poiArait  donc^, 
ainsi  que  .fiusaient  dans  leurs  strophes  Hésiode  et  les 
nqpsedes  de  rantiqutté,  donpér  des -leçons  d'agricul- 
tore  et  de  morale  au  moyen  de  chants^  composés  dahs 
ce  but.  » 

L'auteur  ïious  montre  ensuite  les  gy^hases  com- 
munaux venant  au  secours  des  familles  dQUt  le  clief  est 
naïade  ^  au  '  moyein   de  quelques  heureé  de  travail  col- 

leaif  ;  puis*  dévoyant  dané  la  construction  des  che- 

,  •  .  • 

ndns  viomaiBL'  cette  activité  passionnée  qu'engendre 
le  travail  en  commun ,  Icfrsque  '  la  monotonie  ne  vient 
pas  en  détruire  le  charaniè.  ^-^  Enfin ,  nous  voyons  une 
émulUion  salutaire  nattre  entre,  tous  tes  gymnases  dû 
dépMtementrqui  blt([uem  avec  ardeur  lés  récfwipefi4es 

32 


4dS^  «pGi^A  Ac^iMmoiK*- 


L'iiopôt  4)1  bwiget  fjfHHpe  ai  oiilfsmBe  Qur  l'i^ijwi- 
ture ,  9;^  l-uaiaFe.  ^.  le  j^s  ]purd  4e  .topu  lies  UBBffl^ 
qui  pèsen.t  sur  açs  DÇfmbtions  qùlf^s. 

<c  Faufil  citer  te  .st^t^stiiufis  et.  aUgn^  d|esL  colopiiea 
de  chiffres  ^  L-iinagination  se  refuse  à  croire  et  riswiei 
Q^ayée.  Le.  sql  dç  la  Piapce  est  grevé,  dît-QO ,  d'une 
hjg[)9tbè4tie  4<^  .quinze*  miU^s.  JUes  fim  iwde^teg  disent 
tjc^zi^..  Ce  s^nii ,  au  t^uix  de  cinq  popr  c^t ,  ua  prê- 
ter ûm>ôf  de  750  millioo^  Lçs  s^tiftiquiea  ies  plus 
n^K^^rées  pensent  à  deu^  noilliards  Timpôt  qpe  l'usure  pcé- 
léy^  s\^  Ift  propriété  foncière  (l).a  Ce^  fiû|s  i^e^ifiest 
q)ie  trçq;i.  rimpor|ançè .  qu'oiji  ^ttaobe,  gj^à^leweat  à  la 
création  d*un  bpn  sys^me  de  crédit  «i^içole.  Q^taque^ 
tvQtil  çapilalç.  a  éjté;  traitée  avec  de  gnip4^  d^#ofi|wpB0»t» 
et  di*ttn^  nuHQÛi^e  beuiçeuge  jd^  le  H^imimcr^q.*  3A)  L'M- 
teur  propQ3Q  ^éM^lii*  ^^^  cbjique  conimuiie  une  iotfi- 
tftiçiiq  quj  aurait  pour  a^tributtions.  pripo^iil^  : 

1.»  P^.ri^voîr  les  pro^uit^  as^ipo^.  W  eoQsîgM- 
tion;  .  V 

2.''  De  %irç  4^  ayances.  au^  cu)tii!;Bl#ur^  sur  Im  dwrées 
par  evif,  coi^gpé^.; 

3."  De  yeniJa^e  cfisd(e9ré^4aps  rintén&t.4BSj4éposiiiitet 
s'ils  n*ai)i)^i|^t  D^ux,  les  vendre  emLTra^fO)«a.  ' 

Un  di^t  4e  q^^sjnjige  et  dk  comoussiôn  j^mi  f^ 
au  coiîjptoir.  {^es Jl^^ces  ,4^  ras^Qf^tîwi:  ^emfi^^  nit^ 
tis  eiUre.l^  açti/çuiiii^res ,  ies  cKggjgiiaiitijW  ^t^  l4  ^^' 
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pkqrfa ,  '  ptoflwtiwmfcllciaent  «r  eatfital  avancé  ,  i  la  y»- 
leur  <le8  denrées  déposées  et  «a  cbiffi^  des  a|^inte> 

ments.  •     •        .  *  *       '  . 

L'idée  des  compioin  agdooles  prend  eha^oe  jour  une 
importaDee  plus  grande.  Vit  rippori  sur  le  crédBt  xriobiT 
lier  app^oé'à  IVigricUl^e ,  rédigé  par  M.  Mes  Duval , 
de  RbodeE,  au  nom  d'une  oonmiission  chargée  par.  le 
CoagrSs  central  de  imiter  la  question  du  crédit  agricole^, 
vièit  d'être  tout  récemment  publié.  Ce  rapport ,  qui  /era 
discuté  dans  la  pirodiaine  session  du  Congrès  ,  cofnclut 
formellemeiil  à  la  création  d'établissemetits  semblables  à 
ceux  proposés  dans  le  Méippire  n>  30. 

«  Ôé  est  «ie  mai  ?  se  demande  la  c^mmLdsimi  jdu  Congrès 
centaU  Dans  l'emprunt  forcé ,  sans  que  les  produits  mo- 
biliers servent  à  prociirer:  de  meilleures  ccHiditions  ;  dans 
l^reote  à  bas  prix;  dans  le  déplaceftient  même  de  la 
propriéié  des  pi^uits,  qui^passe  du'  producteur  à  un  in-  . 
tmaédiairp.  ■ 

»  La  ^Itttien  se  présente  d'eUe-mème.  —  Que  le  prà-* 
dodeur  ne  soit  pas  forcé  de  vendre  précipitamment  ;  que 
brpropriété^des  produits  reste  ^ses-mains  jusqu'au  jour . 
de  h  Vente  au  consoàimateùr .  avec  ses  chances  bonnes 
et>mauvàises  ;  et  en  inème  t^ps  qu'ils  deviamênt  le,  gage 
des  créanciers.  —  Que  le  prêt  ordinaire  soit  remplacé  par 
le  prêt  sur*coBiignathon  de  denrées',  n 

6e  prine^p^  a  rallié  la  grande  majorité  de  la  commis^ 
si<m  du  Congrès ,  qui  «  s'est  occiqpée  avec  soin  d'en  recherr 
cher  la  fornie  pratiiiue. 

«  Ehe  a  cru  la  trouver  dans  une  institution  qui  reoe* 
^niH  en.  eonsigMition  tes  prodwtB  agUcotes,  et.  ferkH  de» 


* 
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avances  fta  .cansigniilaire'jiiiqu'à  concurrence  à^^e  fwtr 
tic  Gonsidérabie.  Ae- leur  vjileur.  Elle  propose,  dé  Tiippeler 

Comptùir  agricole.  »  .        •     • 

Le  Mémoire  ti.*'  12  propose.  d*accocder ,  par /une  loi, 
aux  propriétaires  ruraux  le  {louvoir  '  Q'migager ,  par  avan- 
ces^  et  sur  siinples  signatures  à  Tordre  de  banques  can- 
tonales,  leurs  irécoltes> prochaines  ,  jusqu'à  c^ncqir^ce 
de,  la  moitié  ou  des  3/5  pi:ésui6és.  Les .  reçoives  seiâiait 
vendiÎBs  par  les.  propriétaires ,  et  les  banques  auraient 
recpurs  contre  les  acheteurs.  Ceux-ci ,  «connaissant  te 
risques  ,  *  paieratetit  d'4ibord  aux  banques  le  montant  des 
avances  faites  aux  vendeurs.  Cette  idée  ^nrrail  peut-être 
se  combiner  aitilmnent  avec  celle  des  COf^pfotrs  ogneofei. 
—  Le  Mémoire  n.*'.  5  signale  aussi  la  nécessité  de  fonder 
le  crédit  agricole  sur  de  larges  bases  ;  il  cite  ce  qui  se 
fsii  en  Ecosse,  en  Siûsse ,  en  Allemagne  et  en  Pologne. 
^  L^auteurdtt  Mémoîren.^  47  se  ralKe  compléftenoi^t  au 
système  dés  banques  écossaises..  Il  serait  disposé,  à  ad- 
mettre l'intervention  dé  l'État-dans  la  création  de  banques 
analogues*' en  France;. les  fonds  de^  càisfiîjes  d'épargne, 
qui  renctent  de  ci  grands  services  aux  ctesses  laborieuses 
des  viileç ,  pourraient ,  dit-il ,  &ciliter  l'étabUssemeot  des 
banques  agricoles ,  et ,  au  besoin ,  se  confondre  avec 
elles.  . .    • . 

Au  nombre  des  causes  qui  jettent' si  souvent  la  per- 
turbation dans  là  *  vie  agricole  >,  on  doit  mepiUonoer  tes 
sinistres  qui  viennent  en  un  jour  anéantir  les  produits 
du.  labjsur  d'une  anùée  ,  *  la  grélè  ,  les  ^izéoties ,  les 
inondations. 

'  il  est  de  l'intérêt  immédiat  de  l'agrioukure,  dit  Je  M^ 
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moire  n.^  5,  que  FÉtat  Vempate  du  monopole  des  assir- 
raneès.  Vàssunmiee  générale ^  ûililaire,  obligatoire/ est  fe 
coB(i(riément  et  la  conséquence  de  Fimpôt.  Celui-ci  ^  en 
effet,  est  une  portion  que  chacùiî  kicrifie  de  son  revenu, 
pour  être  garanti  de  la  jouissance  du  peste.  L'assurance  se 

proppsé  le  même  but  et  n'a  pas.  une  autre  définition.  Elle 

*  •        '  ■  . 

est  la!  réalisation  au  matériel  de  la  solidarité  et  dé  la  frater- 

>  •      •*  .    . 

Dite  |Srèchées  au  monde  par  Te  Christ,  il  y  1i  dix-huit  siècles 
et  demi. 

«  M.  de  Lamartine  a  dît  que  les  économistes  font  leurs' 
tours  avec  tes  Mafistiques ,  comme  ies  escamoteurs  font  1^ 
leurs  avec  des  gobelets.  Il  feut  cependant  y  avoir  recours , 
en  attendant  mieux ,  sauf  à  h'accepter  leurs  chiffres  qu'avec 
une  certaihe  défiance.  Les  compagnies  d'assurancesà  priAies 
fixés  ont  perçu,  à  Paris  seiïlement ,  56  millions,  de  181 9  ^à 
1841 ,  ef  le  chiffre  des  sinistres  ne  s*est  pas  élevé ,  dans  cet 
espace  de  temps ,  à  plus  de  8  millions.-  Les  assurances  ru- 
raies  font  des  bénéfices  analogues;  ce  sont. autant  de  mil- 
Koùs  soutirés  à  ta  propriété  foncièré,.pôûr  le  plus  gsand  pro- 
fil 'de  quelques  spéculatears.  La  Frapce  est  Couverte' de 
compagnies  d'assurances  'contre  toutes  sortes  desinistres. 
Grftce  à  cette  cQncurrence  Indéfinie,  il  fiiut  un  "personnel 
<Fagents  -immense  et  ruineux.  L'État  n'«  -point  besoin  de 
tout  cela;  c'est  un  impôt  qu'il  recouvre  comme  les  autres^, 
par  la  main  de  ses  percepteurs  ordinaires.  Il  assurera  à  des 
conditions  d'autant  meilleures,  que  tous  étant  assurés  de 
<lroit,  il  devra  se  contenter  de  très-minimes  bénéfices  si£r 
chacun  ;  et  d'ailleurs.'  les  gains  de  l'Etat  nous  enrichissent 
tous.  » 

L'auteur,  s'afipuyant  sur  dés  travaux  sâitisli))ues ,  établit 


m 
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que  rassùrance  contre  too8  tes  shmires  douterait  SGO'^mU- 
lions  de  phis  par  les  compagnies  cpie  par  l%tat.  L^s  compa- 
gnies ,  dit-il ,  Tie  protègent  pas  ragricuiturev  ettes  l'exploi- 
tent; et  c*èst  d'elles 'qu'on  peut  dire  qu'elles  la  soutiennent 
comme  la  corde  soutien t .  le  pendu. 

Noua  relrouvqns  à  chaque  pas,  dans  les  Mémoire^ -d'un 
grand  .nombre  de  ccmcurrenls,  un  sentiment  pr<^Mid  de  b 
nécessité  d^orgAniser^la  prévoyance  él  h  charité  daAs  h 
commune  rurale  :  les  salles  d'asile,  les  caisses  de  seoouis 
*  mutuels  et  de  retraite  ;  l'institution  des  médecins  des  pau- 
i^res ,  la  centralisation  des  dons  chantablès,  sont  recom- 
mandés avec  chaleur ,  surtout  par  lés  hqmmes  qui,'  viv&nt 
au  milieu'  des  populations  agrièoles^  savent  combien  grande 
est  Jéur  misère,  cdmbien  noin}>reuses  sont  les  causes  qui 
l'engendrent.    •     .  *      *        •  .     .  * 

.  La  iréductiort  de  l'impôt  du  sd  est  généralement  récla- 


mée. 


Les  perturbations  apportées  dans  les  travaux  iiidustriels 
des  campagnes  par  remploi  des  machinés,  et  la  dréation  de 
la  grande  Industrie,  méritaienr  d^tré  signalées,  «r  Tandis 
que  le  paysan  dispute  à  ses  voisins  les  lambeaux  déchirés 
dû  S0l ,  et  qu'il  les  fait  monter  à  des  prix  impossibles,  Fin- 
dustrie  de  sa  fcrome'  et  de  ses  filles  est  détruite  et  ne  lai 
vient  plus  eh  aide;  le  fuseau  tourne  stérilement  entre  leurs 

«       ■ 

.  doigts  découragés.  Il  est  rigourêusemient  exact  de  tfire  que 
la  plus  habile  fileusè  ne  gagne  pas  âix  centimes  par  joor. 
Elle  né  gagne  rien  (1).  d  -     . 


(l)  MénioirVii«<»  )(• 
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If  y.  MMlt-il  dcMHc  aucun  moyen  dé  dire  pénfé^er  quëlr 
ques  ittdosiries  iJaiis  It»  campagnes?  Cela  eii  nécessaire 
pour  éviter  ces  fnterraptiôns  de  travail  que  !e  mauvais 
Usttps  et  d'autres  circonstance  rendent  si  fréquentes  dans 
les  exftoilations  ruhdes.  L'auteur'dfu  Bfèmèite  n.^  42  Ta 
\netk  compris;,  aussi  propose-t-il  dHntroduiré  à  h  ferme 
ff  b  vannerie 'et  autres  travaux  dont  on  pût  s'occuper  pen- 
dant tes  jours  de  pluie ,  et  durant  les  longues  veillées  dtii- 
fer.»  La  grande /difficulté  consiste  h  trouver  des  indus- 
tries dkynt  les  bépéffces  ne  soient  piis  iRusoires ,  sans  quoi 
le  dépouragement  arriverait  bien  vite.-  Cette  question.nous 
pmtt  capitale,  car  c'est  une  question  de  bien-être  à  la  fois 
et  de  :ÉiohdHé.  «  Avec  l'industrie  des  flieuses  ont  (fispar.a 
les  veiiléèSf  ces  joyeuses  réunions  des  longties  soirées  d^hi- 
ver.  [«às'etitretenaient  Tesprit  de  société,  la  gaieté, l'amitié  ; 
là  aussi  l'amour  pur  et  nalftiaissait  et  se  développait  libre- 
nient  et  franchement,  sous  l'œil  de*  la  mère  et  à  là  fitce  d& 
tous.  Les  fégei^des  terribles^  les  chansonè  joyeuses,  faisaient 
oublier  la  marche  du  temps.  On  se  voyait  plus  souvent  et 
dé  pktsprès,  et  Totr  s'aihiait.  Aujourd'hui,  des  réunions ^ 
qai  n'ont  'plus  de  prétexte ,  ont' disparu.  Chacun  est  renferr 
mé  fé&i  sm  ;  au  lieu  de  cau^r  avec  son  vdisiii ,  on  cause 
de  son  voisin,  et,  fiiute  de  se  voir,  on  s'aime  moins.  C'était, 
en  effet,  le  bonheur  des  chants  que  fdait  la  quenoaiHe  des 
fileuàes;  c'est  le'bonheur  des  champs  que  les  machines  ont 
hroyé  soas  leurs  dents  de.fer  (1).  » 

hmqml  ne  pas  fonder  à  la  campaghe  des  établisse- 


(I)  IMttdire  a««  i. 
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méats  indoskriel^  où  Fon  utiUsemit,  à  l'aide  dQ  mt^iies, 
le  trayail  disponible  des  honunes  etoelai  des  ftoioies  et  des 
en&nts  7  La  ville  ?ous  tue  atec  des  arme^  nouvelles;  recou- 
rez aux  mêmes  arm^ss.  poiir  votas  défendre!  —  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  daàs-  l'examen  détaillé  d'Une  question 
qui  coipporterait  de6  développements  non^lNreUK  et  \Iiffi- 
ciles^  Il  nous  suffit  de  Favoir  sjgnalée;  mais ,  qu'op'  ne  Tou- 
blie  pas,  on  ne  fera  rien  de  véritablement  grand  désormab, 
c'^st-*à-dire  rien  de  sérieusement  «itile  pour  ramélioration 
du  sort  des  hommes,  «ms  recourir  aux  principes  de*  l^as-^ 
sociation. 

Dans  les  Mémoii^es  de  plusieurs  concurrents,  la  nécessité 
dç.marcher/dans  cette  Voia nouvelle  est.  vivemept  smtàe. 

Nous  tlrouvons  dans  le  n.®  35  la  description  d'un  vaste 
bâtiment,  construit  par  un  riche  propriétaire  campagnard, 
pour  loger  de  nombreux  ouvriers  avec  leurs  fiuoiUes.  La 
préparation  des  aliments  est  centralisa,  les  enfimts  sont 
tous  confiés  à  la  même' garde,  une  salle  Qoosmuna  sert 
de'  lieu  de  réunion  pendant  les  soirées  d'hii^er  «  etc. 

.Dans  l'opinion  de  Fauteur  du n.^  47,  le^  Ipis  étorneltes 
àe. la  justice  sont  méconnues  Jorsqu*un  propriétaire  pro- 
fite des  améliorations  réalisées-  par  un  fermier  peur  élever 
rapidement  le  taiu^  du  loyer  dç  ça  terres  Le  fermier  doit 
toujours  garder  dans  sa  part,  dit-il,  le  profit  et  «le  salaire  ; 
et  c'est  un  tort  graive  dé  ne  vouloir  lui  laisser  que  cette 
démrère  rémunération*  Si  le  fecinier  jouiâsait  des  bénéfices 
qui  doivent  hii  appartenir,  il  poiirrait, 'quand  le  [wogrès 
des  lumières  lui  aura  fait  comprendre  toute  la  portée  du 
principe  fécond  de  l'asspciation ,  rendre  infiniment,  plus 
profitable  le  service  tle  ses  domestiques  ^agés  à  F^iiiée, 
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■ciquiigir  wpiden^t  la  position  déplond>Ie  de 
qes  pirgléuices  de  l'agriculture,  qui  ne  lienneat  à  rien  qu'à 
lei^r  salaire^  qui  n'ont  aucun  intérêt  an  plus  ou  moins  de 
soccès  :de  leurs  travaux,  qui  lés  acconiplissent  par  consé- 
quent aans  énergie,  sans  envie  de  bien  faire.  Pour  remédier 
à  cet  état  de  choses^. il  prdt  à  la  nécessité  d'admettre  tes 
plus  infimes  des  travailleurs  agricples  au  partage  dés.'^béné- 
fiçes4e  l'es^loitatioti.. 

Lq  Hémioire  n.°  30  tout  entier  est  inspiré  pac  une  foi 
vive  dans  les  bien&îts  qu'on  doit  attendreT  de  Tassbciation. 
Le.*  comptoûr  agricole*  a  pour  miâsipn  principale  de  dis* 
penset-  le  crédit  dans  la  commune,- mais  çn  poui^ait  uti- 
leniBni  étendre  son  eerclé  d'action.  «  Cet  ^tabl^sonept 
deviei^rait  le  centre  detout.ufi-'^y^tème  d'échanges.  Il  se 
mettrait  au  Keu  et  place  de  cette  multitude  d'individus, 
hon^iies  et  femmes,  qui  chaque  jour  perdent  un  temps 
précieiK  pour,  aller  vendre  4  la  ville  voisine  quelques'  pots 
de  lait,  quelques  paniers  de  fruits,  et  sràvent  pour  y  con* 
tracter  de  déplorables  habitudes.  ■ 

»  Ce  que  font  tous  ces  individus  avec  tant  de  peines  et 
tant  dOs  pertes.de  temps,  serait  effectué  parle  Comptoir 
au  moyen  de  deux  ou  trojs  petite  ciiariots,  conduits  par 
auliBuit  d'hommes  chargés  de  .recueillii*  les  denrées  dans  |'a 
c<»m»une  et  de  les-  transporter  au  marché  pour'les  vendi'e. 
Il  se  praticpie  quelque  chose  d'analogue  dabs  lés  montagnes 
du  Jura.  Qr,  il  est  à  la  connaissance  de  tous,*  dans  le  pay's, 
que  r^îsançe  générale  estdue ,  en  grande  partie,  à  l'emploi 
de  ce.  système.  Les  délégué^  pour  la  vente  sont  nomioés 
par  lesinléressés,  et,  à  des  époques  "déterminées,  l'argeiit 
provenant  ..de  rbtlivraisdndiBs  objets  est  réparti  en.Âiiaen 
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des  qttiplités  et  qwlhéi  founrieB  par  chieuii  de;  ettoeiéd. 
Le  .comptoir  loueftiit  au)L  haUtands  des  nmolniies  à  battre, 
des  hersœ,  des  rouleau ,  etc. ,  dont  l'achat  par  ehaqae 
ménage  serait  presque  toujours  ifflp(»sible,  ou  ycfui  au 
moins  entratnerait  à  des  frais  isonsidérables. 

.I/aateur  xsraint  d'être  traité  d'ulppiate;  ii  s'^en  cgù^ 
sole  par  cette  citation,  dont  il  ne  lait  pas  connaître 
la  source  :  «  L'incrédulité  aux  choses  ^nmdes  et 
belles  est  le  plus  sourent  leur  seule  impossibilité..  On 
ooomieiice  par  *  dire  :  Cela  est  impossible.  Et  c^  de* 
vient  imnossible,  en.elfet,  puisqu^en  ne  le  tenté  pas. -Le 
peu  de  bien  qu'on  espère  de»  hommes  ^  dit  Descartes ,  est 
eoBunuoément  Tunique  causé  du  peu  qu'on  en  obtient.  ^ 

De  son  côté,  l'auteur;  du  ^Mémoire  n.°  5,  après  airoir 
rédamé.  un  ministère  spécial  d'a{;riculture,  le  crédit  agri- 
cole.i  les  assurances  par  l'État.,  ^^n8eigtxement  agrieole 
primaire  et  supérieur,  l'application  des  enfant»  trouvés  a 
Tftgric^ilture ,  * ie  reboisement  des  montagnes  dénudées, 
rend  hommage  au  princfpe  de  l'associatioH  ,  en  «ces 
termi^  :  -     • 

«  lËiis,  bien  au-dessus  de  ces  questions  secondaires,  il  en 
est  une  qui. les  domine,,  les  contient,  et  les  résont  toutes; 
.question  obstinément  répousséc  qui  se  représente  ob- 
stinément ,'  et  qu'il  ne  serait  pas  Sans  intérêt  de  WiMte 
officiellement  à  vl'étude.  Je  veux  parier  de  Torgamsation 
du  travail. 

»  Aujourd'hui,  toutes  les  liantes  inteHfgeo^i  socialistes, 
écônmiistes  et  .philosophes,  abolissent  àhi  même  sohi« 
lion:,  murmurent  les  mdip^  parties  >  Assôciatibn,  oi^ 
nlsatioii  du  travaiL  Sottement,  itlMit  le  reoonnattrii,  Mm 
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I>^ .  s'eitteiutent -eneore  sur/le^sens  de.  ces  mate,  {j'ttsso- 
xÂalion  ^.  commet  toutes  les  chotes  de  ce  mpirde,  est  un  niot 
qui  ne  peut  et  ne  (doit  passer  dans  le  domaine  des  feits 
qu'appuyé  sur  Ja  science  et  h  sanction  suprême  t|e  l'expé- 
riiQentation^  . 

I»  Laissons  de' côté  les -bomnies  dont  les  Ibéories^darige- 
reuses  -ocnijinehcenl  par  fiiire  table  rase,  et  ne  peuvent 
s'asseoir  que  sui>  les  ruinels  e{  les  Jébris  dé  Tanlique  et 
respectable  *édifice  dû  passé.  Â  ceux-là  nous  n'avons  Hen 
à  dive,  et  nous  ne  voulons  rien  apprendre. d^eux.  Nfrite 
tl^éplrie,  si  briUaifte  soit-eUe,  ne  doit  être  écoutée  si  elle 
*  ne  peut  être  expérimenCée  en  petit /dès  à  présent^  sMs 
blesser  aucune  eroyance  9<>litic0ie  ou  *rëligheuse',  et  à  la 
condition  de  respecter  toutes  tes  positions  acquises.  Maïs 
aussi,  ccï|es'qui,«e*présenfeiit  avec  ce  èaraatère  pacifique 
ont'  drôitde  se  faire  écouter,  et  il  est  du  devoir  de tMs 
de  né  pas  les  condamner  sans  les  entendre. . 

»  Rêverie,  utopie,  impossibilité!  quel  sens  accouder 
désormais  à  ces  mots ,  boucliers'  éphénkèrçs  derrière  les^ 
quels  tant  de  f6is  se  cacha  l'ignorance"?  Il  n'est  pas  un 
fait  «acquis,  pas  une.  vérité  villgaire ,  pas  un  lieu  com- 
mun ,  qui  n'ait  commencé  par  être  une  rêverie ,  une  im- 
possibilité.  Oue  d'Utopies  réalisées  depuis  cent  ans  !  Un 
éi&nt  aujourd'hui  démontre  le  mouvement  de  4a  feerire  , 
et  Galilée  fut  torturé  dans  les  cacbots  de  l'Inquisiition  pour 
avoir  avancé  cette  impo^ibilité  blaspl^ématc^re  du  mou- 
vemént  de  k  terre.  C'est  au  nom  de  Dieu  mébie  qu'on 
le.condaiwait ,  au  nom  de.ee  Dieu  qui  .a.ianeé  notre 
atome  planétaire  ,au  milieu  de  ce  graad  «itevemettl  des 
iMndes  cp0  graviteoiibtts  Teapace  et  dans  l'éternilé;. . 
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j»  L'une  d^  ((|ps  hautes  et  des  |>lu8  cpaiplëtes  intdli- 
gences  de  Tantiquité.,  Afistote ,  erpyait  fenneipent  qae 
l'esclayagè  étail  ane  institution'  sociale  nc^cessaire ,  que  le 
travail  était*  iqipossibl^  sans:  esclaves»  Au.iaoyen  âge ,  les 
esprits  leà  plus  én^ÎDents  considéraient  le  servage  .coinme 
juste  ^l  îodis^ensaUe.  Aiijouid'biii .,  1\>n  e^  convaincu 
au  même  titre  que  le  mgrceUemeiit  agricole  et  le.  salariat 
çont'.t'idéal  des  tnstitutieifs.  liiuiiainès.  On  est  convaincu 

•  *  •  « 

de:  priaie  saut'^  *à  priori ,  sans  vouloir  étudier ,  et  les 
fpoiiigs  da]is.4es  opeilles ,  qu'il  n'y  pa§  d'organisâtioii.  pos- 
sîf>la  du  travail  ;  .parce  que  TbonAne  hait  et  déteste  abs(h 

• 

luBaeat  le  tr^ail  ;' parce  que  DièUi,  qui  a  {ait  du  travail' 

la  condition:  de  l'existence  même  de  Tbomme ,  l'js  maudit 

•  •  •      •  •  ^ 

et  ena  fait,  un  .châtiment.... 

»  Le  travailleur  a  été  tour  -à  tour  «asdave.,  serf ,  ïer- 
niier  »  salarié.  Pourquoi  ne  seîaitril  pas  ^asèocié  7  I^  tra- 
vail a  été  m.onopoUsé  /  if  est  aujourd'hui  '  anarchique  ; 
founpioi  me  serait-i|  pas  organisé?  Qui'4oac  osera  prendre 
b  voix^de  Dieu  pour  dire  à  rhunamté,  qi|i  toujours  marche: 
«  Tu  n'iras  pas  phis  loin  !  b 


Là  Commission  dont  je  suis  l'organe  a  reconnu  dans  la 
prràiiëre  partie  du  Mémoire  n.^"  5,  sur  les  causes  qçi  en- 
trathent  les  popuIations.dÀ  campagnes  ve|;s  les  villes,  un 
sentimenl  vrai  et  profond  delà  situation,  joint ji  un  mé- 
rite littéraire  qu'on  ne  retrouve  au  même-degré  dans  au- 
cun autre  Mémoire.  Les  moyens  indiqués  par  Taùteur  pour 
afrèter'  le.  mouvement  anormal  signalé  par  la  Société 
Académique,  sOnt  dignes  ,de  l'atteption  la  plus  sérieoBe, 


•  » 
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et  nou$  pensons  qu'aucoit.  (les  concurrents  n'a  traité  cette 
partie  du  jsujet  d'une  manière  plus  heureuse.  — S!il  finit 
reconnaître^ Qu'aucune  solution  suffisante  n'a  été  proposée, 
nous  {^ou^ons  dire  néanmbins  que  le  concours  est  trës-sar 
tisfiiisant  dans  so;i  ensemble,  que  des  documents  précieux 
ont  été  fournis,  que  des  idées  pleines  d'avenir  ont  été  émi- 
ses,  et  qu'en  un  mot  la  Société  doit  applaudir  k  la  manière 
dont  tant  d'hommes  distingués  ont  répondu  à  son^  appel. — 
Forcés  de  nous  renfermer  dans  un  cadre  étroit,  nous 
avonà  dû  ne  tous  entretenir  que  d'un  petit  nombre  tie 
Mémoires;  mais  beaucoup  d'autres  ont  été  lus  avec  Tinté- 
rêt  le  plus  vif  par  les  niembres  de  la  Commission. 

La  médaille  d'or  est  décernée  à  l'auteur  du  Mémoire 
n.».  5.  ••         '       . 

Une  première  mention  est  accordée  aux  auteurs  des 
Mémoires  n.«»  12  et  42.  ,       ,  « 

One  seconde  mention  est  accordée  aux  auteui^s  des  Mé- 
moires  n.«»  30, 47  et  35.  / 
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QiSl  A  REMPORTÉ  AU  COnCpl}|iiS  DE  1847 

•LA  BTÉD AILLE  D'OR  DE  250  FR. 

.    DÉCË]l]!fÉ« 

VPAR  LA  SOCIÉTÉ  BOTALE  ACAOÉMiaiIE  DE  RASTES; 

.  PAS 
AVOCàf  • 

Nullo  fff  kommi  emua  pkUôêopkmidi,  wiH  Mi 
àeaiui  Ht.  (SAOff  kvmana.) 


•VJBT  BIJ  déNCOVIIS. 

•  •  •  . 

'  «  Quelle  est  la  cause  du  mouvement  anonnaldepopu- 
lation  qui  s*opère  fataleme^it  des  cam{>agnes  vers  les  granda 
villes,  dont  il  accroît  la  misère ,  en  y  apportant  une  su- 
pierfétation  de  forces  et  un  tropIVplein  d'çxistences  sans  em- 
ploi I  tandis  que  i'agricuHure  manque  de  bras  peur  ré- 


I 


» 


•  •  •         .  ' 

(Kmdfe  «it?c  besoins  progi^efllliîft 'des  sùbtisfances;  et  qa^l 
ai  le  raoyep  I0,  i4to  effiotice  pour  anèter  cette  dé])ûpa- 
btion  crûi8sapt6.descaiiitiagûe&?  » 

BÉMIWSE. 

r 

■ 

De  tout  temps  les  poètes  >  les  philosophes  et  jes  mo- 
raKstes  ont  vanté  les  charmes  de  la  Vie  champêtre,  les 
pkisirs  vrais  €i  sans  mélange  dû  village ,  les  mœurs  naïves 
et  pures,  des  simples  .paysans.  Hôtes  obstinés  des  viilés« ils 
^  ont  placé  ans  champs  tout  ce  qui  manquait  autour  d'eux': 
les  bie[is'  de  tout  genre  ^  les  vertus  de  tout  ordre ,  les  féli- 
citésde toute  espèce;  etje  ne  sache  pas  qu'As  aient  jaïdais  été 
vérifier  sur  les  lieux  la*  réalité  dèieûr  éternélieparaphrase 
decev«Ri*eélèbre: 

'  O  foriunatos  himttim^sua  si  ùoffa  nârint\  .  *' 

Àgricolas ! •••    . '• 

Toutefois  ést-il  à  remal*quer  que  ,  •  déjà  du  temps  de 
i»é  *     '  •  •     • 

Virgile  y  les  viHageois  s'obstinaient  à  ne  pas  comprendre 

lear  bonhettr*  ;  et  j'iavoue  quç  des  jouissances  .dpnt  lesbé- 
i  néficiieiires  ne  s'aperçoivent  pas,  et  que  ne  recherchèrent 
jamais  «ceux  qui  lés  ont  exahées  avec  une  si  unanime  per- 
sévérance ,  ne  me  paraissent  acceptables  que  sous  bérîé- 
fice  d'inventaire. 

C'est  donc  cet  inventaire  que  je  veux  dresser.  Je  n'ai 
point  à,  examiner  ici  si  lés  misères  delà  vie  des  champs 
s'échangent  à  la  tille  'contre  autant  de  félicités  ;  si  le 
paysan  qui  déserté  son  clocher  moctéste  pour  les  tours 
splendtdes  des  tempdes  et  des  palais' des  grandes .  Villes  / 
obéit  aux  illyisions  d'uii  mirage  trompeur ,  et  si  fespé*  - 
rance  ^ui  le  pousse  ne  le  brisera  point  dès  les  prenUers 
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pas  à  4'aDgfe  aigu  de  quelque  déception.  Le  yillageois  est 
sanUaUeè  renfimt crédule  et  èansiiitettigeiieede  labd- 
hde* Allemande  ;  et  la  fée  enchanteresse  de-  nos  cités  qui 
murmure  à  ses  sens  de  séduisantes  promesses ,  qui  bit 
étinceler  à  ses  yeux  les  foux  brillante  de  son  écrin'magique, 
l'attirerai  toujours  fiicilement  vers  Tabîme.  - 

.Un  homme  d'un*  grand  et  poétique  talept ,  M.  Mîdielet, 
dans  son  livre  du  Peuple ,  a  dépeint  avec  une  entr^n^nte 
magie. de  style. Tamour  du  paysan  pourbLterre^  Amour, 

en^ffet,  amour  irréfléchi  et  fataf/  qui  fait  soufirir  et  qui 

•  », 

tua).*.  Ouii  1&  paysan  est  amoureux  de  la  terre;  oai, 
c'est  sa-  mattresse,  son  idole  ^  sa  divinité.  Divinità  terrOiIe, 
implacable j,  à  laquelle  il  -sacrifie  parents,  femme,  enfimts, 
et  lui-même  ;  idole  qu'il  ne  sait  servir  ni  prier  ;  déoe- 
vante  maîtresse  qu'it  abandonne  enfin ,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  l'aimei*  et  qu'elle  le  trompe.       *.    * 

Toucher  au  morcellement  ikgricole  «  c'est  chose  hardie, 
je  le  sais.  Incedoper  ignés  ?...  C'est  toucher  aux  colonaes  du 
temple  ;•  et  je  n'ai  pas,  pour  les  ébrànljsr',.  lés  b^as  de 
Samson.  J'aurai  du  moins  cette  chance  de  n'être  pas  écrasé 
sous  le^  ruines  de  l'édifice.  Toutefois,  Je  dois  dire  ma  pensée 
toute  entière,  motiver  mes  critiques  ;  je  le  dois,  puisque  j'ai  la 
conviction  qu'il  est  des  remèdes  a^pliquables  dès  à,  p^ot 
et  sans  nul  danger  pour  aùctiùe  institution  existante. 

Un  (ait  vaut  bien  d^s  airguments  en  Tair ,  et  les  bits 
ont  une  éloquence  brutale  qu'il  n-'est^  pas  permis  de  mé- 
connaître. Cherchons  donc  autour  de  nous,  et  voyons  toat 
d'abord  s'il  n'y  en  a  pas .  qûelqiies-iips  en  fiiveur  de  la  thèse 
^que  ],e  veux  soutenir.  .        ^ 

Tran8portOQ0«nau$  pour  un  momentdansc^ttç  portion 
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dti  diptetiéméQt  de  Bhine-etrLohre  't[ui  porte  le  nom  de 
Vendée  ,  è  tause  du  rôle  qu'elle  a  jotié.  dans  les  guerres 
civiles  de  notre  pays.  Suivez  ces  chemins  creux  protégés 
par  une  double  haie  de  houx  formidables,  et  abrités  par 
des  cbfttaigniérs  éjfiormes ,  par  des  chênes  centenaires. 
Le  chèvrefeuille  contourne  sa  tige  flexible  jusqu'au  &îte 
des  fao^ix  qu'il  coutoline  de  son  cpryipbe  embaumé ,  et  le 
lierre  parasite  entoure  de  son  feuillage'  sombre  ces  arinres 
lient  le  tronc  creusé  pcgr  lés  ans  &  souvent  offert  un  asile 
au  réfractaire  vendéen.  Quittez  la  route  ,  Gauchissez  qud- 
ques  écmiliers,  et  voyez  là-bas,  au  .milieu  de  ce  massif  ' 
de'Verdure,  cette  nmison  dont  les  tuiles  rougies  brillent 
au  sôteil^  dont' les  fenêtres  sont  encadrées  par  le  pampre 
joyeux  d'un'  cep  qui  voit  rarement  mûrir  s^s  grappes 
bienfaisantes,  et  qui  laisse  . apercevoir  la  croix  blanche 
qui  surmonté  la  porte. 

Voilà  bien  des  lits ,  li'est-ce  pars ,  dans  cette'  vaste 
chambre  divisée  par  de  hautes  armoires  eh  cerisier  qui 
remplacent  les  murs' de  refend  et.  dessinent  toute  la  dis- 
tribution de  Fappartement. .  C'est  que  dans  oette  chamlire 
deux ,  trois  générations  habitant  à  la.fois.  Et  quelles' génér 
ratiotis  !  Je  sais  par  là  ifp  homme  que  l'on  appelle  Louis 
aVI,  parce  qu'il  se  nommé  Louis  en  effet,. et  qu'il  est  le 
seizième- ênfknt  du  même  père  et  de  la  même  nlère. 

Dan§  cTette  contrée,  le  «morcellement  agricole  n'a  pas 
encore  pénétré;  la  culture  nest  'ipas  morcelée  y  le  sol 
^t  aux  mains  des  bourgeois  et  des  riobles.  Grâce  aux  . 
vastes  pâturage?^  le  paysan  est  éleveur' de  besVîaiii;  il  a 
de  TairgeAt ,  mais  point  de  terre.  Le  père,  en  mariant  son 
^^^ ,  f associe  pour  un  tieirs ,  un  quaft  danâ  les  bené- 

83 


46$  ,SO£liT|  ACAnÊHIQUS. 

fices  de  la  ferme.  La  ûlie .  atnée  sera  associée  de  m6ine«  Les 

'    .    .         •     •       ...    -  .  '   '  *   * 

autres  se  marieront  au  dehors;  et  le  père,  à  partir  du  jour 
du  mariage  de  l'aiflé,  paie  ou  garantit  au&  autres  Fin- 
térèt  de  la.  somme  qui  lui  a  été  donnée  en  dot.  Tout 
cela  vit  h^reux  ;.  c'est  un. beau  jour  sans  orage,  sinon 
sans  nuages  passagers:  L^  parole  du  père  est  écoutée, 
respectée  ;  ses  dernières  dispbsitiôns  sont  sacrées,  l)ien  que 

le  notaire*  n'ait  pas  été  appelé.  A  sa  mort ,  Targent  se 

*  *  '  ■* 

partage,  et  l'association  «subsiste.  Je  dis  association,  et  don 
communauté;  car  les  drqifs  de  ious  né  sont  pas  égaux; 
,  car  le  frère  :  associé  prend  dans  Jes  bénéfices  ea  propor- 
tion do  nombre  de.  ses  en&pts  mâles;  car  les  enfiuits  pon 
assçciés  personneUen^eiit  laissent  parfois  leur  argent  snr 

•  •  •  •' 

la  ferme,.et  ont  leur  part  proportionnelle  dans  les  béné- 
fiçes  généraux.  • 

l(à ,  le  paysan  aime  le  ))c>urgeois,  bien  qu'il  T^ippelle  son 
maître,.  Il  paie  à  réc|iéance,  souvent  même  avant.  Il  est 
pieux  ^ honnête ,.  dévoué,  car  il  «st  heureux.  Il  n'est  pas 
propriétaire.  .   •        ' 

.  A  quelques  heures,  de .  nutfche ,  là  où  Iç  mprceDemeiit 
agricole  a  porté  tous  ses  fruits,  tout  est  différent >  tout 
change;  il  semble  que  l'on  soit  eh  présence  .d'une  autre 
race  d'hommes.  La  terre  n'est  plus  la  reine  imposante,  la 

*•  •  *  • 

divine*  Cérès  qui  règne  sur  tous,  nourrit  et  protège  Indiffe- 

remment  tous  ses  sujets;'c'est  la  prosthuée  qui  se  livre  à 

*  •    •     • 

qui  Tacheté,  et  qui  répand  partout  la  misère,  la  débauche 

et  tes  plaies  honteuses.  L'homme^ l^t  libre,  sans  dpute; 

car  le  fermier  n'appelle  pas  le  propriétaire  son  nudtré.  Mais 

aussi  plus  de  fraternité,  plu^  de  familles  nombreuses  et 

unies  comme  uq  seul  honune ,  plus  de  couvée  d'en&nts  que 

surveille  ffiieulf 
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A  h  mort  An  për^ ,  il  s  agit  de  diviser  tous  ce$  champs 
morcelés. .  Hude  tàdie  !  Leè  morceaux  D'ont  pas  la  même 
qualité,  ne  sont  pas  eii  même  culture;  le^.assôlelpents  sont 
ibconciliabjes.  Que  CEiire?  Diviser  chaque  champ  en  .deux, 
trois,  qusttre  morceaux  ;  faire  enfin  ce  qu'pû  /appelle  un  par- 
tage de  paysan  :  émietter  le  sol,'  le  &ira  tomber,  en  pous- 
sîère,  rendre  toute  culture  inipossible'. 

Et  chacun  s'entourera  de  haies,  de  fossés ,  de  murs,  et  se 

humera.,  et' s'isolera^  prêt  à  faire  un  procès  à  son  frèré^  si 

le  champ  de  son  frère  empiète  ^ùr^é  sien.  Qui  terre. à, 

'      **  •  * 

guerre  a,  dit  le  proverbe.  Vou^.  ave;^  cent  voisins',  qui  tous 

vous  volent  ou  se  croient  volés,  paf'  vous.*  A  les  entendre, 

pas  un  d'eux  dont  le  champ  ae  diminue  visiblement  d'iEtn- 

née  en  année.  II  semble  que  là  tefre  se  racornit  et  dis- 

Prenez  gardé K..  là,  à  vos. pieds,  cette  pierre  que  vous. 
Iieurtez^  qui  affleure  le  sol,  c'est  une  borne  t  G^est  le déses- 
pefir  du  juge  de  paix ,  la  fortune  de  {'huissier,  de  TaVocàt ,  de 
l'avoué..  Sur  cette  pierre,'  Thémis,Ma  feusse  déesse,  a  \A\\  , 
les  fondements.de  son  teïQple. 

Respeclez-la ,  cette  pietrel  Car  voyez  à  çôfç  cet  homme, 
seul ,  isolé ,  courbé  et  brisé  vers  la  terre,  qui ,  lorsque  vouiC 
passez ,  s'arrête. mi  instant  au  milîeu'de  son  rude  labeur,  e| , 

appuyé  sur  sa  bêche ,  —  kl  bêche  de  Caïq ,  — vou&  regarde 

dt  .       '  '  '        '*•'*"'.  »     • 

tin  air  haineux  et  défiant*  Si  cette  pierre,  sacrée  comme 

1  Arche ,  n!était  pas  solidement  établie  sur  ses  témrim:  si 

votre  pied  imprudent  la  faisait  incliner  à  droite  ou  à  gauche, 

il  y  aurail  là  matière  à  procès ,  avep  accompagnement  d'ex^,, 

pertise ,  de  deâeenie  de  lieux  ;  que  sais-je ,  m^i  ?  Toutes  chô- 

ses  qui  vous' coûteraient  dix  ibis,  vin^  fois,  cent  fois  h  , 

valeur  du  fiMKb  déplacé. 


*  Pins  de  repo's ,  plus  d'aisance  !  Car/  frapp^'unç  m^hidie 
que  j'api^llerai  la  rnàla4i€  de  la  terh,.  chàcua  se  pdve, 
privô  sa  feprune  et  ses  enfants ,  éuiasse  stérijement  ecu.  sur 
écu','et  n*a  pas  plutôt  amassé  uçe  cfaétive*  somme,  qu'il 
acliète  quelque  lopin  du  sol  «de  son  voisin  que  l'usure  a 
ruiné.  Il  n'a  que  cent  francs  i  le  morceau  en  coûte  trois 

eents  ;  il  &u<)rait  attendiez  niais  les  occasions  n'attendeat 

•1  *        .    . 

pas.  %i  puis,  ce  moi^ceau-là  le  joint;  l'arrondit.  Voilà,. dix 
ans.qu'il  le  couve  dçs  yeux.  Comment  faire? Ëipprunt^r.  Le 
criçdit  agricole 'rfexiste.pàs-  H- a  recours* aji  notaire,  à  L'u- 
surier. La  terre,  au  bout  d'une  année  de  travail  obstinéi 
rapporte  quatre^  OU  cinq  dulceiit.  L'argent  emprunté;  em- 
porta sans  aiicune  peine  le  doublq,'et  quelquefois  plus. 
On  lutté,  on  paie  mat,  on.  s'aigrit,  on  s'irrite,  on  souffre, 

on  hait. 

Qu'on  ne  se  méprepne  pas  à  ma  pensée  ;  je  ne  critique  pas 
lé  présen^  au  j^çfit  dupasse.  Hefu^er  au  producteur  le  droit, 
de,  propriété  sur  l!agent  de  production ,  9ur  la  tprre,  ce  se-. 
rart  injiiste  et  barbare.  Jlétour^er  aux*  grandes  pr^ôpriétés. 
*feodàlesi)  ce  serait  ramener  la  vassalité ,  ce  serait  rétrograder 
(Je  trois  siècles.  Le  niorcelletneçt  agricole  a  été  un  progrès 
imnoense;  mais  ce  n'est  qji'un  progrès  relatif  j  une  tran- 
sition. 

•  Là  réalisation  conmlète,  radicale  du  nioircellement  ne 
sers^il  pas  autre  chose  que  la  réalisation  de  la  loi  agraire, 
laquelle  iest  iifsoutenable  en  bonne  logique.  Un  principe 
dont  (e  plein  déyetoppément ubouUt  à  l'absurde,  à  la  néga- 
tion, à  lllnpuissance ,  n'est-il  pas  uô  principe  jug^.?  Encou- 
rageons dobc  l'accession  de  tous  à  la  propriété ,  C'est  Jb  meil- 
leure garantie  dèlWdrê  et  de  la  stal>itit!é:  mais  à  la  cendi- 


t 
t 
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lion^qiie  Je  mode  d*exeFcicè  de  Ta'prbpFiélé  sera  modifié, 
qu'on  lu!  appliquera  les  bienfaits  de  la  ;grande  culture ,  et 
qu'enfin  les  intérêts,  au  liea  d'être  divisés,  seront  harnioni* 
ses  par  une  formule  siipérieute,  par  l'Association. . 

Le  fermage  n'est  point  une  association.  Le  ptopriétau'e , 
il  est  vrai,  fournit  son  capitsvl,  sa  Jterre;  le  fermier  y  ^ppii; 
que  son  travail  et  son  industrie:  mais  ceitôunion  moniei}- 
tanée  est'  tout  à -l'avantage  du  propriétaire.  Ûu!à-  force  d<î 
travail,  dé  déboursés,  d'intelligence  et  de  tàletit,  un  &r-  . 
mier  an^éliore  les  terres  confiées  à  ses  soins;  le  maître,'  au 

â  '        •        •  »  • 

renouveltèinent  de  bail,  augmente  le  prix  de, ferme ,  et  le 
capitabpisif  bénéficié  à  discrétion  des  mérites  du  travail  at 
des  déboursés  du  fermier.  Si  celui-ci  résiste,  le  maître  a 
le  droit  de  le  renvoyer;  et  rien  île  garantit  atf  fermieV' 
évincé  qu'il  trouvera  un  champ  voisin  ou  exercer  son  indus-^ 
trie  et  demander  au  travail  sa  vie  et  celle  des  siens.. Car  le 
capital  a  des  droits ,  le*  travail  n'en  a  pas  encore.'  le  tra- 
vail du  paysan  a  pour  eifet  de  faire  monter  le  fernîagé  de  la 
terré,  etia  concurrence  aveugle  et  folle  le  fait  moiit^r.  in- 
déKniment  ,\ati-delà  du  prix  de  rendement.  Nul  frein  légal 
,ne  sV)ppose' encore  aiix  exigences' usui*aîres  des  proprié- 
taires. Le' paysan  peut  refuser,  sans  nul  doute.  Mais  le  pro- 
priétaire trotivera  tôujotirs  des  salariés  à  employer,  ian^ 
dis  que  le  paysan  aUi  ne  possèàè  pas  ne  peut  vivre  qu'^\  la 
condition  d^  travailler  éuv  le  bien  (fautrui;  çt,  qiiahd  dÎ3r- 
rièrelul  il  y  a  dés  femmes,  des  enfents  qui  crient  la  faim; 
il  accepte  lé  travail  à  tout  prix,  même  le  trav^ûl  ruineux. 
Ce  ne  soiit  point  là  de  vaines  paroles,  c'est  l'histoire  de 
l'Irlande.  Voici ,  en  effet ,  ce  que  je  lis  dans  le  Voyagé  en 
'rI(ih<te/paflf.-D.  fpgtîs:  - 


«r  La^s  femages,  dâqs  le  ooipté  de  Wicklow,  sont  |Nrw- 
que  partout  supérieurs  à  cejç[ue  la  terte  peut  rendre;,etlà 
petits  fermiers/ont  autant  de  peine  que  les  journaliers  à 
gagner  assez  de  subsistances  pour  ne  pas  midurir  de  faim. 

Parjni  les  protestants *4  .comme  parmi  les  catholiques,  ia 

,  .  "        »•  ,      * 

cherté  du  loyer  d^  terres  était  un  sujet  de  plaintes  uni- 
versél,  et  les  uns  comme  les  autres  vivaient  dans  Tétat  le 
pliis  misérable.  Quand  on  leur  demandait  pourquoi  donc  ils 
s'étaient  en^a^és  eux-mêmes  à  payer  un  tprmage  qu'ils  sa- 
vaient trop  élevé,  ils  répondment  tous. également:  «-  Com- 
ment auriQ^s-nous-  pu  vivre  autrement?  Que  pourrions- 
nous  fajre?  »  En  Irlande,  en  effet,,  la  .compétition  pour 
les  terres  n'est  autre  chose  que  la  folle  enchère  de  gons 
.r^éduîts  9,  l!extrémité. .... 

)>.  La  première  cabine  où  .j'entrai   était  construite  eu 

g^chisL;  elle  ne  'contenait  qu^une  seule  pièce  :  on  n'y  était 

•    •   •  _ 

àM'abri.  ni  du  vent  ni  delà  pluié^  lé  sol  y  Jetait  forthu- 
iKiide.  J'y  trouvai  une  fenmie  avec  ses  quatre  enfant-s^  Leurs 
meu))leii*  consTstâieht  en  deux  pfetîts  bois  de  lit.  sans  gar- 
mture  ,.uji  ^^cad>eau,  *un  petit  «baâo  et  un  pot.  Les  en- 
fants  étaient  en  guenilles ,  et  ledr  mère  s'affligeait  ppur 
œtte  raison  de  ne  pouvoir  les  envoyer  à^l'école»  Le  père 
était  un  journaKer  engagé  à  six  pence  (65  centimes)  par 
jour  ;  mais  il  payait  en  travail  80  de  .ee&  jouï^nées  pour 
le  loyer  actuel  de  sa  çabiiie ,  en  sorte  qu'il  ne  lui  restait 
que  4  pênoe  f/2  (45  centintes)  par  jour,  pour  se  niainte- 
nir  a^ec  sa  fen^me  et  ses  quatre  en&nts,  en  vivant  de 
e  terre  qui  lui  coûtaient  4  pènce  la  mesare 
dé  14  livres.  ,  •        . 

»  Il  n'y  a  pas  possibilité  de-  vivre  pour  les  feOniers^eo 
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payant  des  rentes'-aùssi'  élevées  ;  plusieurs. d'entre-  eux  cpn- 
vinrent  avec  moi  qu'ils  ne  pourraient  jamais  payer  leurs 
arrérages,  et  qu'ils,  n'avaient  accepté  de  pareilles  con- 
ditions qtie  parce  que  la  faim.  W pressait,  telle  est  .Ik 
cônséqi^énce,  universelle  de  la  location  des  terres  à  l'en^ 
cb^Fe...  *  • 

»  Cette  terre  avait  été  pendant  quatre  générations  dans' 
la  &mîUe  de  ce  fermier.  Son  arriëre-grand-père  payait  de  * 
fermage  6  schêllings  par  acre  ;  son  glrand-père  ,  10  ';•  son 
pèr^i  20;  et  lui,  40!...  » 

Nous  n'en'  sommes  pas  encore  arrivés;,  Dieu  inerci , 
à  cet  ét^t  de  choses  ;  mais  nous  sommés  sur  la  route. 

•  m 

Il  ressort  de  la  façon  la  plus  irréfragable  des  priocipc^ 
de  l'économie  politique',  que  toute  augmentation  dans  la 
ricfiesse  générjâe  ,'dans  la  massé  du  travail  utile  ,  tend 
indirectement  à  élevef  la  rente  réelle  de  la  terre.  Si'bich 
que.  te  propriétaire  foncier  s'enrichit  de  jour  en  jour  ,  et 

dejôur  en  jour  le.  travailleur  s'appamxit.  Si  bien  que  le  • 

^  * 

temps  seul  suffit  pour  enrichir  rùiret  pour  appauvrir  lautre. 

•.Supposons  qû*il  y  a  un  siècle  dçux  individus  aîent'laissé 

chacun  k  leur  fils  cent  mille  francs ,  Tuii   en   argent , 

-  *  •  •  • 

laatre  .en  biens-fonds ,  et  que  chaque -héritage  ait  tra- 

».  •    •     • 

verse  intact  quatre  ou  cinq  générations.  Le  premier  pa- 
trimoine ,  l'héritage  en  argent ,  a  réellemAit  dimSnué  de 
moitié  ;  car  cent  mille  francs'  aujourd'liut  i*eprésentent 
peut-être  à  peine  la  moitié  de  ce  qu'ils  représentaient  it 
y  a  un  siècle.  Peu  importe,  du  reste,  l'exactitude  du 
chiffra,  l'exemple  n'elS  reste  pas  moins  frappant.  L'héri-- 
^ge  en  bieiis-fi>nds  a  eu  un  sort  tout  différent  ;  car  une 


terre  qui  eût  coûté  cent*tBilte  francs  il' y  a  cent  aiis, 
se  vendrait  aujourd'hui  trois  cent  mille  ,  et  ji^ut-étreda- 
vantage.  Le  temps  seul  aurah  donc,  i^eiati vendent  au  pre- 
mier ,  triplé  au  moins  «la  fortune,  du  second. 

Supposons  encqre  qiie  cette  sûcceâsiou  *de  propriétaires 
fonciers  ait  maintenu* son  héritage  entrQ  les  mains  d'une 
même  famille  de  fermiers^  et  voyons  si  le  travail  et  Fintel- 
4igancede  ces  derniers  auront  fait  pour  eux  aul^nt  quQ  le 
temps  lui  seul  a  f^it  pour  |*oisif  propriétaire. 

il  je$t  incontestable  que  la  rente  de. la  terre  suit,  une 
marche  ascendante  parallèle  à  celle  du  prix  de  la- terre 
elle-même.  On  consulte  le  bail  du  feitnier,*  avant  d'acheter 

« 

une  ferme.  Si  la  terre  vaut -trois,  cept  mille  francs,  c'est 
que  là  rente  a  monté.  La  terre  rapportant  environ  trois 
du  cent  pour  le.  propriétaire ,  le  domaine  .de  300,000  fr. 
sera.afFerm^  9,000  fr.  La  même  terre,  (jUi ,  il  y  .a  cent 
ans,  ne  Valait  que  1 1)0,000  fr.>  ne  payait  donc  de  r^te 
que  â,000  fr.  Veut^on  qu^le  taux  ait  &ibli.  et  qu'autrefois 
.la  terre  s'affermâti  -à.  cinq  pour  ceiit?  Soit!  Le/ fermier 
payait  donc,  il  y  a  un  siècl^ ,  5,000  ^fr.  ;  et  il  paie  au- 
jourd'hui  9,000  fr.  Presque  le  double.      '  \ 

Ainsi,  le  capital  foncier  oisif  à  triplé  par  le  feit  seulua 
temps,  et  le  tfav^il  a  appauvri  le,  paysan^  le  temps  aidant, 
de,  moitié.  Vainemept  dii'a-t^on  que  les  .denrées  ont 
augmenté  de  prix  dans  la .  même  proportion.  C'est  fort 
bien  ppmi^.  je  proprié(pire,qui  est  payé  en  nature,  et  qui, 
les  vendant  fort  cher,  téiten  èifet,  cette  ài^née  par  exemple, 
une  excellente  an^ée  au  mili.eu  dé  lu,  disette  des  classes 
pro^luctives  ;  c'e^t  fort  bien  e/icore  p^iir  lespaysdegrapde 
culture  et  ^e  gros  fermages.  Atais  pour  la  m<itayèr,  qui  coq- 
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sôqame^ce  qu'il  *  produit  et  n*«  rien  àAnmidrè,  leMiiéA(B0 
du  rencHérissi^nient  dea  denrées .  se  résout;  em  ee(  ««un* 
tage  d'acJieter  plus  cher  les  ptrjeto  de^oonsommatiêii  qu'il- 
ne  produit  pas,. 

On  comprend,  donc  Tavidité.  avec  ii^tteUe  là  pftysi|ii  se 
jette  sur  la  terre.  La*p/opriét^ ,  pour,  lui  c'est  .'le.  droit  au 
travail',  c'est Ja  liberté,  ç^est  la. vie.  M«iS/Cettç'Hberté, 
ilTacqùiert  à  ua  prixpnQreqx,  excessif.  TàndliS'qo'â  die-t 
pute  à  ses  Vi^isius  leslan^b^ftux  déehîiï^s  ,dp  sol,,  et  qu'il 
lû.&jt  monter  à-  des  prix  itnpassibles',*  riodustrie  de  âa. 
femme  ,  cfe  ses  fiUes ,  est  détruite  et  ne  lui  vient  plus  ei^ 
aide  4  le  fuseau  tourne  stériiepieut  entre  leiiva  doigts  dé^. 
coulages*.  U  est  rigQÙrevsemeot  exact  de  dire  que  la  plus 
Imbile  filçùse  ne. gagne  pas  dix.  centime^  par  jour./KUe 
ne  gagne  rien.  Clést  pncore  la  ville  qui  a  ënievé  aj^x  cliaiups 
celte  précieuse  industrie  ;  c'est  vers  ]^  yil>j  qu'il  faut  eiv- 
corc^our^er  $e*SM*egards  pour* suivre  de  ses  regret^  cette 
richesse  enfuie  à  jamais ,  pour  contempler  ay^ee  admtvatkHr 
ces  puissantes  naîM^hinei^  qui  ont  brisé' sous  lé  premier  tour 
de  leurs  rpucs  les  queiiQuilles  dé  tofites  les  paysannes. 

Avec  .riodustrie  dqs  i\)euses  oui  disparu -les  yeiHéeâ', 
ces  jpye'ùâes:  réunions  des  loDgye$  soirées  d'biver*  Là  s  ea; 
tretenaientj'espvit  de  société;  la gslieJO)  l'amitié;  Ift  aussi 
i'amiour  pur  et .  naïf  naissait  et  se  dévelpppait  librement  et 
frauûhement ,  Wus  l'œil  de  la  whret  et  à  la  face  detouR-. 
tes  légendes  t^rribles^.  les  cliansoiisjojreuses^'&i^ieBlou- 
Mie{  la,  marçke  du  temps.  Ou  se  voyait  plus  souvent  et« 
de  plus  près  ^  et  l'on  s'aimait.  Aujourd'hui  ces  réunions , 
qui  n'ont  plu^  de  pr^texie ,.  c^it  ^dii^ru.  Gfaacua  est^i- 


flliné  oketsoi  :  «v  lieu  de  causer  avec  soû'voism.'oii  cause 
de  8MI  tmm  ;.et,  fimte  de  se  voir,  on  s*aii!)e  liaoÎDs.  C'étaiis 
en  eSpl ,  le  boobeur  des  c&ainps  que  filaU'  la.  quenouille 
des  fileuses  ;  c'est  le  bonheur  des  champs  que  les  ma- 
chipes  ont  broyé  sous  leurs  dents  dé  Kv^ 

Les  machines  l  Quels  milliers  d'hommes ,  de  fenimes , 
d'enbflts laites  emploient!  Et  coinme  ce  travail  est  facile! 
Tovyottrs'  à  couvert ,  presque  pas  de'  fatigues.  Et  quels  sa- 
bûres  l 'trois;,  cinq ,  six  francs ,  quelquefois  ;  une  fortune  ! 
T^ft^lis  qu'au  xiljage ,  que -de  peines ,  quels  rudes  labeurs 
pour  gagner  le.  firaiic  du  journalier  !  Comt)ien'<>Q  en' cite, 
de  ces  ouvriers  privilégiés,  .qui ,  dans  les  villes,  ^nt  ar^ 
jrivés  à  brithessej  à  ropûlence  mémd;  Tmi  dans  le 
commerce,  l'autre Hans l'industrie)  Coiïibiehdei>anquiers, 
de  négociants ,  Se  millionnaires,  sent  partis  des  derniers 
rangA  et  se  sont  élevés  aux  prenrierslïîomiftez-moi  donc 
uu  paysan,  im  seul,  qui,  resté  paysan.,,  c'est-àr^^re  agrf* 
culteuf ,'  ait  fiât  fortuAe ,  .ait'  gagné  seulçtrient  plus  que  le 
pain  précaire  de  la  yi'eillesto  ! 

L'agricutture  est  donc  une  impasse.  C'est  riiidustrie  la 
plus  laborieuse  ,  la  plus  utile,  la  {première  de  ioutçs;  et 
jainais  la  fortune,;  jamais  aucun  dé  ces  bclUréiHL  .coups 
dju  soirt  qui  éfèvent  au  bieh^'être  et  aux  honneurs  tant 
d'heureux  industriels  des  citës^  jamais  rien  ne  vient  payer 
d'un  prix  sérieux  les  Mieurs  de  t'in&tigable  paysan.  On 
crie  contre  la  prodigalité  aveugle  qui  •  pré^de  à  la  distri- 

btttion  des  récompenses,  des  croix  dlionneur.  Pas  une  ne 

•  ♦  • 

s'^égfirerasur  h  poitrine  du  paysan.  En  fiiut-il  dire  la  taisl^n  ? 

m 

Jadis,  l'inchistrie  n'eitftt  pas  aeoeaaible  à*ious.  Les  ja- 
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randes^,  les. 'maîtrises ,  reoprit  d*exdjmoa  des  coiifieéiîeB. 
et  des  corporations,  étaient  «Ulant  deiMyJrrières  qui  .annAr  < 
taient  le  paysan  et  Tatti^chaient  ,aa  so1,iqiei.  le  repoussant 
forcément  loin  des  villes.  Aujourd'hui,  grâce  à  la.  VAnfé 
cpncurnencé  industrielle,  toutes  ce$  barrièrea  sont  tcnnl^s; 
chacun  est  libre  de  se  lancer  en  aveugle  vers  telle  f^aïQc* 
tion  qu*il  encoinbre,  délaissant  telle  autre  qii^i  tombe  dans 
le  marasme.  Ici ,  la  pléthore  ^  la ,  l'épuisement.  On  a  dé* 
crété  la  liberté,  et  l'on  s*est  (iguré  que'  tout  allait  sat** 
ranger  to.ut  seul  et  pour  le  mieu:^.  Oh  commence  à  j^^ 
connaître  enfin  que  l{i 'liberté  est  une  boni\e  et  exQeltente 
chose;  mais  qu'il  &ut  encore  avec  la  manière. de  s'ep 
servir  ,.  c'est-i-dire  Tordre.  La  liberté,  comme  j(pate> autre 
chose,  ,a  besoin  d'être  organisée,  et  les  théories  du  laimz 
fuirBj  laissez  aller  ^  compiencent  à  être  appréciées  pbuK  ce 
qu'elJQs  valent.  On  pept  juger  l'arbre  à  ses»  fruitç.;  Â  U 
misère  de^  individus .,  elles  ont  fai^  succéder  le  paupérisme 
des  masses.  Autrefois,  il  y  ;avait.  dans  toutes  les  Industries 
quelques  pauvres;  aujourd'hui,  il  est* des  industries  en- 
tières fatjËdement  pauvres  et  misérables.  «  .Koucou  xofoxocr 


xwxov  (iov.  »  ■  . 


Dans  un  de  ses  adipir^bles  pamphlets,  P.*L.  Courier 
a  fait  ce  calcul ,  —  qu'ion  arpent  de  .vigne  rapporte  1 SO  fc. 
au  vigneron  et  1300 fr.  au  fisc.  Sans  doute,  c'^st  là  une 
exagération  spécieuse.  Toujours  &ut-il  reconnaîti*e  que 
1  impôt  frappe  ^outrance  sur  l'agriculteur.  L'impôt  foncier 
frappe!  le  produit  ax'ant  qu'il* existe  et  qu'il  soit  converti 
en  argent.  Purs  vient  l'impôt  de  consommation  ,'de.dôr 
hit,. de  cîrculatiou,  d'octroi ,  etc....  Les ^jrestations en, na- 
ture absorbent  Iç  temps  du  paysan ,  et  il  n'y  4  P^^  I>i6n 
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ém  mote*  encore  qtie.  la  poste  le  Spoliait  iiqiiestenient.  Et 
pvte  lé  feu,  la  grtAfy^  les  gelées,  les s^cKeresses,  les  épi- 
toolîe^.,  }es  ittondaliôns,  sont  des  plaies  <(ue  l'on  ne  connaît 
pa»àkivttle;. 

Mais  Timpôt.  du  bndget  n'est  rien  aaprès  de  rimpôt  de 
Fasure.     * 

Paut^i  cite?  les  sûitisAqaes  et  aligner  des  colonnes  de 
chfffl^îLiniftgiRation^âe  refusé  à  croire,  et  recule*  e'ffrayée. 
Le  sol  de  (a.  Franoe  est  gt^vé,  dit-on  ,'aù  profit  du  capital , 
d'twe  hypothèque  de  qninsie  milliards.  Les  flus  'modestes 
disent  treize.  Ce  serait,  au  taux  de  cinq  pour  cent,  un  pre- 
mier impÀt  de  750  miOioRs.  Les  statistiques  les  plus  mo- 
âé^ei  portent  à  deux  milNardsJ  unpôt  que  Tusure  pi'élève 
s^r  la- propriété  foncière,  Uquejia  paie  encore  la  plus  lai^e 
puirt  des  250  milKons  qui  constituent  Tintérét  de  la  dette 
rmtionale.  En*  admettant  qu  en  moyenne  les  obligations  hy^ 

potifécmes  ne  soient  à  renouveler  que  tous  les  cmq  ans,  ce 

'  •  •  •        ..     • 

serait,  par  aimée,  i  milliards  de  dettes  hypothécaires  à  re- 

nouveter.  Si*  le  notaire  prélève  un  pour  cent  pour  k  quit- 
tance ,  un  pour  cèïit  pour  le  nouvel  acte ,  c'est  encore  mi 
inipôt.  de  60  millions  que  la  ppopriété  foncièfe  paie  au  no- 
tariat. JNe  faut-il  pas  ooniptér  encore  toute  cette  vaine  pape- 
rasserie, tous  ces  aCto&  infinis,  enfants  multipliés  d\i  mor- 
cellement «gricole, —  contrats  de.ve^ite,  d échange,  de 
mutations,  dejdonàtions,  de  testaments,  etc.. . .  ^'^es^ce 
pas  cn(:ore Tagriciflture  qui  nourrit,  du  moiits  pour  la  meil- 
leureport,  césnuéeS'd-avoaîtsqui  pullulent  comme  les.sau- 

tefellcs  en  Egypte  ;  elle  epcore  qui  rembourse  ces  études 

*  *^<    *  •  * 

d'avoués,  d'huiliers,  d'agents  d  affaires^  dont  le  prix  monte, 

monté  sttfns  cesse ,  monte  toujours  ?   Et  la  prime  ac- 
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cord^  à.  lu  grande  industrie  Qationâle,  le  miUitndd'iitdeiito' 
nité  pour  le  stécile  avantage  de  payer  plus  cher  lou$  Jto 
produits  ;  mais  produits  firaïiçais^^au  moina!  £t  les^rniHiOfis 
à  jeter  dajfis  l'abîme  des  inondations,  des  épieoâlies,  deé* 
gelées,  de  la  grêle ,  de  la  çoi^riptioQ ,  etc.  !.... 

Quel  trésor  ne  fout-il  pas  que  Dieu  aie  caobé  dans  la 
terre ,  jyour  qu'ellie  résiste  et  4u4te  encore  au  milieu  de 
toutes  ces  plaies  tjui  la,  déchirent  et  la  rongent  à  la  fo2si 

Certes,  en  présence  de  tant  de. misères,  lechampJeat 
large  à ramélioraiion,.aux  remues , au  progrès,  à  rptppîe; 
Mais  les  difficultés;,  soxlt  nombreuses,  de  tout  genre,  Lès 
hommes  et  les  institutions  s'y  opposent^  . 

Qui, songe  à.nier,  pir  exempte ,  les.vioes  da  régime  hy- 
pothécaire ?  11  y  a  d^à  bv^temps  que  Casitotr  Périer.  piQ*^  * 
posa  un  prix  de  4,000  iranca  à  décerAer.an  roi^inoire  qm 
Garnirait  le  meilleur  projet  de  ^stème  hypothécaire.  Le 
tnémoire  a  été  &it,  le  prix  .décerné ,  et. . . .  c'est  tout 

L'avocat  elle  notaire  vivent  des  vices  de  ce  régtvaeliyiNd^ 
théçaire.  L^  banquier  profile  des  fondS4iui  ne  vopt  ^l^s'à^la 
propriété  foncière.  L'avocat  «  le.  banquier^  le  BOtaktt  dette 
trinité  puissante.,  ce  Diep  en  trois  personne^  de  la  sooiéke. 
moderne,  ne*  peuvent  raisoûnablement  dé^irter  la  réfomlÊ» 
des  abusrqui  les  eprichissent.  De  tont  temps^,  les  towetidi^ 
on^  laissé  vivre  assez  de'  loups  poiUr  que  leuc  indmïtrif  ne: 
fût  pàsr  enterrée  daiish  peau  du  denwr  decesquadiruiiè^ 
des.  Or,  l'avocat,  le  banquier* le  n()bB^r^, çço^tdéfHiliésitôû 
font  et  défont  les  députés^  qui  font  le^  kds.. 

. Toutefois-,  je  m'drrète  et,  m^  veux-ridù  direr  qm  iMkib  èc* 
la  politique,  La.  politique  et  la  relflgiôn  sOipi'  ^  idiQiiesviiiir 
lesquelles  on  n'a  jamais  tort  ni  raison,  tt  fiiut  donp  tifn  fk^\ 
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ïiàh  les  infirôduire  dans  les  questions  qui  appellent  une 
sofcition.  '   .    \ 

.Finit41  énumérer  encore  quelques-unes  des  causes  qui 
découragent ,  le  paysan  du  séjour  ^des  champs  et  Tattirént 
vers  les  villes?  On  n*a  que  le  choix. . 

Ce  n  est  pas  assez  que  l'agriculture,  qui  compte  pour  plus, 
de  moHié  dans  lebhiffre  dés  f  ecettes ,  n'obtienne  qu'un  cent- 
huitième  dans  celui  des  dépenses.  Il  est  un  impôt  encore  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  peser  exclusivement  sur  elle.  Je  veux 
parlisr  de  Timpôt  du  sang. -Le  peuple  des  grandes  villes, 
dés  grands  centres  nianufacfuriers  surtout,  devient  d'année 
en  année  plus  impuissant  à  fournir  au  recrutement  son 
contingent  de  jeuties  soldats.  C  est  Tagriculthre  qui  livre  à 
'  Farmée  les  ptipniiers-n^s  de  ses  en&nts ,  les  plus  forts  et 
les  meilleurs.  Et  quand'  ils  ont  passé  sept  années  dans  l'oi- 
siveté des  villes  de  garnison ,  combien,  en  est-il  qui  ren- 
trent aa  village ,  qili  repretinent  la  bêche  ou  la  charrue 
paternelle? 

*  La  Charte  affirme  .quç  tous  les  citoyens  contribuent  à 
tontes  les  charges  de  L'Etat  en  proportion  de  leur  fortune. 
Esi-ce  que  l'ouvrier  de^  champs  qui*  donne  les  sept  jplus 
beHesannées'desà  vie  à  la  défense  de  la  patrie  et  de  lapro- 

r  «    *  •  * 

prieté  'qu*il  ne  possédé*  pas.,  ne  pai^  pas  un  peu  bien  plus 
qoe  |e. fikdu riche  qui  s'affranchit  de cçtté charge mpyea- 
nâm  la  simiitie  de  600  francs^? 

Un  propriéUnre  a  besoin  d'un  jeune  domestiqué.  Il  ne 
demande  pasi  la  viHe 'quelqu'un  de  ses  gamins  déhontés; 
ît  choisK  q!iel<}uê  enfiiAt  de  Fdn  de  ses  fermiers.  Enîoore  un 
é^^fiimi^  queift  vftte  gardera  et  que  les  champs  ne  rêver- 
rMtphis; 
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jusqu'ici  des  iolérèto  nMÉéiieli 
du  paysan.  Mettèns  rapidemeot  en  regard  le^  joies,  ks  pki- 
sirs  f  1$  J[)onheur  de^  champs  et  de  la  ville. 

Le  bc^oheur  est  le  but  de  la  vie  humaine.  L'uAdè.s  |^. 
éloquents  écrivains  du  Christianisme,  deciette  retigion  qui 
a. prêché  le  renoncement  et  diVioisé  la.souffiranoe,  saiiit 
Augustin  lai-même  le  reconnait  :  <t  -NuUa  M  homm 
causa  pbila84^Kandij  nisi ut  beatw  sit.  »  Du  reste,  cémnie 
il  est  bien  évident  que  les  paysans  qui  ^âsaiment  des 
champs^  vers  '  les  villes  le  fçnt  sans  *  nuHe  arrière^pen* 
sée  de  salut, ^s  songei^  nullement  à  se  rendre  plus  ou 
moins  agréable;»  au  Seigneur,  la  question  rdigieuse.mé 
paraît  devoir  rester  étrangère  au  «sujet;  et  nous  n'avons 
à  nouis  préoccujj^r  que  de  la  i^ecberche  du  bénheur  duis  ce 

monde. 

-,         •  » 

Qu'est-ce  que  le  bonheur,  si  ce  n'est  le  dévelofonement, 
i exercice, la satiabction  des  passions , dès  pQnGhtnts,des' 
{besoins  natifs  et  légUimies  de  l'homme,  dans  les  limites  des 
restrictions  dû  droit  et  de  la  monde?  Voyons  donc  qùdie 
est  la  vie,  celle  des  çbamfK»  ou  de  la  viUe,  qui  garantit  à. 
l'homme  le  plus»  grand  développement  de  ses  sens,  de  son 
cceiur  et.  de  s0n  inlelbgence^  celle  «ifin  qui  ,.ménageant  Un 
plus  noble  essor  à  chacune  de  ces  trois  faces  de  sa  nature  ^ 
''proche  le  pluade  ce  degré  de  pèrfiection  relative  auquel 
H  teûd  saos.cesse  et  vers  lequel  il  marche  avec  une  prudente   . 
et  perséfvérante  lenteur.   *       .    - 

Qpiels  s(mt  les  plaisirs  int^cHueb  que  la*  société  offre  et . 
garantit.au  paysan  en  l'an  de  grftce  i  847,  et  dans  le  pi^a  - , 
le  plus  civilisé  du  nu)Bde?  La  source  de  ces  ineflbj^ 
jpmssances  de  l'esprit  se  cecbe  au  sem  desi»cîenees  et  de^ 


#*»»  Ssl^oe aiuvilfatge,  oi^à  la  viite,  qoe  sont  I^  bibiio- 
IjbèqueêyiM  musées,  les  thAAtpe6^?..«        '     • 

Les  bibUothèqaés  ?  Mats  le.pn^sàa  ne  sait  pas^lire  ;  et 
vMfnent  i&'est  une  bonté  cpHuid  on  songe  qtte  le  dernier 
dès  nétàers ,  je.V6iix  dfare  cehitqui  est  le  moinsTétribué, 
c'a^  celui  4b  maitpe  d'éeole  de  vifiage.  «  Le  peuple  qui 
paille  mpiiBoeuxqui instruisent  le petiplè.;-  dit  Michelet 
(eadMins^nous ,  pour  Tavouer) ,  c'est  la  France  !» 
*  Le  b)idgat  de  rinsiructioa  publique  -,  en  effet ,  s'élève  à 
paiw  à  18  inilHoiis  r  tandis  que  le  budget  répTiessir,  dM 
qui  a  ^  fe  bourreau  poDtt*  piv<)t ,  ne  monte  )}as  à  moins  de 
4Qt  miUioiis.   .  . 

Il  est  deculrieusesFévéiatiQns  dans  un  livre  officiel  écrit 
par  M.  Lorvit» /ancien  pro¥iiâear  de  &iAtrLouîs ,  aajoar- 
d'hui  recteur  de  Tacadémie  de  la  seconde  ville  de  Fratiee, 
ami'jtfkr'plrbtégé'de  ML'  Gaisot.  Jl  résulte  de  sdA  Tablea»  (fe 
l'Instruaibn  primairt,  que  parfois  Féeol^  dn  village  est 
prasqufi  me  éottrie,  et  que  le  magister  ^tmoins  pajé  qu'un 
yaiet.de  ferme.!  a  // 1^  lidimêMt^  nmuiki^àehqqae  parte, 

s 

h  Mmm  mr  ,1»  dos...  Il  lend.ia  main  pmr  recevoir  la  ri- 
€omp0ÊM0  deêegpein$ê,f.  ei guette  réeampeme  f...  dèspoùJ.» 
iHwiadtfOfia que  tputSi^^eurnélaU  pà»Unj^ours  Mm t^entt 
à  rMéÊÊBT  àêm  un  méneige  son  p^Ht  ttH  die  pommes  de 
ifrée  t ffuf^  quHl  fakaU  tt^t  aus»  powtemtx  !...  Ntmsâi' 
,  90ti#*  ifonoffiÊie  l'imUMeut  i^  s&tmnt  regardé-  tkm  ia 
commune  sur  te  mime  pied  qu'tm  mertéHkifU  ;  qu^ntre  k 
pMtêti  luilof^pviféremee  e^péwr  ie paire  y- que  l^m^eSy 
qmindilt  nêkUmt  tkmner  à  Vimtitmteur  nm  marque  dB- 
niéiîf  ^  te /ofH  «iMwgMs  é  te  AÎrVm^r.*  oi 

H  est  Miiiiile'^d€|x)«Bser  plus  krin  les  citalioas ,  cieHes-lk 
sont  ass^z  éloquentes. 
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àa.  itiif  erruii  piBiiveiil  {ita^re ^ » saiiA doute;  imài&je 4oqle 
-qu'^  hloB($iieL'eBlbouMa8meae«jebkaeiU«aflint^^^^ 
vite  4tt'à  contetnpler  cette  chatm  de  ehefc^'ceuvie  qui 
ootnBiteoe.au  P^trâgîn»  €(  doatScheffer^  JMean^ifv  ^^ 
net ,  DehéroiXf  «ulti|diant  fes  ennékux  «90»  fia. 

Le»  ^epeelacliBft?  Au  jieu  des  ebeots  ^tiHi:me»  ^^omiii 
ou  de  Meyerbeer ,  tous  mez  le  piaki-ohatoi  du  kilrift^  M 
lieu  de-Duprez,  des  voix  -sans  Dom,  des  timWes  .àlwe 
fuir' les  anges  au *phl8  profond  des  oie$ix.  Jy  vu  Mejeune 
arliMe^  un  jour  dé  grandie  n^ésee  jlOlennéUo  au  viMago , 
pleurer  à  dMiudes  lannés ,  tant:  cet  abomini^  el|artv)»ti 
Igaçaît  ^îbtatteni  ses  nedb  et  lui  causait  XiBe^ouAaiMe 
laeiie* 

£1  cep6iid«a|t  BieUt  dans  sa  jiistîe8«  4isp«tt0  iiiditférepii^ 
Mat  lès  tréaarfc  do  rioMUgease  et  du  igénie  ter  les 
okupmières 'et  sur  les4)aUs.  Mais  pour  uii.  fiiotlii  fi^s  le 
hasard  jette  sur  la  route  de  Cimabue ,  oombim  d'kteitttiss' 
<ttl>Ufl|iea  dpassent  eb  meurent  an  •  champs ,  igaot^  de^tous 
et  d'èu3Mnèmès,  et  dont,  les  noUes  ttfanw  euseent^Mt  la 
gloire  et  le  bonheur  de  l'humaoîté  ï\ 

Grâce  aux  fiicililés  innicmibrables  de  Ul  IdoomeAiim  vmo- 
demb,  l^ftigpm  àqjpurd-biuivisilie  iréqa«a«|ent  ka  villes. 
U p«it-.  seconopam*  à  l'Mbitaàt^dié  ailÉèa.  Il  aa*  voit  Joutd , 
pp0$ier>  igpocafil,  aupiès  du  pf olétaire  des  vill06«  ^uitohoiie 
ii|iMiise,.f^tvèttt  W>di«iaticbe^ei(Maaie  uB'bdurgeaia^qui^ 
W^.  iâhtigite  do  4o^iù  nKMide;*qui  ënonoeaa.pimÉéeîn- 
^Uigiblea^t  pour  tousv  «it  prcqte  à  k  jrépUcpie  et  pdè- 
aède  wa^gMVide'SoaMMO.doaoieno^  aoquiia ,.  dii BMis»  at- 
tetjteiil^t  à  hU  11  yoil  '  lè$  villee'  par  Jour:  beau  eâfi ,  ks 
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jom'de  gfiiiKte;tàitette ,  les  joars  de  foires;  lorsque  les 
speèlades ,  les  eoAcei^s, 4es  jeUx  de tonle sorte  s'offieent  à 
Itri;  H  toit  partout  des  salles  d'asile*,  des  «écoles  mutuelles 
et  i^iirAlieRnes ,  des  pensions  de  tout  genre    gratuites  on 
payant^  -j  dés-coitéges ,  des  bibliothèques ,  des  tfcad^ies , 
xles  sociétés  savantes......  Il  voit  cmfin  tout  ce  qui  maqqiie 

àmt  ebamps  ;  il  réconnati  sVec  raison  qvie  le  séjour  du  vil- 
lage appesantit  rînteMigenqf ,  et  que  le  séjour  des  villes  la 
diMppjMf. 

:  Ténéis  que  le  payfMin  Vocifëns  à  pleine  vmx  des  i^nes 
llaMHes  et  lesHémislicbës  (unbitieux  des  bardes  du  village, 
l'iftuwiér  ré^ièlé'  les  refiracins  immortels  de  Bérângèr ,  les 
in^rinitions  hhrîssafttes  d'Auber  et  de  Dônizeiti,  que  k 
mii^que  du*ré^ment ,  l'orgue  dé  Barbarie  ou  les  dian- 
tsurs  ambulials  hn  ont  apprises;  Tandis  que  le  villageois 
He  sait  édonter ,  vdr ,  m  comprendre  >  fjouvrierdes  viUes 
s'appeâê  pMfoië  Hdie|il  ^  Savinien  Lapointe ,  'Agricol  Per- 
iHginer/ Jasmin,  Poney.;... 

Mais-sii'iiilélligence  dortd'un' sommeil  lourd  etpénfUe 
aur  sein  des  cai^paj^nes ,  et  si  «Ue*  s'éveille  .et  vit  au  sein 
des  vHles,  ^n  sera-t-il  du  monis  au^ement  poui'  lés  tandres 
sentîmes»  dm'ccettr  ? 

'  IX^ne  pratenplait  ^fxé  l'amour  étaitla pas$ion  de^ oi- 
fti&JÂMtitffe^ies  bomtnesdes  ebampsn'oni  gMère  1»  temps 
é'Mrei  mnants.  exténués  4t  travaux  ipbnotonésy  rép»- 
gnaats  ^rudesct  inerâmts ,  ils  n'ont  pas  le  loi^r  de  pla- 
cer leur  main  sur  leur  cdsbr  et  d'en,  étudier  les  battements. 
HsiptenMiit  uno  fempie  i  parce  que  c'est  une  servante 
qu'on  M  paie  pas,  et  qui  làéme  ajewiè*  smr  avoir  à  oeiai 
de  son  épeui^' mais  i)  asoiutde'la  prendra  un  pett.A{(ée, 
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souvent  plus  que  iui ,  dans  la  cràiiile  qu^eBe  ne  lui  deoiie 
trop  d'enfimts.  C'est  si.  bien  une  servante ,  que,  dans  un 
grand  ncMnbre  de  pays,  la  mère  et  les  filles  .mangent  de- 
bout auprès  de  ta  table  autour  de  laquelle  sont  a^s  le  père 
et  ses  garçônsl  Du  reste,  à  voir  ce  que  sont  ces  tristes  QUes  < 
des  ofamiips ,  au  teint  hàlé ,  aox.  mains  rugueuses,  à  la  voix 
criarde ,  au  costilme  lourd  et  disgracieux,  déformées  pfir 
des  travaux  excessife,  on  se  demande  si  elles  sont  dites  en 
effet  pour  être  aimées  d'amour. 

JTpi  parlé  db  travaux  excè^ife.  Danslcià  viUes,  des  her* 
cules  de  4rente ans. servent  datasses; de  café* ou  cousent 

.  •    *        *  * 

des  gilets  ou  des  chemises  ;  à  .la  campagne,  les  femmes 

battept  le'  blé  sur  l'aire  par  les  plus  chaudes  ardeurs  de  là 

»  ■  •  • 

canicule*  Ajoutons  que  le  salaire  des  uns  et  desi  autres  est 
eu  raison  inverse  de  la  rudesse  pu  travail, . 
Insuflttiairiroent  heureux  comme  époux  ,  l'homme  des 

diamps  ettHil  plus^^jureux  comme  pèife?  9e  ne  le, crois,  pas» 

'       '        .     ♦  •  •  «   * 

C'est bn  &it.. acquis  et  incontestable  que,  lorsqu'un,  dâ 
Biens  tombe  malade  en  même  temps  qii'un  .de  ses  bœuK, 
le  vétérinaire  est  appelé  «vant  le'  médecin.  C'est  que  Te^*- 
fint  coûte,  et  que  le  bœuf  rapporte.  Et  p'uis  un  enfiuit,  on 
en  a  .d'autres ,  autant  e^  plus  qu'oo.n'en  veut,  souvent; 
tandis  qu'un  bœuf  ne  se  remplace  qu'au  nuurcfa^  et  à  haut 
prix.  Antanpsoùla  mode  était  aux  caiiGe%'.italiens,.'on 
eût  dit  que  le  bœuf  était  plus  cher  à  la  bourse  de  Téleveiiv, 
que  reniant  au  cœur  du  père. 

Quelle  différence,  et  combien  à  l'avantage  da  peuple 
dés  «  villes  I  Les  labeurs  du  jeûne  ouvrier  sont  entrenMIéf 
sde  joies  de  toutes,  sortes.  Il  di^ute^  à  la  jeut^esse  oisive 
des  elàiaes  rii^es'  ces  geMill^sr  airlisanes  qui  méritentitii 


ie  Dom  de  femmtfH^  tt  tfoton  fient  aânuri.  fmot 

qû'eil»  9M^  gimaUes,  eoqwtteineiit  occautiées,  ffo* 

p]Kttes4^  agtQéotds/Stns  jdouie  la  iiiiûiaIeii*JOiimit  à 

gémir  d^ees  iimiMis/fiaffoiB  pnnaf^CTcs  ;  maiss^ii'ca 

'  wtA  pu  nokis  koipéfses  :  et  je  cbcrcfae  à.  ia£qii€r  kc 

iMWoës  4e  beflhfnr  «^refit  les  villes  et  leurs  «mbéts  fr- 

...  •    . ' 

eilps,  et  je  lie  f^fétends  pûia't  &»e  «Mi'cenrs  de  monde. 
de  décris  ce  iqui  est*,  non  œ  ipii  >devraît  èfre^ 

L'ouvrier  peut,  à  ses  heurae  de  lepes,  et  larsfv'i  rep^ 
ère  de  l'atelier ,'  après  «quelqcies  Aeimos  d'absence  qui  ai- 
l^aâloon€iit»ses  fientiiiiêals  ^  rèposaat.  «i  patience ,  sinet 
«t^Muresser  à  *si^  Me  ses  enfinte,  qai  tke  sont  pas  ams 
eease,  et  mit  et  leur',,  àcpn  trêve  su  menu,  à  le  bproekr 

de  leurs  «ris  et  de  leim  ranMMrtiiiitléB.  11  a  la  Ctèœiie  et 

•     •  *  *•  •  •         •     ' 

FÂsile ,  ces  deux,  utopie»  réaiisécs.  Il  a  towites  ces  ianoift* 

JamUes  iociles  o&  To^i  s'ioaUvH  sans  bourar  délier,  fit  puis, 

si  Ipt  ott<pield>u'ifti  des.  sienaest  malade,  é«i  K^a de Fofi* 

cier.de  8|Bllé)  oa  ide  lasœor^  chezkupie^  le  aàle,  ladé* 

veaemeat  et  .la  p^té  suppléent  iaconapiéteinant^  à  la 

fiCienee,  ii  a  le  médecin  ;ir.a  une  &ide  d^nàitulaoas  f  hi- 

iantkiol^iqaes^  il>  surtout  fU^pital,  où  ta  santé  ôe.  k 

vend  fMK  et  icpieiei  pkis  iyabilef  ptattcAina  yiaitaiit  iebaqae 

.  'Et»ciite>e  .si  -les  offioicrs  de  santé  étaient  i»  salEsaale 

•  •  •  • 

ipwirfili  I  fe^  coQUàis  lua  qui  clisçscrt  aqpt  eeiiuiiuMs.  il 

9 

fiijtigue  deioL  chevaux.  Esculape  es^  derean  poatiHoa  !  QliaDd 
en,  a  beaoin  de  lui ,  âl  y  a^  toutes  lefaanoes  p^iftr  qii'il  ^it 
paiiloiit^ailieiiia'qa'auK  iie^a  oi|  oâ  le  .obéridhe.  Pùia^  quand 
•ilamw,  il  À|itcmelr  jtteois  ma  .qaaite,  lleàas  tfoorer, 
à49«vttle  la  ptpfroefaiâieyvlieAiaîna  d«»|dla^^ 


8/  irm^HM  mtiJt.9i^  ÊtÊitM'        4t? 


ot.MfUfi'.'ftml^mUtoàa^  c^esL  le. ;tii>do' qui  imnt  tVop 

f^ilemMije  dàHàMiliér,  eëtlafMÉioB  sioinb  vive  p^oh 
éiya'9  jnbA*tuHM']diiS'd«pÉlil6,  €^  qu»  ecl  4«itài«ileâ4g^ 
fai'dépeittli  4^p9opriétét  monriée  bnevnt  là  iuÉMlbf  en** 
getitmv^  ha  hwie»  et  >hB  firooèBi.  Iroii8«*iioiifl  obéM^iér 
ïiÊmHik  là.  dùib  fimiH».nl6iiie  nfèmle  pi»  ?  Ai»  vfOè  , 
t'mi  toatiaoliieHeiit.  L'atelier  ftmà  (efftraviÉilleiifBv  ^  'A 
emeai  ptu  qai  ne  aoÎMl  ]liemiMM&  ëe  qttélque  société  ittOH*' 
dëato(|Bi  remit  eaaoèe . am  hemâi > .da>  loiain .^ ihfwïh 
e»  eeeîélé:^  oa  ie  Jràpwcr  e(|f  s'étpase  en  soetété;  Qomdient 
le'  âcenî  mf;  se  clMisinâ->iE  paedea  afitts  àii  imliett*  àè  cèa 
gffeup«$*  «omfcvsUK  etttaciéff? 

Qb^n^' lid)CMiMur  jo/àiVà  su  boinaittfte ;.  il  aéra 
a^  déftiace  p»  œuat.  m  ifailiQU  desquefi»  U  lia*  se^ 
M  n'ifÉU  m^mintdeim;  bèatcûtipr  se  reiiiiefonl  der  kiit 

ennibannéQ  du  compagnonnage;  il  Vélance  en  cbUniiial 
sart'làt  prenriteé  roule  qui  s'onviê  dmuit  lui;  leijte^  les 
Tilles  hii  sopt  bdonèai  ell  beapitatièffe^,  d^  qualité  I^^M^t 
qu'il  lui  plftisede  s'aiMtei%.îl!taoiiveiottveila  pdiir  kfire-* 
eeuôir  et  b  maîflon  de  lai  Miteekim^  k*a^de  sea  frères  dû 
fa/km^mé^et  etdii  mftnie'lkfvoHrk 

9aiGA0  4»'*  oQBnr  dene  encore^  k  ville  ckfte  à  l'faoMne 
tout  >  ce  qui  loi  nbaoïpe  aux  ehampa.  '      ^ 

Siileœeur,  ooimne  rimeHigoÉeei,  JMttti  à  la*  ville  dW 
piuti  généaaufr.esAii;^  lca:,sena;avi^  «toins  ywi  avoir  IiHiv^ 
totoet'aakrMtoer  au  wllage  niille  délioea*^  Tout*  le  mMd» 
n'a  paauttcttUr  ifui «iàie^,  «île  flte  ^l  geiwei; ,9MS; taftf^ 
leiHMde  a  uflFjcerpa  etKkalMWi  qui  aaufteUt'  ôft ,  joë^wt 
à  égal  degré. 


4M  BaciteÉ.ÀCÉDÉiniiini.     • 

.  yivi*e  am  ohatnfîBLtt..  -  Là  douce  choaej'-ÉcIwBgei  le 
bruit,  la  poussrèré ,  le  vain  fracas,  Tair  empesté  des  Villes 
contre  le-  calme  des  ebamps  !  Parcourir  les  irais  sentiers 
tapissés  d'&erbea  plus  Ones  ei  plus  ^soyeuses  que  Ie«  tapis 
de  nos  salons  I  Respirer*  enfin  à  pleine  poitrine  IVitmos- 
phère  parfumée  des^  mille  senteurs  de  la  blanche  époe 
^és  baies,  du  chèvrefeuille  des  buissons,  des  Bieasthes qui 
embaument  les  riye^  que  le  myosotis  et  le  nénuphar  eœ- 
bellissent  à  Tenvii  Ecouter  le  silence  des  nuits,,  à  l'heure 
mystérieuse,  où  *la  fiiuyette  rie  se  tait  pas  encore  let  où  b 
^ostfîgnol  chante  déjà ,  et  change'  jusqu'à  IVtube  proehaine, 

4 

OÙ  Tidoaette  matinale  ira  jeter  au  sein  de  la  nue  les  notes 
ailées  de  si|  joyeuse  chanson  aérienne!  Poursuivre  en  ses 
eapriciéux  méandres  le  papiHon>,  cette  fleur  animée  des 
airsl'Voir  la  chèvre  qui  pend  au  flanc  des 'collines  on- 
.  breuses,  ou  bien  dans  la  prairie  fe  grand^bœuf 4' Auvergne 
qui  vous  regarde  *d*un  air  effare  en  soufflant  à  plçms'na- 

Tôu£  cela  est  fini  ^uiçant..»  dans  le  parc  des  riches 
et  dès  heùreui  du.  siècle;  mais,  héladl  ce  n'est  pas  là  la 
nature  telle  qu'on  Ta  faite  au  villagedis.  *. 
.  '  Il  pleut  dians  sa  masure  à  Tàutomne,  l'hiver  il  y  gèle. 
et, par  compensation  l'on < y  cuit  l'été.  II.  n'y  a  pas  de  fe- 
nêtre, ou  si  peu,  que  l'ahr-et  le  jour  né  pénètrent  que  ptf  la 
porte ^  et  avec  eux  le  vedt  et* la  froiihire.  Lés  canards  bir- 
botent  dans  là  boue  du  plancher,  en  compagnie  dès  mar- 
mots malpibpffs.  A'éoris  au  milieu  d'dn  bourg  où  lise 
creuse  des  taniêreç  et  se  loge  à  Cure  envie  à  des  bbireaux- 
Alors  c'est  l'été  iiu- on  a  froid  ehezfaii,  et  l'hiver  qv'ony 
4  chaiÉl  ;  cè'qoi-  ne"  serait  afpréablè  et  siîn  qu'à  la  condi- 
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tioii  d^  n'en  sortir  jwmis.  Voyez^voiis  l&^ba6,%att  coin  ;<k' 
ce  cbattlp,  eeite  iimiée  qui  sort  9e  terre?  ilst^é  {mrçe 
^e  rh(»iaie  que  veiu»  suivies  des  ^eux  vient  de  éisporf^lre 
et  de  s'abtmer  UMità  coup,  ainsi  que  fait  Bertmoi  le  Damné 

• 

à  fteéra?  No&y  cet* homme  rentre  chez  lui,  et  cette  fu* 
mée  indiqiMi  qu'on  J*attQndait  et  que .  sa  soupe  se  pn^iare^ 

L'étable  est  à  deux  pas,  le  fumier  des  génisses  siiinta^ 
par  les  conrs>  et  le  voisinage  des  porcs  offense  à  la-  Ibis 
Touie  et  l'odofatf  Tous  les  plus  rudes  tiiavaux  «se  font  en 
plein  air{  il  ftttt' battre,  an  août,  )e  Ué.  wi  la  oqlur^  il 
&ut,  à  Ftofomneet  toute  l'année,  fetidrê  te.sein  de  la 
terre,  par-la.]dliie-,  le.  soleil  ou  la  gelée.  Si  le  trav«^il  est* 
impessiUe ,  il  rentre  au  logis  ;  mais  Toisiveté  et  Fennlii  y 
<mti«nt  en  mtoe  temps  ^  p^nt  sur  lui  4e  tout  leur 
poids,  Travaux  exaeâ^ ,  •  oisiveté ,  telle  e^  l'allfemative* 
Oa  n'est  point  vétif,  point  chaussé.  On  a  jiûenjles. sabots; 
mais  on  les  porte,  par  écoaconie,  plus  sowreiit  aux  mai»^ 
qu'aux  pieds.  Le  repos  du  dimanehe,.  loin  d'être  eonsacré 
au  plaisir ,  c(9nôie  à  la  viBe',  niest  pas  même  un  débsse^ 
meât;  car  les  bestiaux  den^ndent  à  étte  surveillés  toit- 
jours  ^  avant'  tout.'On  souffre  de  la  chaleur  en  été  t  du 
firoid  en  hiver,  de  la  pluie  à  rautomïie«et  àu-prialempsf 
onsoufre  toujours*  v  •      ' 

Et  lA  Murritàre.i  qu'en  dtràisrje?  .Celui  dont  le  oorjps 
exécute  les  plus  rudes  travaux ,  est  celiû  dont  le  corps  esi 
le  plus  maigrement  nourri.  U  cultive  la  vigne;  mais  pres- 
que partout  il  boit  de  l'eau,'  tout  i^i  plus  quelque  aigre 
bobsoïi  ou  de  mauvais  cidre.  U  arrose  lé  blé-de  ses  aueurs 
iufiitigaUes  ;  maia*  il*  se'  nourrit  de  seigle ,  de  gakttès  de 
sfirrasia  09  de  maite ,  dé  pomtnes  de  terre  6u  de  cMk- 


tygiMB.n>  ne  m^kk  fmk  hi  VMiè,  pour  led«nde»n>n- 
dîaM'jî  craasjfÂ  ïaMrais  pain ,  aiwhi  ém  et  asm  soir ,  que 
eektt  dttrpteywh  ll.engwsM  le  bosnf  et  la  géoitte,  finis 
G^  sont  l«s  liibilata.ts  de  W  ville  ifiii  geM^'  leur  clnir 
sudculmie  ;  poqr  }m ,  U  marie  son  painr  fftùmet  à  (pd- 
qiie|ii6iiv(|è4saqv«ge,  à  Vpignc^,  èfâilif^^  H  porte  à 
lè.ville  le  lÉit  et  le  be^jorrerde  ses  vaeiiee,  les  OBék  et  les 
[Mstitsde  sespoyfes,  etleyoni  dabcmilléAriresl  uneaiopie  dont 
la  réatisatiaii  s'ékMgne  de  pins^en'phis^  SiêéMnonwbb*,, 

L'ovo'ier  Aea  viHès  n'esta*  pas*  mlVë  fois,  plus  K^«^  i 
màtétieliemeÂt  pariant ,  en  appai^noe  du  motâs  ;  «t  L'ap- 
pareèoer.  est  Ja  seule  diose  'qui  frsppe  le viHâgeois  ?  N'est- 
ce  doao  '  lieii  d*Mriter  ime  fpranrfe  ville  aivec  ses  nies 
knMs ,  ses  «aotioin,  soik  édlaii^e  ^  &tl'pftllr  les  Payons 
douteux»'  éa  la%lune  i  $es  phoes,  sas*  proineaades  sptes^ 
dides  et  oq^Migéas  d^direa;  ses  ii|ai§ens  élevées  oA  se 
logent  indiffÉreninieiit  liQurge<M8  et  pvotéCaii^,  et  dont 
les  ftciles  escaliers  sont  de»  véritfMes  é^ellei  de  Jaoob  ^ 
ciiaeiin  gmri^  eC<  eseid|de  jeu  ràisen.  inVerie  de  sa  ftrtane 
el  de  sÀ  poaMoB  sooiidâ.*ii!s9dU^  AHmlfe»!  NteJn-ce  neo 
de  manger  le  pkin^blanc  et  toujouis'  ftais  ët^  ^qppétlisaDit, 
de  se  «Nirrir  de  viande ,  'de  ise  TafM^hirdaîis  le  magasin 
tentateur  et  toujours  ouvert  du  màrchaod'de  Viti 'dit coin! 

Là  pa^sdo  ti(>a\iiaille<plini  rudement,  il  esl  ^s  mal  nontmri. 
Il  tnifailie  bnf  pllU»  àir  ;  il.es«  pku:  mal  velu.-  Ses  tmm 
sont  des  etoaqùe»^»  at  i(  est  |ifes  mat  chao^.  -^  G^'Am 
fimt  pas  jot^Bf  disa:  ot^mina  à0  vilége  par  lès  Voutest  qoi 
kiktaHreisenl  :  les  rovaes  sdnl;€U^s  peur  l'agrémeffit  dés 
vittes'i  kn  rôutes^  s^ét»dèn(  vem  ie^-bMtgs  comme  m* 


tnt;  de.  8itfpi|rr;qDi'  feue*  enH^iiMifabiiiidaiieiBr  et  kt  m , 
qu'ielks  portent m^ diodes  oi1és{»rtssKeU8eS4 

Et  le  dimanche,  donc!  au  lieu  des.  tirairauiE  ènfreooupès 
^êfoklveié  eli;4'e|inui  du  kamenq,  qi^  d^aclînlé  à  la  viUe>  de 
piaiwsv de, folles  joies^i  Voyeot  ces^eu  bandes  qui  se  oroî- 
seateifiraDobissent  eomiéine  temps  là  bandère^  Twlepioaf 
eaÉrer  dans;la  v^Ue,  l'Mtre  ppuv  en  9^ir«  Les  paysanstpnt 
lapa^couiriF  dn  toos  seos,  ils  se  profilèrent  ^il  admirent,  iia 

eovieni.M.l^'^tivTiep.des^tless  M«  ys  Ql»  charnpsy  non 

• 

pitmr'adaii»eretf|our  emrier,  m^.  po«ir  jouir.  La  ville  est! 
triste  et  déserte  ,ieilQ'^t2  lifrée  aux  pajrsana>L«  eamfiagtt^i 
est  brvfaniç  etjojeusef  ^càeibavet^  là  guinguette  ^^rétoity^ 
sMt  de^cblEmtfc,  de' danses  i(  d'harmonies^,. (vesl  yi^e 
e^icBj/QfÊt4àle  rendez^yens des;  ptolétaiMsdesTifieSi 

Les  deux  gtopiges'  se  reneonfreiit  encore  au  soîr>r  et'  se . 
oreiàMt  une'deroièreïois.Les  fiaysa»5  regagiiénttristeiiieQt^ 
le  tillage ,  I^wier^rentre  joyeusemei^t  dans  la  ville^  Hs  pas^ 
sâlfiirsans  Saborder; Qu'ivfiitiiiie ,  en  effet,  l^  piiysan^aliai^ 
SB  pilieude  clettè  joie;  bM)yainte  ^et  désordonnée  qu^  ne 
com|)fei](d'pBS?^..4  Lourd  et  embarrassé  au  mîliei^  de- ces 
citadins  si*  fringfims  et  si  dégoordis,  il  sérail  .1«  jcwe^  de 
tous  ;  et  oetiie  sérail  ptubJenvie,  ce  semit Ta  iiainequî  g^v* 
merait  dans  son  cœur.  *     / 

La  viUe,  ^est  Je  propriétaire;  le  viHttgé,  e'^t  le  p^olé- 
ts&ren  La^ville  a  ses  hkm ,  ses  propitiétés ,  ses  revenus ,  .ses 
ressonrces'propres  :  le-  viMag^  n'a>  rien<  ËHe  a  se»  i)ctrois^ 
ses  hôpitaux fses.mnsées,  ses  bib}iolhèqttes,  tous^ses  éiiA^ 
ces  publics:  ie  village  if^  rien.' Le  produit  (pii^.^  sans jjt' 
MO:  ÏÈÀsmt  de  sa  «vakins  te  yillftgd  où  il  a  été  fabriqué^  créé' 
d^iie  (ÊHf&ù  quelconque ^  mais-  il  ne  firan^hiti^pas.  lai  .hœ-. 


m 

nbfe  éb  h  Till6^.88iia  etimktif  cellenci  tt'içus  portion  di^  a 
valeur.  Le  [M^ysm  le.  vendra  d'aulant  moins  cher,  laxité  be- 
néficieia  de  la  pitts^alue. 

.DoQ<^,  801IS  quelque  face  que  j'envisage  Ihoouiie,  il  est- 
ineontaetable^ue.sa  Iriple  nature  sensitiye,  intellectuelle 
et  affective  esi  Uwée\  étouffée,  annibilée  à  la  ca^aopagne , 
et  qu'èHe  ne  se  déi^etoppe'  et  n'obtient  soi^  essor  légttîitie 
qu'au  sein  des  populieuses  cités.  L'boBiflMi  est  né  pour  la 
société  ;  il  y  a  longtemps  quêÛieu  a  dit  qu'il  n'est  pas  bon 
qu'il  soit  seul  Plus  la  société  au  sein  de  laquelle  il  vit  est 
p(irfectionnée ,  unitaire ,  immense,  plus. son  cœur,  son  iD<- 
telligenoe,  ses  sens,  trouvent  à  aimer,  à  .savoir,  à  jouir. 

Ce  mouvement  ascensionneJ&'aiUeurs  est  Êksile  à  tibserver 
auK  premiers  comme  aux  derniers  degrés  de  l'édwlle.  hp 
riche  haibitant  du  bourg  aspir0  à  aller  à  J&  petite  ville  voi- 
siné jomir,  dans  la  mesure  de  ses  fiu^ultés,  des  ressources 
qtt!offre  tpute  alggiomérition  plus  considérable  d'habitants. 

*  *  €  ' 

BiétatM  son  fils  furendraun  essor  plus  hardi  vers  le  chef- 
lieii  de  ^'arrondissement ,  du  déparleinentt  A  leur  joyr,  le 
commerçantearichi ,  le  haut  fonctionnaire ,. tendent  dçtou- 
te^  lei^is  forées  vers  Paris,  la  grande  capitale,  ce  vaste 
fqjrer  lumineux  qui  rayonne  sur  la.  France  et  FEurope  eii- 
tîèçe.  •  . 

Et  peuMtre  ce.mouveipeiit'n'est*il  point  apormal,  en 
effe^.  Peut-être  l'homme  ne  &it-jl  qu'obéir  aindi  à  la  loi  proKÎ- 
dentieliç  de  progrès  qui  le  régit  et  l'entTfihie.  Çoumiç  aux 
Iois*borrihl^s  dé  TaïUfaropophagie,  il  s^^it  encore**ercftQt 
d^s  les  forets,  si  .une  légitimée  ainbitipn  et  là*  soif  de  satis- 
faire les  nobles  passions  qqe  hieix  a- mises  au-seip  de  ses 
cn^alurèç,  ne  venaient  incessamment  «t. sans  relAobe  ^ 
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pouMt  en MPMt  «t  fiiiré  mjentir .i  ses  oreiBes  ce  motqui 
poui^uiveit  Ahanpenis  dms  sa  o^irse  éterndlè  :  lEarcfae  j 
Marcfte! 

'  Toajqunet  partout i'homine  aspire  à  monter,  et,  bieo 
phcé ,  tend  enqore  vers  le  mieui.  Faisons  que  oe  tfàÉvai  sa 
rencontre  enfin  aunHage  même  ,t  et  ^pe  le  progrès  «arche 
et  se^développéausein  des  campagiiesccHm^eau  ^eindea 
villes.  Tout  est  là. 


J'ai  niQQU^  ragriçuhure  torturée,  pressurée,  saignée  à 
blancpar  l'impôt,  l'agiotage  et  l'usure;  j'ai  dépeint- le  sol 
haché  en  miettes,  tailibant  en  poussière,  dépecé  déjà^en 
OQse  milli(ms  de  parcelles,* dont  ciu a  millions  cotées  au- 
dessous  de.ciiMi  francs,  —  état  d^  choses  qui  engendre  à 
milliers  les  haines^  <jt  *Ies.procès ,  supprime  l'élève  du  Létail, 

•  ■  * 

jreoid  impc^ibl^   l'emploi  ^non*seulement  des  ni^ine^ , 
mais  encore  de' la  bète  de  soinnie ,  et  £iit  réti^ograder  l'agri- 
culture de  la  jciiarrue  à  la  bêche. 
J'ai  indic|ué.quel9fes-un^  des  souffrances  physiques,  in- 

teUectuelles ,  morales  de  l'homme  de^  champs  ;  je  l'ai  mcvi- 

•  •  •  « 

tré  constamment  sacrifié  au  prolç^re  des  villes;  en  état 
d'infériorité  absolue,  tout  au  moins  en  apparence,  et  très- 
souvent  en  réalité.,  vis-à-vis  de  son  frère  des  cités  capitales, 
vers  lesquelles  il' émigré  avec  une  £atale  persévérance.- 

Maintenant  je  vais  dire  quelles  réformes  peuvent  être  ten- 
tées-d^  à. présent  f  indiquer. quelques-uns  des  procédés  ac- 
tueUainent  applicables  qui  pôrtérai^t  reniède  à  ce  fur 


n^U  ës^  de  dicne»  et  mtlMfctrriienft  hs  p^ebms  iI^qmh 
higfaali»oiyi'ib  dlésefteit  dg  twMtB  piMBte* 

L'agriculture  manque  de  tout.  Elle  n'a  point  d'oig^m^ 
poiUtde tnbooa^ de  pnme ^ décode^ d^ftdwiîisliiitiwiy  de 
oiratnbiieB  oompllatig»,  .de  dédite,  d'ensetguement  ;  alla 
D^  point  d'àefliflKsi'édaîrte' fpni  lui  cohwcnbI  iew  iotdii- 
gMceet  leu9ilA«0Q6Bi9Qt.  IttaiieninM»  el>J|ias.€ti»esJui£>at 
également  début. 

Certes,  là  où  tou|  est  mal,  le  champ  s'ouvre  large  au 
progrès ,  aut  tentatives ,  aux  essais.-  Les  développer  tous , 
des  fondements .  au  &lte ,  cela  exigerait  d'immepses  dé- 
veloppements. Ne  le  pouvant  fiûre,  sans  sortir  des  limites 
qdè  j'ai  dû  me  prescrire,  j'en  esqufsseru  seulement  quel- 
queshuns. 

Qlie  ragrioulture  et  le  cénmieree  cessent  de  fiiim  pwctîe 
du  tnéme  département'  niinisiériel.  Leurs  ntièeèl»^mkt't^ 
rement  identiques ,  et  scint  très-auvent  dtemétl^alemettt 
opposés:  Toutes  les  foi$  <pie ,  sur  un  point  .donné,  il  finit 
subalterniser  l'un  à  Pautre  l'intérêt  de  l'industrie,  du  oom* 
mer(5e  ou  de  l'agriculture,  *803rez  sûrs  que  ragricuitiire 
sera  sacrifiée.  Ainsi*,  le  tarif  sur  les  feril,  élèàW  dans  teinté- 
rél  âé^  n)attres  de  forges,  est. une  lourde?  ctiai^ge  pour  Ta- 
grkniltuçe.  Si  les^ers  -de  TAilèmagne  el.de  l'Angleterre 
pouvaient  entrer  chez  n<His  sans  payer  un  gros  impôt-,  les 
instruments  arakHrés  iraient  moins  chers-.  La  grande  nour- 
ricière du  pays,  l'industrie  par  exceltencp',  celle  doDl  SQ'à 
100  milliards  repnésentenl  à  peine  le  cajiital ,  celte  dontJés 
produits  annuels  s'élèvent  à  6  ou  7inHlisfrd6,'qui  pstie  les 
deux  tiers  de  l'impôt,  ce  celle  qui  retient  encore  éins  le 
chmpdu'trUvailtiO  millions  de  pvoléiaîres  et  les^  enpéeilfe 
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l'île  Mm  4tièr0i!r  Un  ^nMifi^tfeie  à  è^  lOMé  iWMle.  fai  <Bl 
f]«(e]^i4terii84grimeher  à  la  pdtilii^tiè,  qui^nVrmi à#re 
â*ii6  ees  t^€Mioi6r:^€q>«iMlaM,  qûmid  te  Vbtelèe  ie  Vu* 
grieulture  est  mr^bricimt  'de  ^p»  (de  Sétod',  n'ie0t41  ^pm 
à  cnflddre*  iptéie  we  l»diiv«  «Amis  ee  IViplètème  itii|M*o- 
vi#è  Wi«pféMitlM>qttëk|«rpM^ta^^  Les  députe^ 
nisbife  atnroiitlrim  lospecOâM^  j|)teém«  de  ra^csltoreve^^ 
rÉM'  of giuûMra ,'  pour  aetmr<et  ^avatittr  fat  piioéw^liaade 
h  rickieede  «grieôlê ,  «4e  mdme  PéM$m  ie  fonetîoanaVel 
tiiéf«ir«^isés  qu'il  dMaéiniiiè  sar  f e  sol  d«  ^  Fraace  pôUf 
la  t'êciAte.de  tfei4ftiie.de  cèft-flièniè^  riefae^se 

La  Smfoe  de  Ftwea  denfiendm  «me  tértté  ^  éUe  auibi.  Gè 
ne  éet<fi  plus  fa  Baaquède  |^arM\  de  Ly4»q,  -de  HaraêiHet 
eefsëitt  la  Banqiie  -àe  VÈm ,  c'eH-ri^^dtre  eelle  doti  la  (MBf 
|»értté  ]^lllera  è.kms:;  eéHe  deo't  1e$'  bénéficeB,  au  ii^ 
d%p)yBWt*jr  té  f^ys,  fenrielAroitt  d'iAHantV*  GMb  l|i»|iie 
aur^  des  succursales  dans  chaque  chef-lie»^  d4|MMrtotMftM 
<)dilesMrf  «b  «ul^nt^è  ï^ toar dan^tas eiie64iëua ^TaMn- 
ifeAiÉfit'irt^  âe^TsMtÀii;  II  «6t  iGmfkiqmVtaù  se  diababclm 
diè  4o)r  ém^  f!Èm  l'ennemi  eonamiti  ^  xkas  Je  eàmmem-^ 
Mmi  mé  Wtè  de  CreqjâèiMtaiHe  «^e  cbkuii  a.4vaitjel 
presque  dlevoir  de  honnir  et  pilla*  à  discvètlcin  ^  «c  juti[(l% 
{"Hiétacv^tf.  VÈm,  d'M  i»u»  toéa:  ilfiuiliqu'HMe  tacH. 
tes  ¥e§  mm6»t\0kkn^  pinsM|ue  fbittits  «otil  kicnltifès' à  oete 
^'  léëeaéiittlieiit  ;-  #âMH{i^it  sfeiirfdAHie  v^^  VëiariioiHflif 
béftuebtip  ei  i«idéfiniiiieii4 ,  pe^i^  e^  «cbacimi  de  màms^  é]m*^ 
KdihpÉt^'^tluiil.  M^est-^cefpasiinotiiqilete Bmé|He«cWèiles 
dAe^  PtKmtie v^^sa  de  gfiabîibèileesidoiil;iâ  Bmacfe  te 

MU  la  Banque  de  France,  -^  -      >  ' 
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-  Fonder  le  (crédit  «gricoie,  e/i^te  dùtio  -upe  àlepie^  «n 
fève,  une  impnwihililé?  Mmilesltsoaititttè,  plus  oiràioute 
impftirftUeinient ,  9n Éeoese^eo Suimc, mPri^te,  ea  Polo- 
gne >en.Ritt8ie.  Pourquoi  ne  pas  réaliser,  ne  pas  tenter  au 
moidis  chet  aons  ee  qui  existe  chez  lesMtres? 

Que  Tindostrie  agricole  jouiiwe  eufia  des  laèdies  piivilé- 
ge»  que  Tindustrie  pateiitée;  (pie  le  créd^  agrieob  sdt  or- 
^nisé  OQimne  le.crédit  oomûereial. , L'Etat  prêtera,  sur 
ioscriptkm  au.gratid-4ivre  de  la  dette  foncière ,  ^aprd^rié- 
talire  et  au  taux  le  plus  modéré,  cas  il  retrouve  sur  rim- 
pôt  de  comçainpÂtioii ,  qui  aug|iiàit0ra  *  avec  la  richesse 
générale,  le  déficit  tueuse  d'autre,  part,  et;  aumoyeades 
bénéfices  énorikies  -réalisés  par  la  Banque ,  il  dégrève  l'nn- 
pôt  foncier,  le  plus  pesant  et  en  môipiB  tttnps  le  plus  in- 
juste  ^e  tous,  puisqu'il  grbve  un  produit  qui  n'est  pas 
créé,  qui  ne  le  ^^Ira'poiutiêtre  pas,, ou  sert  peut«élre 
détruit ,  dans  Ms.cas  assez  fréqueoits  de  grète,  inceiidie, 
inondations  I  ele...« . 

Au  nombre*  déa  grandes*,  entreprises  dont  l'État  éfHi 
revéHdiqtter  lemoiicqiiole,  il /est  de  l'intérêt  imnédiat  de 
l-agriculturé  .cpi'il  s^mpere  de  .cMui  des  assurances;  L'as* 
«ufanee-géoéndev  unitaire  «^obligatoire ,  est  le  cèmpli^iient 
et  la  coBsécpience  de  l'impAt.  Gelbi-ci,  en  effet,  est  une 
partion  que  chacun  sacrifie  de  son  revenu  pour  étçe  assuré 
et  garanti  de  ja  libre  jouissance  du  r^ste.  L'afmranoe  se 
propose  le  mteie  b«t  et  n'4i  pas  une  autre  définition.  Bile 
est  ^  rédisÉtion  ail  nîMé^iel  de  la  solid«rtté  <A  db*  la  fra- 
ternité prèehèM  au  monde  par  le  Christ  il  y  a  db^^huit 
siècles  et  demi.  Le  crédit  agricofts  a  besoin 'd'elle  garpati 
par  k^  sfsMffunçes,  i)  ne  peut  .être  -sérieuseiieot  organisé 
«ans  ^es. 


JJn  gnnàpoh^^  qiii  «st  aussi  an  grftnd  onîteur  et  fui  gMnd 
kistorien,  twMirlinéa  dkqué  teséooiiQmîBtesMttmit  lenn 
tours  avec  les  statistiques ,  comme  les  escaaâotèurs  font  les 
leurs  avec  desgriieleitSé  Le  mot  méritede  rester.  lIlEiuice* 
pendant  y  avoir  teeours,  ëa  attendant  mieux,  sauf  à  fv'aobep- 
ter  leurs  chiffi^  qu'avec  quelque  défifUEioe.  Les  coçifMignîes 
d'assurances  ji  primes  fixes  ontperçu,àPar»seulçniratt56 
mfllionsdei8i9  à*  t84i;etle  chiffre  des  sioteres  ne  s'est 
jâift  élmrë,  dans  ioet  espace  'dis  tensf^s^  à  pltâ  de  S  iniHion^. 
Les  asBuraoces  rurales  font*  des-  bénéfices  analogues  ;  ^ 
sont  autant  de  millions  soutirés  •«à  la  propriété  foncière^ 
pour  le  plus  grand  profit  de  quelques  ^éculateurs^  La 
France  est  couverte  de  tompagnies  d'assurances  de  toutes 
sortes  et  contre  toutes  sortes  dé  sinistres*  Grftee  h  cette 
ccmcurrence  indéfinie,  il  fiiut  un  personnel  d'agents  im- 
mense et  ruineux.  L'État  n'a  point  besoin  de  to^t  pela. 
C'e^t  un  împât*  qu'il  perçoit,  .comme  les  autres,  p9^  la 
itain  de  ses  percepteurs  ordinaires..  IL  assurera  à.descon-' 
dMons  d'autant  meitleures,  què^,  cbaçuA  étant  aMiré'ditf 
dratt>  a  devra  se  >eontenter  de:  trèfr-minimes  bénéfices  sur 
chacun;  et  d'aiUéurs  les  gains  dé  FStat  enricbiBSent  cha- 
cun de  nous.  Le  bénéfice  sera  composé-,  car  rijidlvidu 
ruiné'^per'  un  shiistre  quiMlqonqtte  ^tombe  à  la  charge  de 
l'État.    ^  '  V 

8«év(Bit':tto  ttès^reniarquable  travail^  M.  IsMore  Bbudon 
sur  cette  qvestieii  des/asÉuranoes  unitaines  pair  l'État,  le 
cUfre  des  dési^tre»  fortuits  qui  *  ravagent  annueUanent  la 
France  serait  de  73  raiUi<ms>;  et  si  les  nsodes  d'aèsumiess 
nralualtcsèii.à  primés  étaient  âaMdtanéuienl  «énéraliaia, 
09  iMiapÉil;.»9«railliii|s  iiotiR  oonYfîr  oes  7it  «lîlHoM  es 


éiÊiÉtm^  Ge  ienAmÊft  'doue  MS  mlHott»  ftêk  ea  pfwe 
««8s  tpèndsteiirft,  et  <qai  «entieiil  iÀm  wÊÎÊum  mirè  ks 

II  est  éfidcM  «(oe  toutes  ees  com^A^Mfs  sont  fomées 
dan^un  but  industriel ,  dans,  le  but  bienletveaé  de  gagocr 
le  fitts  .d'^rgeet  posAble-et  d'en  payer  lefooiiift  que^  l'en 
fottmu  CHes  «e  protègent  pas  j^agricolto^ ,  eHes* J'esphn- 
teist  ;  et.  é'êM  d'elles  qa'on  peut  dire  ^*eltas  là  soutiemieut 
èoRime  la  c(6rde  aontieet  le  pendu,  fit  poar^mt  TassûraBbe 
est  ime  borne «be^.  Mais  elteeat  litrée  à  la  concurreiiee, 
a  ranattctite,4  rittoohèrenoe  d'actien.  En  un  mot,  il  ne  lui 
manque,  eomihe  àtoot  leresl»,  quUe cheée^  inâis  c'est 
h  grande  ebose,  cv  f&syx  —  l'ûrganisaBtionri 

^^aiferaiS'je  deseempi^ies  qui  font  ftiHHe^  etc..; 
^  Orjai&mséz  les  assurances  unitaires, et  obbgatems,  et 
vous  supprime»  d'un  eoi^les  incendies  dus  àhi mahNnl- 

Que  l'Étflft  s*€inpàlre  donc  du  Mi«>pole*4ies  ussmaces. 

* U*iepéuft  eti^doiti  II  est  homidle  et  .sObabk^  les  céÉir 

jiagme^  ne  le  sont  pas  ^feoujourè.  li  agit  dans-riAtértt  4e 

tout  le  ttMMidè ,  lei  GDknpagnies  travaillent  d«is44nlérAl de 

quelques  agioteurs*'  , 

•  N^Hdn  pas  droite  «'étonner  que  l'enseignement^  si 
étendu ,  si  transcendant  pour  toutes  leé  bMoclies  des  con- 
wâtMaèoesliittiniliiés^  eoft  si  amdéoit  si  milposr  rMwftrie 
égrltole,  laiphis  élékientSMPe'et'en  mèÔMf'taqips  la  ptas 
jiiiporttwte  de  toutes  ^  puisque- sur*  eBepiyote  rëxirteacc 
nkême  de  f  ^pèee.?<tt  n'cet  :p«  s»  chéttve  viHe«de  FMuiee 
qui  n^sél  jBoii^  ooMéger^'éUé  touMsttt^à  gaaadsiMbi 
«ireîr>l^*M»tt|e  tf eweigwepisa»  j lartis  mfilfirrtie—  jl< 
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iMgiMS  ittOitflB  doni  fm  .«n  baehelier  sur  vingt  ne  se 
&erv»a  dix  iiiaÎ8â{»ès  avoir  secoué  la  stérile  poussière  des 
bûtoos;  et  la  science  de  la  produdioa ,  delà  gérance  et  db 
reqploîtation  du  globe  est  Imssée  à  rignorànce  et  à  la 
rétine  1 

QueTécolei  au  lieu  d'être  seulement  littéraire' et  seien^ 
tificpie  (le  demande  pardon  (Remployer  ces  mcAs  pour  dé- 
signer ce  que  T^n  «uèignede  finnçais  et  dé  matHémati- 
ques.dans  les  écoles  de  village)  ;.  que  l'école,  disfe,  de- 
vienne pvofessiomieUe,  agricole  surtout.  Je  sais  bien  que ,  ' 
dans  ces  dernières  années,  on  a  ouvert  de  loin  en  loin 
i|a^qn^  écoles  agricoles)  quelqùes-fennefrimodèles,  pan- 
vres  ebétives  oa^s  perdues  au  sein  de  l'immense  désert  de 
l'ignorance.  Mais  ces  écoles  ne  s'ouvrent  guère  qn^à  la 
ric^iesse  ;  et  c'est  swrtout'au  peufrfe  qui  vit  du  travail  de  la 
leire,  qu'il  fiiuit«  apprendre  •  à  connaître  et  à  cultiva  la 
terre. 

Il  .esistè  i  ma  eonnakssnqs ,  dans  le  départeûient  de 
l|Bine-«t-Loire ,  deux  élèves  sortis  de  Grond-louan.  L'irii 
d'eux  attend  depuis  longtemps  à  être  placé;  l'autre, de 
guerre  lassç,  est  entré  <^hez.  un  banqnierHi... 
.  En  peut-il  être  aulremâfit?  Après  de  longues  et  solides 
études ,  (»|  est  en  droit  d'eociger  des  appointements  élevés. 
Qui  mettra  à  k  tête  d'une  ferme  de  trois  ou  quatre  mille 
fiwncs. de  revenus  «n  jenne  homme  qui  mérite  d'être  ap- 
pointé è  '  douae  ou  .quinze  cent»  francs  ?  Ainsi  toijooics 
4e  meroellement  et  la  petite  enkure  s'opposfflit  à  tout 
progrès. 

Chose  étrange!  l'iwmme  n'aoqni^  le  plein  dévek^ 
pemenlde  ees  f^ouités  qu'à  la  oondHiion  de  jeeevoir  une 

35 
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éducation*  intelligente  et  appropriée  à  ses  &cttllés  partiea- 
Uères.  Il  semble  alon  que  tout  homme  devrait  être  ganmti 
par  la  société  eUe-nième  de  recevoir  c0ttë  éducation  qai 
seule  lui  permettra  d'arriver  au^  rang  proportionnel  aa^el 
il  est  appelé  par  les  &cultés  plus  ou  moins  éminentes  dont 
le. Créateur  a  déposé  le  germe  en' son  sein.  Il  n'en  est  rien. 
L'éducation.  n*est  pas  un  droit,  c'est  un «ccident; elle 
est  monopolisée  au  profit  de  la  richesse.  Célle-*cipeutpar- 
faitensent  vivre  sans  travail,  et  elle  reçoit  dans  toute  son 
étendue  le  bienfait  de  l'éducation;  dans  une  étélodae 
teHe,  .que  l'individu,  destirfé  à  vivre  en  moyenne  de  30  à 
32  ans >  en  passe  25  a  s'instruire,  25  avant  de  pcHi- 
vpir  occuper  la  plupart  des  fonctions ,  avant  de  riea 
produire. 

Les  classes  laborieuses^maoufiùsturières ,  et  surtout  agri- 
Gole&,  s'élèvent  au  hasard.  Destinées  à  \ivre  de  teur  tra- 
vail ,  le  travail  ne  leur  est  pas  enseigné ,  pas  garanti.  EHes 
ofat,  pour  vivre,  plus  besoin  que'  les  autres  d'être  ënsrignées, 
la  production  repose  sur  elles  ;  et  elles  restent  dans  Tt- 
gnoranoé. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huique  le  défuit  d'éducation  agri- 
cole se  feit  seslir,  et  il  n'est  pés  sans  intérêt  d'écouter  ce 
que  Golmnelle  diinût  aux  Romains  de  s«i  temps  : 
'  cr  Je  ncpense-pas,  four  disait^il  ;  •qu'on  doive  attribuer 
les  disettes  qu'on  éprouve  à  Tnitempérie  de  l'air^  mais 
piutdt  à  notre  bute.  Nous  avons  abandonné  les  soins  de 
nos  terres  5  comme  si  elles  étaient  à  notre  égard  coupa- 
bles de  quelque  grand  crime ,  à  des  esclaves.  L'on  a  des 
meltcaiaires^  tandis  que  nos  aneôtres  se  glorifiaient  de  les 
fiûre  valoir  pa»  eux-nièmes»  Rien  n'eêt  éf^âl'à  ma  atvpris^ 
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quand  je  considère,  d'uhcôté,  queceuxqui  vealentapprendre 
à  bien  porler^clioisisBent  un  orateurdont  l'éloquence  puisse 
teur  servir  de  modèle;  que  ceux  qui  désirent  s'appliquer  à  la 
danse ,  à  la  musique  et  à  tous  les  arts  frivoles ,  choisissent 
avidement  les  meilleurs  maîtres  pour  fitire  des  progrès  ra*- 
pides  ;  et^  de  l'autre  c6té,  que  l'art  le  plus  hécessaire  à  la 
vie^  et  qur  tient  le  plus  près  à  la  t^gesse  ,  n'a  ni  disciples 
qui  l'apprennent^  ni  mattres  qui  l'enseignent..*  » 

Ces  lignes  ne  semblent-elleâ  pas  écrites  d'hier?  Avec 
quelle  lenteur  se  traîne  donc  le  progrès;  et  ne  doit-on  pas 
excuser  ces  esprits  jeuiies  et  pleins  de  foi  dans  l'avenir 
qui  voudraient  iaire  marcher  le  siècle  au  pas  de  leur  gé- 
néreuse impatience! 

Une  difliculté  se  présente.  Qui  professera ,  et  qu'ensei- 
gnerart-on?  Il  a  été  constaté  au  dernier  Congrès  central 
d*agriciilture,  séance  du  25  mai  1847,  que*  la  science  agri- 
cole  n'existait  pas.  Or,  avant  d'enseigner ,  encore  fiiut-il 
savmr  !   - 

Croit-on,  j^ur  ne  citer  qu'un  exemple ,  qu'on  ne  sait 
pas  qudle  peut  être  décidénient  l'efficadté  de  l'emploi'  dU 
sel  pour  l'amend^nent  du  sol  et  la  nourriture' du  bétaiH 
Les  agronomes,  qui  ne  sont  pas  savants,  sont  pour  l'affir- 
mative ;  et  les  «avants  y  qui  ne  sont  pas  agronomes,  prou- 
vent par  la  raison  démonstrative  que,  pour  être  un  &it 
acquis  à  Texpérience  ^  l'efficacité  du  sel  n'en  est  pas  moins 
oon&aire  aux  saines  doctrines  ',  et  qu'elle  doit  être  relé- 
guée dans  le.  pays  des  chimères  et  deis  illusions. 

Un  pa|to  célèlwe  ,  saint  Grégoire  le  Grand ,  écrivait  à  la 
fia  du  YL*  siècle,  dans  sa  dixième  homélie:  Sœpè  vûK- 

«Hil  fMi  felTM  $ali$  Wwti$  anmoUbuf  cmtepanitur ,  u( 


ex  eMeni  mUs  peifà  lamkere  'éebeimt  tf  meUBrari.  — 
Nou$  voyons  que  Ton  place  iiou?eiit  une  j^erre  de  sel . 
devant  les  besliaux,  afin   qu'en  là  léchanl  ils  s'amé- 
liorent. 

Ainsi,  l'éleveur  ne  peut  fiiine^  au  XIX.*^  siècle ,  ce  que 
feisait  librement  et  avec  fruitée  LomtiaKl  ou  le  Visigoth 
du  VI/  siècle;  ainsi,  sui*  ce  point,  la  scienoe  est  moins 
avancée  quîelle  ne  Tétait  il  y  a  treize  siècles  t... 

Le  Ministre  de  Tinstruction  a  mis  au  concours  la  ré- 
daction d^un  manuel  d'agricailii^er  11  a  promis  des 
«prix.  Il  en  a  même  été  distribué!  MaisJe  lUanuel  est  ea- 
corè  à  paraître» 

Sur  le  terrain  de  l'agriculture ,  comme  sw  cekii  de 
l'induslrie ,  l'Angl^erre  novs  a  ^éevancés  à  gprands  p^.  Ci- 
tais qudques  eiiifires': 

En  Angleterre,  3  millions  d-heotares  de  sol  arable  pro- 
duisent 39  millions  d'hectolitres.  Eut  France ,  use  sv^ 
ficie  double  de  £(6l  n'en  produit*  que  59.  Dans  ces  deux 
pays,  le  rendement  de  rhectare  est  coronie  13^  esta  il. 
Il  y  a  esk  Angleterre  16  miUions  huit  oeni;  niitte  pièces 
de  ibétaU*;  en  Franee  ,  '8  millions  huit  cent  mille.  <^hez 
nous  >  chaque  individu  consoniiae  en  moyenne  40  livres 
de  viande  par  an  ;  cbes&nos  voisin»,  lâft-lmes. 

Les  en&nts  trouvés  ^véait  la  Franoe  d'vne  douzaine 
de 'millions  par  an.  Le6  deux  fiers  de  ces  malheureuses 
créatures  meuretit  avant  l'âge  de  12  ans.  L'autre  tiers, 
race  souffreteuse,  étiolée,  dégradée,  flétrie*  pu*  la  pitié 
mâme  de  eeiîxcpii  raceueiUent,  défraie  pour  uoe.boane 
part  le  bagne  et  le  lupimar^  selon  lé  seate;  c'èat^à-^ire , 
vient  augnMMer  Je  chiffre  des  criminelB  etgrsrar  4e  ïm^ 


de  ht  justice  erimidelle.  Les  en&ntsirouvés  appartiennent 
à  l'Étal ,  puisque  d'est  Itii  qui  k»  nourrît  et  les  élèves  II 
peut  dispoeer  d'eux.  Ih  i^iveiA  faire  le  premier  noyau 
des  incitations  agricoles;  ettous,  sauftecaS'deroeations 
particulières  spéciales,  doivent  être  dirigés  vers  les  travaux 
desekamps. 

Les  bras  manquent  à  l'agriculture,  l'agriculture  est  im- 
productive !  Mais  aussi ,  ne  senible-t-oii  pas  s^être  posé  pour 
problème  de  la  traiter  de  la  iaçon  la  plus  di^ndteuse;  la 
moins  hcrathre ,  la  phis  laborieuse  ?  Je  vois  clHupie  jo«rr,  à 
Fmitomne,  un  père  et  son  fils,  fort  garçon  de  seize  à  dix- 
sept  ans ,  s'atteler,  l'un  devant  qui  tire ,  l'autre  derrière  qui 
pousse,  à  une  brouette  chargée  de  fnraier.  Il  fittit  la  hisser 
péniblement  hors  de  la  ca\'e  rapide  qui  sert  de  demeure, 
et  la  rouler,  vers  quelques  miettes  de  sol ,  éparses  à  des  ki- 
lomètres les  unes  des  autres.  Il  est  à  parier  que  la  récolte  se 
fait  par  un  procédé  analogue.  C'est  à  fair  pâmer  d'aise  un 
admirateur  du  morcellement  agricole  et  de  la  petile  pro- 
priété.- .  ' 

Une  bien  plus  grande  masse  de  travail  pourrait  être 
faite  en  n'employant  qu'un  moins  grand  nombre  de  bras , 
si  Fagricnlteur ,  comme  l'industriel  proprement  dit ,  appe- 
lait les  machines  à  son  secours;  non  pas  tant  celles  déjà 
inventées,  que  celles  que  Ton  inventera  aussitét  qu'on  le 
voudra  bien  et  qu'on  pourra  les  utiliser.  Les  machines  de- 
vraient faucher  fourrages  et  céréales,  'défricher  les  landes , 
couper,  scier  et  fendre  le  bois,  labourer  et  semer,  battre  et- 
vanner  le  blé,  remuer  et  voiturer  en  grandes  masses  les  en- 
grai».  liais  une  machine -coâte  cher  et  ne  peut  opérer  qu'en 
grand  ;  et  le  morcellement  est  pauvre  et  petit.  En  îndusUcie, 
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trois  ou  ^uaM  cnj^tabsles  sViwoçient  :  isolés ,  ils  se  rame- 
ment;  associés,  ils  font  de  grandes  affaires.  Hais  tes  es- 
prits ne  sont  pas  mûrs  encore  à  cette  idée  si  simple ,  que 
l'on  pourrait  tenter  ici  ce* qui  est  possible  et  réalisé  là;  que 
Ton  pourrait  associer  proportionnellemrat  trois  ou  quatre 
capitaux  fonciers ,  comme  on  associe  trois  ou  quatre  capi- 
taux mobiliers. 

L'as80ciati<m  des  capitaux  ne  serait  pas  tout  encore  ;  et  il 
est  urgent ,  tant  que  le  travail  et  l'intelligence  dn  laboureur 
ne  seront  pas  associés  d'ajurès  une  certaine  base  propor- 
tionnelle avec  le  capital  du  propriétaire ,  que  le  fermier 
trouve  dans  la  loi  des  garanties  contre  les  exigences  us^- 
rairesdu  mattre;  car  celui  qui  loue  sa  terre  au-dessus  de 
son  revenu  possible ,  est  usurier  tout  aussi  bien  que  celui 
qui  loue  son  argent  au-dessus  du  taux  légaL  Voyez  Tir* 
lande  9  qui  est  toujours  le  type  auquel  il  faut  recourir  pour 
étudier  dans  leur  plus  complet  développement  les  vice^  de 
la  concurrence.  Dans  ce  malheureux  pays,  la  conciureDce 
des  travailleurs  se  dispute  le  fermage  usuraire  du  sol  à  la 
folle  encbèsrede  la  &im..Il  est  temps  de  détourner  de  nous 
les  crises  mortelles  qui  menacent  l'Angleterre  et  l'Irlande. 
Il  est  souverainement  injuste  que  le  propriétaire  profite 
seul,  au  moyen  de  l'élévation  constante  des  baux,  de  la 
plus-value  qu'acquiert  sa  chose,  quand  il  n'est  pour  rien 
dans  l'augmentation  de  cette  plus-value.  Il  feut  donc  qu'une 
loi  garantisse  au  fermier  le  droit  de  prolonger  son  bûl ,  à 
la  condition  de  payer  une  certaine  partie  de  la  plus-value 
que  son  travail  a  su  donner  au  sol.  L'indépendance  et  la 
liberté  des  propriétaires  seraient  peut-être  plus  complète- 
ment sauvegardées ,  si  à  la  repite  incessanmient  progressive 
de  la  terre  on  substituait  un  intérêt  fixe  et  déterminé  pour 
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le  capital  fimcier,  comme  pour  tout  autrô  captai.  Il  n'y  a 
point  d'amâioratmi  possiMe  par  le  travail,  quand  les 
hvks  de 'ce  travail  ne  profilent  pas  proportionnellement  à 
lui  et  au  capital. 

Il  est  une  question  encore  qui  doit  exercer  un  immense 
effiBtsur  le  rendement  du  sol ,  tant  par  sa  propre  valeur  que 
par  la  sécurité  que  sa  solution  assurera  dans  Tavenir  aux 
richesses  du  globe«  Je  veux  parler  du  reboisement,  ques- 
tion déjà  bien  ancienne  et  qui  commence  à  arriver  à  l'étude. 
Outre  que  le  bois  devient  rare  et  que  le  sol  est  appauvri 
de  cette  richesse,  il  est  évident  que  les  hautes  forêts  exer- 
cent une  grande  influence  sur  les  phénomènes  électriques; 
que  si  toutes  les  montagnes,  les  collines  élevées,  étaient  cou- 
ronnées de  futaies;,  le  régime  des  eaux  serait  équilibré,  que 
les.  vapeurs  seraient  uniformément  attirées  et  absorbées  ; 
que  les. vents,  cardés  et  brisés  dans  leur  course,  ne  porte* 
raient  plus  dans  les  vallées  le  ravage  et  la  destruction  ;  que 
les  eaux ,  au  lieu  \le  rouler  en  torrents  le  long  des  pentes 
dénudées^  s'infiltreraient  également  et  peiH  à  peu  ;  que  les 
terres,  retenues  aux  flancs  des  collines ,  n'iraient  plus  com- 
bler et  élever  le  lit  des  fleuves,  qui  débordent  et  déborde- 
ront de  plus  en  plus  fréquemment,  portant  la  ruine  et  k 
mort  dans  les  plaines  où  ils  devraient  entretenir  la  fertilité 
et  la  vie. 

Mais,  biep  au^iessus  de  toutes  ces  questions  secondaires, 
il  en  est  une  qui  les  domine,  les  contient  et  les  résout  tou- 
tes ;  question  obstinément  repoussée  et  qui  se  représente 
obatiném^t ,  et  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  mettre 
officieUementà  l'élude,  le  veux  parler  de  l'organisation  du 
travail. 
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AnjcAifd'M ,  tootiB  in  pkisikaiites  inteHigeDeeB ,  soida- 
Usles ,  éooDomîsles  et  philosepkes ,  aboutisieiit  à  ki  ihèitie 
solutkw ,  mormiireiit  ies  mêmes  paroles  :  Assockitmi ,  Or- 
ganisation du  travail!  Seulement,  il  faut  le  reconnattre, 
bien  peu  s'entendent  eneore  sur  le  sens  de  ces  mots.  L'as- 
sociation, comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  n'est 
qu'un  mol  qui  ne  peut  et  ne  doit  passer  dans  le  domaine 
des  inits  qu'appiqré  sur  la  science  et  la  sanction  suprême 
de  l'expérimenlation*  Étudions  donc  les  sjnstèmes  de  ces 
hommes  dévoués  et  sinctees  qm  affinnent  qu'il  existe  un 
remède  aux  vices  des  sociétés  modernes.  Laissons  de  côté 
ceux  dont  les  théories  dangereuses  commenœraiait  par 
£ure  taUe  rase  et  ne  peuvent  s^asseoir  que  sur  les  ruines  et 
les  débris  de  l'antique  et  respectable  édifice  du  passé.  A 
ceux-là  nous  n'«vons  rien.à  dire ,  et  nous  ne  voukM^  rien 
apprendre  d'en.  Nulle  théorie,  si  brillante  soit-elle, ne 
doH  être  éeoutée  si  elle  ne  peut  être  expérimentée  en  petit, 
dès  à  présent,  sans  blesser  aucune  croyance  politique  ou 
refigieuse,  et  à  la  condition  encore  de  respecter  toutes  les 
positions  aîcqiiîses;  Mais  aussi  ceHcs  qui  se  présentent 
avec  ce  caraétère  pacifique  ont  dfoit  de  se  faire  écouler, 
al  il  est  du  devoir  «le  tous  de  ne  pas  les  condamner  sans 
leseiHfindra 

Rêverie ,  utopie,  impossibilité,  quel  sens  accorder  désor- 
mais à  ces  mots ,  boucliers  éphémères  de  l'ignorance  et  de 
b  stiqprildité?  Il  n'est  pas  un  fait  acquis ,  paB  un  préjugé  vul- 
gaire ,  pas  un  lieu  c<mmiun  qui  n'ait  commencé  par  être 
une  noiJ|veauté,uiie  rêverie,  une  impossibilité.  Que  d'uto«> 
pies  réalisées  depuis  cent  ansi  Un  enfant,  ai]^eurd'faui ,  dé- 
montre le  mouvement  de  la  terre ,  et  Galilée  fat  torturé  dans 


les  caebois  de  rinquisitipn  pour  avoir  osé  avancer  cette  im- 
possibilité blasphématoire  du  mouvement  de  la  terre.  C'est 
au  nom  de  Dieu  même  qu'on  le  condamnait ,  au  nom  de 
ce  Dieu  qui  a  lancé  nptre  atome  planétaire  au  milieu  de  ce 
grand^  mouvement  des  moq|d^  qui  gravitent  dans  l'espace 
et  dans  Téternité. 

L'une  des  plus  hautes  et  des  plus  complètes  intelligences 
de  l'antiquité,  Âristote  était  comraincu  que  l'esclavage  était 
une  institution  sociale  uécçssaire,  et  que  le  travail  éu^it  im- 
possible  sans  esclaves.  Au  moyen  âge,  les' esprits  les  plus 
éminents  étaient  convaincus  que  le  servage  était  juste  et  in- 
dispensable. Aujourd'hui,  l'on  est  convaincu ,  au  même  ti- 
tre,  que  le  morcellement  agricole  et  le  salariat  sont  l'idéal 
des  institutions  humaines.  On  est  convaincu  de  prime  saut, 
à  priori,  sans  vouloir  étudier  et  les  poings  dans  les  oreilles^ 
qu'il  n'y  a  pas  d'organisation  possible  du  travail,  parce  que 
l'homme  hait  et  déteste  absolument  le  travail  ;  parce  Dieu , 
qui  a  feit  du  travail  la  condition  de  Texistence  mêitie  de 
l'homme ,  l'a  maudit  et  en  a  fait  uii  châtiment  !!!... 

Le  travailleur  a  été  tour  à  tour  esclave,  serf ,  fermier,  sa- 
larié.  Pourquoi. ne  serait-il  pas  associé?  Le  travail  a  elé  nio- 
uopolisé,  il  est  aujourd'hui  anarchi(fae;  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  organisé?  Qui  donc  osera  prendre  la  voiK  de  Dieu , 
pourdire  àFfaumanité,'qut  toujours  marche:  «  Tu  n'has 
)>  pas  plus  loin!  » 

Angers.  (Maine-et-Loire.) 
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Vandier.  —  Des  oppositions,  83,  108.  —  De  la  cri- 
tique, 153. 

Voie  romaine  de  Blain  à  Rennes ,  8  ;  —  de  Blain  vers 
Châteaubriant  et  le  Maine,  82^  84. 

Wismes  (baron  de).  —  Notice  sur  le  château  de  Maule- 
vrier,  6.  -r-  Fantaisie  littéraire,  82. 

Wolski ,  ingénieur  des  mines.  —  Admis  comme  mem- 
bre résidant ,  6. 
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